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Essai sur l'histoire des Arabes avant l'islamisme, pendant l'époque de Mahomet, et jusqu'à la réduction de toutes les tribus sous la loi musulmane
Dans l'exposé que j'ai fait précédemment de la >^J[;|J;;2|^^' dispersion de la grande tribu de Godhàa et de son énnîgratiou hors du Tibâma ' j l'on ft vu que (es soustribus codbaites de Tayni-allàt et de Roufayda s*étaient dirigées vers la contrée de Bahcayn. Elles forent jointes, dans leur marche, par une fraction de la tribu des Achàri^ qui s'incorpora avec elles.
Ces familles émigrées avaient à leur tête Malik , fils de Pahm^fils de....Taym-allât, son frère Amr, et ledl^ neveu Mâlik, fils de Zoliayr , 61s de Fabm y fils
X Yoy. tone X, livre lU, p. iSS.
de... Taym-allàt*. Arrivées (vers Tau 190 de J. C. ) à Hedjer, canton principal du pays de Bahrayu, elles trouvèrent sur ce territoire des NttJbat ou Nabatéens * qui voulurent les repousser. Elles les combrattirent , les chassèrent des lieux qu'ils occupaient, et prirent leur place.
Avant d*entreprendre d'expulser ces anciens possesseurs du sol, elles avaient consulté, sur ce qu'elles devaient faire, une sibylle, Câhina^ qui les accompagnait et se nommait Zercâ , fille de Zohayr. C'était la sœur de*Mâlik, fils de Zohayr, un de leurs chefs. Cette femme leur avait repondu : «c Cet endroit sera « pour vous une station , tonoukh , jusqu'à ce que « vienne un corbeau avec des anneaux d'or aux « pattes. Il s'abattra sur un palmier, et s'envolera en « croassant. Alors suivez-le; puis à Hîra ! à Hîra ! » Cette espèce d'oracle fut cause que ces émigrés pri*» rent le nom de Tonoukh j ou Tonoukhites ^.
Plusieurs hordes d'Arabes vinrent bientôt se réunir à eux. C'étaient, entre autres, les descendants de Conos^, sortis du Hidjâz sous la conduite de Khan* fâr; une fraction de la tribu d'Iyâd, guidée par Ghatafên, fils d'Amr, venue aussi du Hidjâz ^, et un
X Agkdni^ m, x63 v**, i63. Iba-KbaldouD, f. xio A xxi.
9 C'est-à-dire, une peuplade arainéenne originaire de Ghaldée. Strabon faconte que des Clialdéens , exilés de leur pays , s^étaient fixés sur la côte méridionale du golfe Persique à Gherra (Strabon, Géog. , lib. XVI. Qua- U-emère, sur les Nabatéens, p. 8x). H est ¥raisemblable que Hedjer et Gherra sont la anéme localité. .^
3 j4ghàni, lU , x6a v**.
4 Voyez tom. I, liv. Ul, p. x86.
5 Celte fraction de la tribu dlyad devait avoir quitté le Hidjâz avant la
détachement d'Azdités dont le chef ëtait Màlik^ (ils de Fahm, fils de Ghounm^ fiis de Dous \ Ces Azdites iaisaient partie des enfants de ceux qui avaient quitté le territoire de Mareb avec Amr Mozaykiya ; mais on ne sait pas précisément de quelle contrée ils arri- Tai^it lorsqu'ils parurent dans le Bahrayn. Les uns dkent qu'ils s'étaient séparés de la colonie azdite domiciliée à Batn^Marr, dans le Tihâma; d^autres croient qu'ils venaient du pays d'Oman , où une autre colonie azdite s'était fixée.
Tontes ces familles, d'origines diverses, formèrent entre elles une étroite alliance. Elles jurèrent de s'aider mutuellement et d'être toujours unies. Depuis lors elles furent comprises collectivement sous le noni de Tononkhites ^.
Après un séjour de plusieurs années dans le pays u«r^ entrée en de Bahrayn, les Tonoukhites virent un jour un cor-**^*^* beau, dont les pattes étaient ornées d'anneaux d'or, se percher sur un palmier , et s'envoler ensuite en fiiisant entendre des croassements perçants. Ils se rap» pelèrent les paroles de Zercâ. Aussitôt ils se mirent en marche et suivirent l'oiseau , qui les conduisit en Irak: Il s'arrêta dans un endroit où Màlik, fils de Zohayr, avec une portion des Tonoukhites de Codhfta, s'établit, et jeta les premiers fondements de la ville de Uîra. D'abord des paysans des alentours , et pkis tard des Arabes qui avaient commis des meurtres
masse des lyâdites, qui émigni par suite d*une guerre avec les descendanU de Nirir QiTvt OT, p. iiS, a 19).
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a nm-Khaldoun, f . iio v°, m. JghàniflU, 161 v*.
dans leur patrie et cherchaient à se soustraire aux vengeances qui les menaçaient ' , vinrent augmenter peu à peu ce noyau de population et bâtir des maisons autour de celles qu'avaient élevées les Tonoukhites de Mâlik, fils de Zohayr '. Ce récit, donné par l'auteur de l'Aghâni, paraît être la plus ancienne tradition relative à l'origine de la ville de Hîra.
Qwlques historiens substituent à la circonstance du corbeau guidant la marche des Tonoukhites, umî explication plus naturelle des motifs qui attirèrent ces tribus dans l'Irak occidental ou Chaldée. C'était l'époque où l'empire des Arsacides, molouk ettawdîf, troublé par des révoltes et des guerres désastreuses , commençait à chanceler^ L'Irak, dont ces rois avaient eu jusqu'alors la possession, se trouvait ouvert et sans défense, par suite des luttes que les différents princes arsacides étaient occupés à soutenir les uns contre les autres. Les Arabes du Bahrayn jugèrent ces conjonctures favorables pour s'emparer d'un pays plus fertile et mieux arrosé que celui dont ils venaient de se rendre maîtres ; ils résolurent de tenter l'entreprise. Khanfâr partit le premier avec les enfants de Conos. Il entra dans l'Irak, et y rencontra des descendantsr d'Arani ^ fils de Sem , appelés pour cette raison Aramàniyoïm , Araméens, qui guer* royaient contre les Arsacides de Perse. Ces Araméens, remarquent les historiens, étaient de la même race que les anciens possesseurs de Damas et de la Syrie.
X Uamza, ap. Rasmussen, But, prac, ar, reg,^ p. 6, 3o. a Jghéni^ UI> i63. Ibn-Kbaldoun, f. m v».
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Khanfôr les refoula devant lui. Bientôl après , arrivèrent les familles de Codhâa, d'Azd et les autres To- Donkhites, qui^ réunis avec les enfants de Conos, expulsèrent de la Chaldée ou soumirent les Araméens, et s^installèrent dans le pays. Le plus grand nombre d'entre eux, dit-on , se fixa d'abord à Anbâr \
Musieurs écrivains musulmans font remonter la^JSJjyj^liJ^fiMidation d'Anbâr au temps de Nabucbodonosor II. C» prince, disent-ils, avait ramené de ses expéditions en Arabie une multitude de captifs. Il les établit dans rirak, sur la rive droite de l'Euphrate, où ils créèrent une ville qu'ils nommèrent Anbâr *. Nabucbodonosor les ayant ensuite transférés sur l'emplacement de Hira , ils demeurèrent là pendant tout le reste de la vie de ce monarque. A sa mort, ils abandonnèrent ce lieu 9 et allèrent r^rendre leurs habitations d' Anbâr. Celles qu'ils avaient construites à Uîra tombèrent bientôt en ruine, et le sol de Hîra * devint désert. Quant à Anbâr , elle subsistait encom
X nm-Khaldoon ,L xtu Htmza, tp. Rasmiuaen » p. 4, édit. de GoitwwSdtf p. ^.
a Selon eetie tradition , la dénomination d*Aiibèr aérait fort andenne. M. Saint-Martin (Ifist. du Bas-Empire de Lebeaa, toI. III, p. 85) a pensé qoe le nom à^Jncobaritis^ qui déti^e dans Ptolémée toute la partie méridioBale de h Mésopotaaûe sur les bords de l*Eiiphrate, tirait Ion origine de odoi d'Anbàr. Les historiens grecs ou romains ne parlent pas de cette ville arant le temps de Tempereur Julien , qui Tassiégea et la prit en l'an 363 de J. C Us rappellent Pirisabora, Bersaàara» etc.» noms défigurés ^ représentent celui de Firouxi-^abour (victoire de Saporj^ q^e lui avait donné Sapor T', fils d*Ardchir, deuxième prince sassanide (de a38 à 271 de J. C). Suivant le géographe arabe, auteur du Méràcid-ei-Ittildy die ne fut appdée Anbâr qu*après Tépoque où Sapor II (de 3iu à 38o) y fit construire des masasins de vivres , anbâr.
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lorsque les Tonoukhiles sVmparèrent du p^ys ' (vers Tao 195 de J. C).
Opinions sur la II exîste olusieurs opinions sur la fondation de
fundatlon de Plri. ^ ^
Suivant Ibn el Kelbi y les Tonoukhites étaient, depuis peu de temps , maîtres d'Anbâr et de la contrée voisine, lorsque des Benou-Nomâra, issus deCalilân par Lakhm, vinrent du Yaman occuper le terri toh^ de Hîra, où ils commencèrent à bâtir des maisetts. Ensuite le roi himyarite Tibbân-Açàd-Abou-Carib , marchant à des conquêtes lointaines dans le cœur de l'Asie , passa par cet endroit , et laissa parmi eux tous ceux d'entre les soldats de son armée qui n'étaient point capables de supporter les fatigues ^.
Tabari et autres auteurs racontent que des individus des tribus de Lakhm, de Djodhâm , d'Amila ^, de Codhâa, d'Azd, etc., ramas confus laissé parle Tobbà sur le territoire de Hira, furent les fondateurs 4e la ville et le noyau de la population qui s'y rassembla ensuite de tous les alentours ^. Ces auteurs ajoutent que la ville fut nommée El-Htra (le campement ou la demeure), parce que les troupes du Tobbà s'étaient divrèi^s {^tehayjarou) eu ce lieu^,
I Ibn-KbaldouD , f. 80 v**, iro v^ Hainia, ap. Rasmussen, p. 7, 3r. Abdfeda HUt, anteisl.^ p. 72.
% Ibn-Khaldoun, f. m. Voy. tom. I, liv. H, p. 91.
3 II s*agit sans doute ici d*un Amila issu de Cahlàn, et frère de Lakbm et de Djoihiv, dont il est fait mention dans VJnsdb-el-j^rab, man. de la Bibl. roy. sans n*.
4 Ibn-Kbaldoun, f. 1 10 v^.
5 Ibn-KhaldotiD , ibid. Géographie d'AbouIféda , texte publié par MM. Reinaud et de Slane, p. 299.
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OU parce que le roi hîmyarite, en permettant à une partie de ses soldats d'y séjourner, leur avait dit : « Hayyirou hihi ' , Demeurez ici. »
Enfin Ton a vu plus haut qu'une tradition consi* gnée dans l'Aghâni attribue la fondation de Hîra à des ToBoukbites de Codhâa, dont le chef était Mai ik, fils de Zohayr. Je m'en tiens, pour l'origine de Hîra , à cette tradition , avec laquelle je montrerai bieiitôt que le récit d'Ibn-el-Kelbi , et même celui de Tabari , peuvent se concilier.
Voici les notions que les géographes arabes nous siuuuoa de iiiro. fournissent sur la position de Hîra. Elle était située non loin des limites du désert, sur une élévation de terrain nommée Nadjafj à trois milles du lieu où fut bâtie plus tard la ville de Coufa. Plusieurs courants d'eaux notamment une rivière nommée Senddd^ ^ arrosaient les environs. On prétend que la mer de Perse (le golfe Persique) s'avançait autrefois dans l'intérieur des terres jusqu'à Hîra ^. Cette assertion est peu croyable. Maçoudi et Hamza disent, avec plus de vraisemblance, que l'Euphrate, suivant alors on cours différent de son cours actuel ( ou plutôt un bras de ce fleuve), passait devant Hîra ^.
I^ même lé&^ende, que j'ai empruntée à l'Agbâni , LG»iiabiunu de rapporte que les Tonoukhites, habitants primitifs de
X Mérdcid^i-lnild,
% Sehahent, Mon, vet, ar,^ p. 56.
3 Géographie d'Aboolféda, p. 299. Merâcid-el-Htilà. Caxwini. Maçôudi. Rcioapd , Reladons dei voyagts faits par les Arabes da/ts tinde et (a Chimey Yot I, discours préliinioaire, p. xxxt a xxxTir.
4 Hamza ap. Eamussen, p. 33, édit. de Gotiwaldt, p. 103.
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Hira^ furent attaqués dans leur ville oaissante par un prince Sàbour el Acbar, Sapor l'ancien : ce Sâbour les ayant vaincus , une partie d'entre eux quitta 11rftk, sous la conduite d'un certain Nadhr, fils de Moâwia, gagna la Mésopotamie, et se fixa dans la ville de Hadhr ( Atra) ou aux environs. Ceux qui restèrent à Hîra , et apparemment sous la dépendance de Sâbour , furent désignés depuis lors sous la dénomination dilbddj soit parce que, dans les combats qu'ils avaient soutenus contre Sâbour , leur cri de guerre avait été : Ya la Ibddillahj c'est-à-dire « vivent « les serviteurs de Dieu ' ! v soit parce qu'ils s'étaient soumis à ce prince; car le mot ibdd était souvent employé par les Arabes dans le sens de sujets ^.
Le nom de Sâbour, ou plus exactement Chah-pour, signifiant fils de roi , on comprend que cette appellation a dû ôtre commune à plusieurs princes sur lesquels nous ne possédous pas de renseignements. Mais la comparaison des époques me fait présumer que le Sâbour dont il est question ici, et qui est qualifié d'ancien , par opposition aux Sapor Sassanides plus modernes et bien connus, doit être le même que le Sâbour Arsacide j fils de Khorrazâd, auquel Rabîa y fils de Nasr, cayl ou prince yamanique, de la tribu de Lakbm et de la branche de Nomâra , recommanda sa famille qu'il envoyait en Irâk^ vers l'an 2o5 de J. Cj pour la soustraire aux dangers que lui faisaient prévoir l'élévation récente d'Açàd-Abou-Carib et ses
I Aghdfii^ lU, i63. Iba-KJialdoun, f. 112 v". a Ibn-KbaUicâii, édit, de M. de Slaue, p. 98.
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succès contre les autres Cayl. L on se souvient que Sâbour TArsacide avait assigné Hîra pour demeure à cette famille \
On reconnaît entre cette émigration vers Tlrâk des enfants de Rabîa , fils de Nasr, et des Lakhmites qui les acopmpagnaient , rapportée par Ibn-Ishâk, Ibn- Said , Tabari , etc. , et l'arrivée des descendants de Ijakbm par Nomâra sur le territoire de Hîra, mentionnée par Ibn-eUKelbi , une relation intime qui paraît constituer un seul et même fait. Ces Lakbmites y en se réunissant aux faibles éléments de population qui déjà existaient à Hîra , et en construisant des habitations nouvelles pour eux-mêmes, durent donner à la ville un accroissement qui a pu les faire considérer comme en ayant été les fondateurs. II en est de même des soldats laissés à Hîra par le Tobbà Acad-Abou-Carib.
L'expédition d'Abou-Carib contre les Molouk^et-tawdJf ou Arsacides n'a pu avoir lieu que quand ce prince, après avoir dompté les Cayl et les Dhou, fut devenu maître paisible du royaume de Himyar. Elle doit donc être postérieure à la sortie des Lakhmites du Yaman. Le passage du Tobbà- dans la Chaldée , que j'ai placé vers Tan ao6 de notre ère , et le trouble jeté par l'invasion de ce conquérant dans l'empire des Parthes déjà affaibli par les discordes , me paraissent marquer d'une manière naturelle le moment où les premiers habitants de Hîra s'affranchirent de la domination que Sâbour l'ancien ou l'Arsacide leur
I Voy. tom. I, liv. Il» p. 98, 99.
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avait imposée, et qui fut ainsi de bien courte durée. Au reste , observons ici que, des récits divers des historiens, il résulte que deux établissements, l'un à Anbâr, l'autre à Hira, furent formés simultanément, ou à des intervalles de temps fort rapprochés , par les ToDoukhites et autres Arabes qui entrèrent vers la même époque dans la Chaldée. Ces deux établissements, distingués par Ibn-el-Kelbi sous la dénomination de tàliàt-eUAnbàr et de tdUàt-eUHtra » , colonie d'Anbâr et colonie de Hira, n'eurent sans doute pas de peine à maintenir leur indépendauce contre les Arsacides , dont la puissance était toujours de plus en plus minée par les divisions intestines.
Princes tonoukhites.
Le premier chef ou roi dont les Arabes établis en Irak reconnurent l'autorité fut , suivant la plupart des historiens ^ , MâHk l'Azdite, fils de Fahm, fils de Ghounm , fils de Dous , qui fit sa résidence à Anbâr. i?cl!4iKîî*ei'Sn ^** rapport d'Ibn-Khaldoun ^ , ce premier roi fut iî*reA«r.' '^'^ ^dUk j fils dc Fahm, le Codkaîte, qui fixa sa demeure sur un territoire voisin de celui d'Anbâr, et eut pour successeur son frère Almry fibde Fahm.
Ces deux opinions peuvent se concilier. Si l'on considère la diversité d'origine des hordes comprises sous le nom de Tonoukh et des autres Arabes qui
t Ap. Ibn-Khaldoun , f. iri.
a Maçoudi, Hamza, Ibn-Cotayba, Abouiféda.
3 Ibn-Khaldoun, f. lai.
HIRA. Il
s*ëtaient réunis à elles, on trouvera peu probable qu'une population composée d'éléments si hétérogènes se soit, dès le principe, soumise à un seul et unique chef. Nous avons d'ailleui*s remarqué prccé^ deinment la formation de deux établissements dis* tincts. Il me paraît vraisemblable que le pays occupé par les Arabes et dont Aubâr et Hîra étaient les points principaux , fut partagé d'abord en deux petits Etats; l'un , celui d'Anbâr, fut gouverné par Mâlik TAzdite, et l'autre, celui à l'extrémité méridionale duquel la ville de Hîra commençait à s'élever, obéit à Mâlik le Codhaïte, et ensuite à son frère Amr.
On ne connaît aucun détail sur ces deux frères codhaîtes. Hamza, sans parler de leur séjour en Irak, dit qu'ils avaient passé du Bahrayn en Syrie avec tous les Tonoukhites de Codhâa '. Mais ceci est certainement une notion inexacte. Elle est démentie par le témoignage contraire dlbn-Khaldoun et autres historiens, et par un témoignage de Hamza lui-même, qui signale plus tard la présence des Tonoukhites de Codhàa en Chaldée. Il paraît seulement qu'après le gouvernement de Mâlik le Codhaïte et de son frère Amr dans la portion de territoire qui avait formé leur État , les enfants de ces deux princes , et peutêtre quelques autres Tonoukhites de Codhâa, se retirèrent en Syrie pour ne point vivre sous la dépendance des Persans , comme je l'expliquerai plus loin.
MIliKi fils de Fahm, I'Azdite (de l'an 195 à l'an ai 5 de J. C). Mâlik I'Azdite régna pendant vingt
( Hamza ap. Rasmuasen, Hisi. prœc, ar, reg., p. 4, aS.
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années ^ dans Anbâr et sur la contrée environnante^ du temps des derniers Arsacides *. Il mourut victime de l'imprudence de l'un de ses fils nommé Solayma , qui , le rencontrant dans l'obscuritc de la nuit , lui décocha une flèche sans le reconnaître. Le père, sachant qu'il avait été frappé par la main de son fils, recita , dit-on , ces vers :
« Solayma ( que Dieu le punisse ! ) m*a bien mal payé de mes soins.
«Je lui apprenais chaque jour à tirer de TarCy et quand son bras est devenu fort , il a dirigé ses coups contre moi '. »
Il rendit le dernier soupir en prononçant ces mots. Sobyma ^ désespéré de son parricide involontaire j et craignant sans doute la vengeance de ses frères , s'enfuit dans le pays d'Oman , où il laissa une postérité qui subsistait encore longtemps après l'islamisme ^.
Djodhatma, fils de Mâlik l'Azdite (de l'an ai5 à l'an 268 de f. C. ). Djodhayma fut , disent les historiens , le premier de sa famille qui régna sur les Tonoukhites de Codhâa, et étendit son pouvoir sur tous les Arabes de l'Irak ^. Ces expressions montrent qu'il réunit Jes deux États, soit qu'il se fût emparé
X SuÎTant Alimed Dimicbki, et Ibn-Badronn, p. 92. a Tous les historiens sont d*iocord pour rapporter ce règne au temps des Moiouk^BtimwBf,
4 Hamia ap. Rasmussen, p. 4, iS, édit. de Gotiwaldt, p. 95.
5 Aghdni^ IH, 358 et v*. Maçèudi, man. de Schniti, f. 194 v*". Ibn- Nobâta, ap. Rasmussen, Additàm. ad kut, ar., p. a.
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par la force de la partie du pays où dominaient Tes Codhaîtes , soit plutôt que ceux-ci , après la mort de leurs chefs, se fussent volontairement soumis à son autorité. Cette réunion, qui me paraît au reste n^avoir eu lieu que vers Tan 2a8, dut lui être facilitée par la circonstance qu^il était beau-frère de Mâlik , fils da Zohayr, dont il avait épousé la sœur Zercâ , nièce des deux princes codhaîtes Mâlik et Amr '.
Djodhayma était Upreux j abras ; on le surnommait, par euphémisme, El-Abrach (moucheté) et El'fFaddhdh (éclatant de blancheur) *. Citait un prince guerrier, ambitieux et politique; il prétendait connaître la divination. Il fut maître de toute la contrée comprenant Cotcotâna ', Hîra, Anbâr, Hit, Ayntamr^, Bacca ^, etc. , c'est-à-dire, de toute la région supérieure de l'Irak à l'occident de TEuphrate*. Lorsqu'il n'était point occupé d'expéditions militaires , il Élisait sa résidence habituelle à Anbâr 7. Le premier, dit-on, parmi les rois arabes, il fit consr truire des machines de guerre, mandjaniky et se fit
I Ibo-Khâldouo, f. 19 1.
1 Abulfedc HisL anteisi,, p. xao. Hanua, ap. Rasm., p. 29.
3 Lieu situé dans Tlràk, sur la limite du désert, & plus de vingt milles à Toceident de Rohajma, dans la direction de Càdeciyya & Damas. Merdcid- «UttiU.
4 Botirgade à l'occident de TEuphrate, sur la limite du désert (Meràcid)^ ilnm étapes d*Anbâr (Ibn-Kbaldoun, f. iSg).
5 Cbàteau à roocident de l'Euphrate, à deux parasanges de Hit {Mêrdeii), entre Anbàr et Hit (jégkdnî).
6 Tabari ap. n>n-Kbaldoun , f. lai v^ Usnia, ap. RasM., p. aS, 99, •ditdeGottwaldl, p. 96.
i^Kitéb ennoucat d^lbn-Omar-Cbàb. Ibn-Badroun, p. 9a.
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précéder, lorsqu'il marchait de nuit , par des hommes portant des torches allumées '.
Il était si fier, qu'il n'admettait personne à l'honneur de boire avec lui. Comme s'il eût été d'une nature supérieure à l'humanité , il avait choisi pour ses convives deux étoiles appelées EUfarcadàrd; et chaque fois qu'il prenait la coupe , on en remplissait en même temps deux autres, dont il faisait des libation» à ces étoiles ^.
épî^RÎi£h!â£ïr J'ai <lit ailleurs ^ que les enfants d'Iyâd , à la suite d'une guerre survenue entre eux et leurs frères les enfants deModhar, avaient quitté le Tihâma, et étaient venus, vers l'an ao6 de J. C. , se fixer dans l'Irak. Ils s'étaient répandus dans les plaines situées au sud de Hîra, mais leur masse principale était domiciliée à Ayn-Obâgh ^ , sur la limite de la Chaldée et du désert de Syrie. Pendant les premières années de leur établissement en ce lieu , ils furent en butte à de fréquentes incursions de la part de Djodhayma. Ils finirent par lui offrir d'acheter la paix en se soumettant à lui. Un jeune homme appelé Adi , fils de Rabia , fils de Nasr, se trouvait alors parmi eux. Djodhayma, ayant entendu vanter son esprit et sa beauté , mit pour condition à son consentement à la demande des' Benou-Iyâd , qu'ils lui livreraient ce jeune homme ^ dont il voulait faire son échanson.
1 Dimichki. Pococke, Sptàm, hist, ar,^ p. 68. Ibn-Nobâta ap. Rtsamssen, Jdilii, ad hist. ar, , p. s.
a Ibn-Nob&ta^ ihid. Ibn-Badroun , p. 92.
3 Tom. I, Ut. ni, p. 118, 219.
4 Ibn<Nobâla, loc. cit. Ibn-Khaldoun, f. rar v^
Adi ëtait d*une naissance illustre. Son pèreRabta, fils de Nasr, ëtait ce prince laklimite dont j^ai déjà parlé plusieurs fois y qui avait envoyé sa famille du Yaman en Chaldée'. Les émigrés lakhmites , mêlés avec des Tonoukhites et autres Arabes, habitaient Hîra depuis cette époque. Mais Adi , pour des raisons que les historiens n*ont pas indiquées y était retiré chez les lyâdites d'Ayn-Obâgh , auxquels il était uni par les liens du sang; sa mère appartenait à cette tribu.
Les lyâdites refusèrent d'abord de livrer Adi , et Djodhayma recommença contre eux ses incursions. Ils parvinrent à lui dérober deux idoles pour lesquelles il avait beaucoup de vénération. Il croyait, par leur secours, obtenir la pluie dans les temps de sécheresse^ et la victoire sur ses ennemis lorsqu'il était en guerre. I^s Benou-Iyâd lui déclarèrent qu'ils ne lui rendraient ses divinités que s'il leur accordait la paix. Djodhayma exigea encore qu'on lui amenât le jeune Adi, et enfin les lyâdites consentirent à le remettre entre ses mains'.
Djodhayma traita Adi avec honneur, et lui donna auprès de lui la charge de grand échanson. La beauté
X Quelques auteurs, inlenrertissant Tordre des Doms, appellent ce prince : Nasr , fils de Rabîa. Sobayli (cité par Ibn-Kbaldoun , f. 24 t*) atteste que Rabîa, fib de Nasr, et Nasr, fik de Rabîa , sont le même per^ «mnai^, déngné sous deux dénominations différentes. La première (Rabk , fils de Masr) était adoptée par les généalogistes du Taman , dont Topinion, à ce qu*il semble, mérite la préférence, quand il s'agit d*un prince yamanique.
a Tabari ap. Ibn-Kbaldoun, f. isc ^^ Ibn-NobAta, ap. Rasmussen, ÀJdii, ad h'ut. ar,j p. a du texte, p. 3 de la trad. Maçoudi, man. deSchullz, f. ia4 ▼•. Aghàni, HI, 358.
d'Adi inspira bientôt de Tamour à Ricach, sœur cadette de Djodhayma, et le jeune homme partagea cette passion. Par le conseil de Bicâch, Adi , profitant d'un moment où Djodhayma avait la tête troublée par les fumées du vin, lui demanda la main de sa sœur. Le roi, dans son ivresse, la lui accorda, et ses officiers furent témoins du consentement qu'il donna à cette union. Les deux amants s'empressèrent de la consommer le soir même.
Le lendemain, Djodhayma , voyant paraître devant lui Adi tout parfuma de khalouk et revêtu d'habits magnifiques, lui dit : «c Que signifie cette parure? — « C'est mon costume de noce, répondit Adi; ne suis- « je point l'époux de Ricâch? — Comment! s'écria « Djodhayma ; eh ! qui t'a marié avec elle ? — Mais «c'est vous-même, » reprit Adi. Djodhayma resta muet de surprise et de colère. Adi , craignant l'effet de sou ressentiment, s'enfuit aussitôt. Djodhayma envoya du monde à sa poursuite; quelques auteurs disent qu'il parvint à s'emparer de lui, et qu'il le fit périr.
Quelques mois après, Djodhayma s'aperçut que sa sœur était enceinte. D'abord il fut vivement courroucé. La légende, à laquelle ce récit est emprunté, lui met dans la bouche ces deux vers adressés à sa sœut* :
« Dis-moi, Ricâch, et ne cherche pas à me tromper, est-ce k un noble ou à un roturier que tu t'es livrée ?
« Ou bien est-ce à un esclave , ou à un homme de condition plus basse encore 7 Car il n'y a pas d'amant trop vil pour toi *. »
«Le père de mon enfant, répondit Ricâch , est du « plus noble sang arabe. » Puis elle ajouta :
« Cest toi qui m'as donné cet époux , sans m'avoir consultée ; c*est par tes ordres que des femmes sont venues me parer pour la noce.
• iTaccose de ce qui s'est passé que ton penchant pour te ▼in, ton imprudence et ta folie '. «^
Djodhayma reconnut son tort, et sa colère fit place à un tendre intérêt pour l'enfant que sa sœur portait ^Jj^^ma ««lontr dans son sein. Ricâch mit au monde (vers Tan 320) un fils , qu'elle nomma Amr. Lorsqu'il commença à marcher, elle le para, le parfuma, et le présenta au roi . Djodhayma, qui n'avait point d'enfant mâle, prit le jeune Amr en grande affection ; il lui mit au cou un collier d'or, et l'adopta pour son fils. Plusieurs années après, Amr disparut : il avait, dit-on , été enlevé par des génies. Maigre les recherches qui furent faites de tous côtés , on ne put le retrouver ; et Djodhayma désespérait de le revoir jamais, lorsque enfin le hasard le lui rendit.
Deux frères codhaîtes, Mâlik et Ocayl, revenant »^^<«g« «y; de Syrie avec des présents qu'ils avaient l'intention d'ofTrir à Djodhayma, s'étaient arrêtés auprès d'une citerne pour prendre un repas. Ils virent s'approcher
uia.
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UD jeune homme nu , dont les ongles étaient longs , les cheveux en désordre et souillés de poussière. Ce* tait Amr. Il leur demanda à manger ^ et se fît connaître à eux. Les deux frères s'empressèrent de lui donner tous les soins que réclamait son état misérable, et le revêtirent d'habillements convenables à son rang. «Nous ne pouvons, lui dirent-ils, faire à Djo- « dhayma un présent plus agréable que de te rame- « ner près de lui. » Ils se hâtèrent donc de conduire Amr à Djodhayma. Â la vue de son Bis adoptif qu'il avait cru perdu pour toujours, le roi fit éclater la joie la plus vive. Remarquant qu'Amr avait beaucoup grandi pendant sa longue absence et portait encore le collier qu'il lui avait donné autrefois, il dit : « j^mr fi est tmp grand aujourdthid pour porter un collier^ \Tft mot qui est devenu proverbe, et que les Arabes emploient dans le même sens que notre expression française : a Cela n'est plus de saison. »
Djodhayma, s'adressant ensuite à Mâlik et à Ocayl, leur dit : a Demandez-moi ce que vous voudrez , je « vous l'accorde d'avance. » Ils demandèrent et obtinrent d'être à l'avenir les convives habituels de Djodhayma. Cet hooneur, dont personne n'avait joui avant eux, les rendit célèbres. Us sont fréquemment désignés, daos les poésies arabes, sous la qualification des deux com^wes de Djodhayma '.
% <^f*ÂA. UUjJy OU U^*^. Maçôodi, imd. de SchulU, f. laS. Abulfedc BitU oMteisL , p. xso. Ibn-NobAU, ap. Raunosien, p. a, 3 du texte , 3, 4 de la tnd. J^kâni, m, 358 et v*. n>aKbaldouD, f. lai v<».
CepeodaDt de grands évéoements se passaient dans aJ?*ïiïlS«Î€^ FempiredesParthes^ voisin du domaine deDjodbayma. nÂ m de j.' c.^ La puissance d'Ardchîr, fib de Sâssân, conirouné* ment appelé Ârdchir, fils de Bàbek, du nom de son aïeul maternel % commençait à s'élever sur les ruines de celle des Arsacides. Suivant Ibn-el-Kelbi, Arda^^ân, roi des Nabatéens de la Babylonie ( Artaban Y, dernier roi des Partbes), était en guerre avec Baba ' , roi des Aramaiwfouny Araméens ou Nabatéens Syriens. Ces deux princes ( qui étaient Tun et Tautre des Arsacides) conclurent un arrangement , et se liguèrent contre Ardchtr, l'ennemi commun. Mais, au lieu de chercher à l'écraser de leurs forces réunies j ils convinrent de le combattre alternativement. Ardchîr fit proposer secrètement la paix à Baba, et promit de lui conserver la souveraineté des pays dont il était en possession , s'il le laissait vider sa querelle avec Ardawân. Baba accueillit ces ouvertures, et garda la neutralité. Ardchir , débarrassé de cet adversaire , ne tarda pas à triompher d'Ardawàn ; il le fit périr, et s'empara de ses trésors. I^es troupes du vaincu gros-
I Telle cil Topinion exprinée par d'Ohsson , d'après Fiodauci (Toy UouarchU iUê anciens Persês^ tom. II, p. i56, iS'j'y D'autres auteurs regardent Ardchir comme véritable fils de Bâbek et petil-fils de Sàssân (Il^n- K.baldoiin, f. So).
a Le OOB de Bàha ou Bdb , dont tes écrivaius lalios ont faU Paru , se rencootre fréquemment parmi les noms des princes de la branche arsadde qui régna en Annénie (voy. Hisl, du Bat-Emp, de Lebeau , édit. de Saint-Martin, toL II, p. «Sa ; vol. III, p. 375; vol. rv,p. 3a). Le Bèba dont il s*agit ici était probablement un prince arménien. Cette dynastie d* Arsacides d'Arménie avait commencé en Tan i5i avant J. C; elle finit eo Tan 4^9 après J. C. (Hist, du Bas-Emp. , vol. V, p. 441; voL VI, p. 3a),
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sîrent Tannée du vainqueur. Avec ces renforts, Ârdchîr subjugua ies rivaux qui Jui résistaient encore, et bientôt fut maître de tout l'empire des Parthes. Baba lui-même devint sou vassal. Ardchir tourna alors ses vues du coté des Arabes qui occupaient la contrée située à Toccident de TEuphrate, et, de gré ou de force, il les amena à reconnaître son autorité *.
Ces Arabes se divisaient en trois corps, distingués chacun par une dénomination particulière. Le premier et le plus considérable était les Tonoukhites^ au nombre desquels se trouvaient encore les Êimilles codhaïtes qui s'étaient transportées en Chaldée avec les deux frères Mâlik et Arar , 61s de Fahm. La masse principale des Tonoukhites vivait sous des tentes , répandue sur les bords de l'Ëuphrate, depuis Ifira jusqu'à Anbâr et au delà. Le second était les Ibdd; ce nom désignait collectivement toute la population mélangée qui habitait HSra et ses environs. Le troisième enfin était les Ahlàf o\x alliés, c'estrà-dire, diverses hordes d'Arabes qui étaient entrées en Chaldée postérieurement* aux Tonoukhites , et s'étaient unies avec eux '. Les lyâdites , depuis la paix qu'ils avaient conclue avec Djodhayma, devaient fkire partie de ces Ahiâf.
Plusieurs familles tonoukhites, d'entre celles qui vivaient sous des tentes et appartenaient à la postérité de Codhâa, ne voulurent point se soumettre à
X Ibn-Khaldotm, f. 80. Hamn, ip. Rasmutsen, p. S de la trad., 3o du texte.
•k Ibn-Khaldoiin , f. So v<». JUamza , ap. RasDi., p. 6, 3i.
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Ardchir. Elle» a éloignèrent de l'Ëuphrate et gagne» rent le désert. Hamza ajoute qu'elles allèrent se mêler à une tribu codhaite établie en Syrie ' , c'est-à-dire aux Benou-Salih *, dont les Dadjâima étaient la principale branche. Il est très-vraisemblable que ces familles codbaïtes émigrantes étaient celles de Mâlik et de son (rère Amr , et que ce fut alors que le reste des Tonoukbites de Codhâa passa sous le gouvernement de Djodhayma. A l'exception de ce petit nombre d'émigrants, tous les Arabes de l'Irak reçurent la loi du monarque persan ; et le royaume de Djodhayma , augmenté de la partie de territoire comprenant Hira, devint une annexe de l'empire sassanide.
La longueur ridiculement exagéi^e (de 33a ans) attribuée par l'auteur du Moukhbir^ aux deux règnes d'Amr , fils d'Adi^ et dlmroulcays , qui suivent celui de Djodhayma , a entraîné Hamza-Is&hâni à reculer Djodhayma dans le passé, à le placer longtemps avant Ardchir, et à faire correspondre l'époque où Ardchir âendit sa domination sur la région de l'Irak habitée par les Arabes, avec les dernières années d'Amr, fils d'Adi. En réduisant à une mesure raisonnable les règnes des deux premiers successeurs de Djodhayma, on reconnaît que Djodhayma lui-même a dû être vassal d' Ardchir. En effet, Abou-Obayda assure que le règne de Djodhayma, commencé du temps des Btolouk-eUcMHiîf y se prolongea pendant toute la
I Ibn-Khaldoun, ibid, Hamza ap. Rasm., p. 6, 3o. a Yoy. lom. I, liv. m, p. ai a.
3 Suivant Uadji-Xbalifa , l'auteur du Moukbbir est Muiiammed-îbn- Habib.
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durée de la puissance d'Ardchir, premier souverain sassanide, et même pendant une bonne partie du règne de Sapor 1^', fils et successeur d'Ardchir*. Ibn-Nobâta offre un témoignage encore plus positif: il dit que Djodhayma tiut son autorité d'Ardchir, fils de Bâbek ^. Je crois donc pouvoir , malgré l'opinion de Hamza , regarder comme constant le fait que Djodhayma passa sous la dépendance d'Ardchir (vers l'an aa8 de J. C).
iDédiikwcMbre Djodliayma , dit-on , faisait souvent des courses Paî*MÎ?*****'''*"dans le centre de l'Arabie, et pillait les tribus qui liabitaient ces contrées. On prétend qu'il fit entre autres uue expédition contre les descendants deTasm et de Djadis, domiciliés dans le Yeroâmà. (Mais comme le momeut de cette expédition paraît être celui où les enfants de Tasm venaient d'être détruits par ceux de Djadis, je pense que Djodhayma n'eut affaire qu'à ces deruiei*s.) Il leur avait enlevé une grande quantité de butin, lorsqu'il fut rencontré par l'armée du roi himyarite Tobbà-Hassân , qui venait lui-même attaquer les Djadîcites ^. lies cavaliers de Hassftn pourauiivirent la troupe àe Djodhayma, et lui ravirent les dépouilles qu'elle emportait * ( vers l'an a38).
. G«me«mreiMo- Les rivalités continuelles des Romains et des Per-
I Ap. Ibn-Khtkioun , f. lai v*.
1 ^b ^j^^j\ JIï ^ ix^ij v.I^IC U>o-Nobâta ap.
Easn., Additam, tul hiêU ar., p. a du texte. M. Râtmauen me paraît avoir commis une erreur en traduisant ce passage par les mots : •« iroperium ejus ante Ardshirum, filium Babeci , incidit. »
3 Voy. t. I, liv. II, p. 100.
4 Hamu ap. Rasmussen , p. 5, 29, édit. de Goltwaldt, p. 9a.
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sans devaieot entraîner et entraînèrent en effet, comme latteste l'histoire ^ de fréquents conflits entre les diverses populations arabes alliées ou sujettes de l'un et de l'autre empire. On sait que le célèbre Odénat y époux de Zenobie, roi de Palmyre, et chef suprême de tous les Arabes attachés au parti des Romains , fit, entre les années a6o et 266 de J. C, deux campâmes glorieuses contre 3apor T', et que, peu de temps après son retour de la seconde, il périt victime d'un assassinat. Ces luttes, dans lesquelles les Arabes tous les ordres d'Odénat eurent nécessairement à combattre les Arabes vassaux de la Perse , me semblent oflnr quelques rapports avec ce que racontent les légendes orientales d'une guerre assez longue que Djodhayma soutint contre un roi arabe allié des Romains.
Selon ces légendes, ce roi, nommé Amr, fils de Zharib, était l'arrière-petit-fils et le troisième successeur d'Odheyna , fils de... Samaydà, chef des Benou- Amila el-Amâlîk et fondateur de la petite dynastie des 1
Odfaeyna, dont j'ai déjà dit un mot à larticle des Amâlica ', et que je ferai connaître d'une manière plus détaillée lorsque je parlerai des Arabes de Syrie.
Les États d'Amr , fils de Zharib , s'étendaient sur Amr est mé. les deux rives de rEûphrate, et comprenaient la portion orientale de la Syrie appelée MéchdrifeUChdfn et une grande partie de la Mésopotamie '. Il faisait sa résidence ordinaire dans un lieu nommé El-Madhik
I Yoy. tom. I, liv. I , p. a3, 24.
s Abuliied» Hut, antt'uL^ p. xia. Ibn-KJuridouD, f. 12.
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(le défilé), voisin de i'Ëuphrate et des territoires de Carkicijra ( Circesium ) et de Khdnouca '. Après diverses alternatives de succès et de revers , il finit par être tué dans un des combats que lui livra Djodhayma. Celui-ci s'empara de quelques-unes des possessions, de son adversaire; mais il ne conserva pas longtemps cette conquête.
La reine zcbbâ. Une femme célèbre dans les légendes arabes sous la dénomination de Zebbd^ c'est-à-dire la belle aux longs cheveux , fut reconnue pour reine par les troupes d'Amr^. On ignore quel était son véritable aom. Les uns l'appellent Fârigha, d'autres Nâila, d'autres May^un. L'on n'est pas non plus bien d'accord sur son origine. Quelques-uns prétendent qu'elle était Romaine , mais qu'elle savait parler l'arabe ^. Maydâni dit qu'elle était native de Bâdjerma ^. Cazwîni et Ibn-Nobâta assurent que son père était Malîh, fils de Bérâ , roi de Hadlir ou Âtra , ville forte de la Mésopotamie ^ Selon Ibn-Omat*-Châh ^ et Ibn-Cotayba 7, elle était fille d'un roi de Mésopotamie, et mariée au prince qui périt en combattant contre Djo-
1 Iba-KJialdoun, f. lao. Ma^udi, man. de SchulU, f. 114 t*. Merd^ eiJ^el'Jttild» D'après rautotir du Merâcid, Khdnouca est une ville sur I'Ëuphrate, Toisîne de Racca. C/est probablement la ville nommée Kahuca par d'AJi ville , carte d*Asie, 1751.
1 Aghdni^ m, 358 v<*.
3 Maçoudi, man. de Schultz, f. isS v^
4 Maydàni, au proverbe^ AAa/^oiM faciroun , etc. Bâdjerma doit être la même ville que Begarmé ou Betbgarmé , dans le pays des Garméens , baigné par le Tigre.
5 Cazwîni, art. Azzâii, IV* clim. Ibn-Nobâia ap. Rasmussen, p. 4.
6 Dans le Kildb ennoucat.
7 Ap. Eichorn, Mon, ant. kàt, ar.^ p. 184.
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dbayina. Celte indication mérite d'être remarquée; mais lopinion la plus générale est que Zebbâ était de la tribu des Âmila-el-Amâlîk, de la maison d'Odheyna... ibn-Samaydà , et fille du roi qui avait perdu la vie dans cette guerre, c'est-à-dire d'Amr, fils de Zharib '.
Quoi qu'il en soit, Zebbâ était , dit-on, la plus belle femme de sou temps, et n'avait pas moins de courage que de génie et de beauté. Elle était guerrière, et marchait à la tête de ses troupes. Elle prodigua ses trésors pour rassembler de nouvelles forces, recruta des soldats romains, et parvint à chasser Djodhayma des pays qu'il avait envahis. Elle bâtit, pour s'en faire des places de sûreté, deux villes ou forteresses , Tune sur la rive droite , l'autre sur la rive gauche de l'Euphi*ate, et les joignit par un chemin secret de communication, un tunnel^ pratiqué sous le lit même da fleuve ^. La principale de ces villes se nommait Jzzdn, ou la ville de Zebbâ.
Selon l'auteur de l'Aghâni et Ibn-el-Athir , Zebbâ avait une sœur appelée Zaynab ^ , qui commandait dans l'autre ville ou forteresse à laquelle aboutissait le tunnel. Pour exécuter ce passage souterrain, on avait arrêté par un barrage et détourné les eaux de TEuphrate, dans un temps où elles étaient très-basses. On avait ensuite ouvert, dans le lit du fleuve ainsi mis à sec, une tranchée profonde, d'une rive à l'au-
I Jghâmlf m» 35S f*. Ibo-Khaldoun, f. lar , laa. Abulfeds Hisi, antmL, p. 12». Maçoodi, inan. de ScbulU, f. ia5 t**. Hanua ap. Rasaïus-
« Um-Hobèta ap. Eaainiusen, p. 4. Cazwini, IV« diin., art. Azzdn. 3 Ibtvf4-Âlhir, man. de la Bibl. roy., vol. I, f. 63.
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tre; puis, après avoir revêtu de maçonnerie les parois de cette tranchée, et recouvert le tout d'une voûte solide, on avait tevë le barrage, et rendu aux eaux leur cours ordinaire '.
L'armée de Zebbâ, dit Tabari *, se composait des restes des anciens Âmâlica (des Benou-Amila-el- Amâlik), de Juifs, et d'Arabes appartenant aux diverses tribus codtiaîtes répandues en Syrie et en Mésopotamie. Redoutée de ses voisins , cette reine se maintint dans ses vastes possessions , passant l'hiver dans ses places fortes sur l'Euphrate , le printemps à Batn^el'Médjdz ^, et l'été à Tadmor ou Paimyre.
Ces détails sur la puissance Ja beauté, le caractère de Zebbâ, Paimyre comprise dans ses domaines, cette ville d'Azzân bâtie sur l'Euphrate et dont la position rappelle Zénobia , tout fait naître l'idée que la reine Zebbâ n'est autre que Zéuobie, à laquelle les légendes arabes prêtent les aventures fabuleuses dont j'exposerai tout à l'heure le récita. Je soupçonne aussi
X Jghdni^ m, 358 ▼*. C'est par le même moyen qu'uD passage ▼oâlé sous rEupbrate aurait été pratiqué , au rapport de Ctésias , par les ordres de la reine de Babylone, Nitocris. Voy. Quatremère , Mém, géogr, sur la Babylome^ p. 41.
a Ap. Ibn-Khaldoun, f. xaa.
3 C*est sans doute Batnéy appelée ensuite Saroudj, dans rOsrhoêne. Or. chrUt,, tom. II, p. 971.
4 si Ton ne s^attadiait i considérer que le nom même de Zebbâ et lindicatiott de l'existence d'une Zajnab, sœur de cette reine, on pourrait penser que Zénobie est plutôt Zaynab, et que la Zebbâ des Arabes est identique avec le personnage de Zaèa ou Zaèda^ que Vopiscns nomme #0ciam Zenobiœ , compagne de Zénobie , dans ce passage de la vie d'Aurélien : « Pugnaïuni est contra S^nobiam et Zabaro, ejus sociam. • Biais les autres auteurs latins ou grecs représentent Zaba ou Zabda comme un général que Zénobie envoya , à la léte de 70^000 soldais , faire une invasion
nue.
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qu'Amr, fib de Zkarîb, regardé par quetques^uus eomme mari de Zebbâ , que ces mêmes légendes font périr dans une guerre contre Djodhayma, et dont le nom dynastique ou de famille était Odheyna j repré* sente Odénat, qui, selon la vérité historique, fut tué au milieu d'un festin.
Zebbâ, continuent nos auteurs, depuis qu'elle avait me «uin» i^-
' ... dhajr»» par une
commence à régner, nourrissait le projet de venger sur Djodhayma la mort d'Amr, fils de Zharib. N'espérant pas réussir par la force , elle eut recours à la rase. £lle envoya à Djodhayma un message dont le sens était « qu'elle sentait combien l'exercice de la puissance royale convenait peu à la faiblesse de son sexe ; qu elle ne voyait aucun prince plus digne que lui d'être son protecteur et son époux ; qu'elle lui offrait de réunir les deux États en un seul, et qu'elle l'engageait à venir la trouver pour conclure cette importante affaire. »
Djodhayma fut flatté de cette ouverture. Il était alors à Bacca , château situé sur le bord de l'Ëuphrate, au-dessus de Hît. Il y tint conseil avec ses principaux officiers. Tous furent d'avis qu'il devait se rendre à l'invitation de Zebbâ. L'un d'eux néanmoins, nommé Cossayr , fils de Sàd , issu de Lakhm ,
en Egypte, et qui s'empara de eette contrée, après avoir mis en déroute une armée de 5o,ooo hommes qu*on lui opposa. U est difficile de croire que ce général fiÉt une femme : il est plus probable qu'il s*est glissé une faute dans le teite de Topiscus, et qu'au lieu de sociaUf compagne, il faut lire iocham , compagnon. En tout cas , s'il a existé une femme compagne ou scBor de Zéttobie, et dont le nom , prononcé Zaha ou ZaSda chez les Romains, ait été, chei les Arabes, Zehbdj on verra, par de nouveaux rapproebements qui se trouveront dans le livre TI de cet ouvrage , que les Arabes parabsent avoir confondu cette Zebbà avec Zénobie elle-même.
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voyant les opiuions se prononcer pour ce parti y s'écria : <c D'un côté imprudence , de f autre perfidie ' » ( mot qui est devenu proverbial ). Puis s'adressant au roi : « Répondez à Zebbâ, lui dit-il, que si sa pro- « position est sincère , elle vienne elle-même vous ce trouver; mais ne vous remettez pas entre ses « mains , ne vous jetez pas dans le piège que vous a tend cette femme , qui a le sang de son père ( ou <r son mari ) à venger. »
Âmr, fils d'Adj^ neveu et fils adoptif de Djodhayma, engagea au contraire celui-ci à ne rien craindre : « 11 « y a, lui dit-il, parmi les troupes de Zebbâ des gens M auxquels je suis allié; ils se donneront à vous aus- « sitôt qu'ils vous verront paraître. »
Djodhayma , cédant à Tavis de la majorité de ses conseillers et aux suggestions de sa propre ambition, se mit en route , escorté d'un petit nombre de personnes parmi lesquelles était Cossayr. Il laissa l'administration des affaires de son royaume , pendant son absence , à son neveu Amr , fils d'Adi , et le commandement de ses troupes à Amr, fils d'AbdeIdjinn , le Tonoukbite , son cousin. Longeant la rive occidentale de l'Euphrate, il s'achemina vers la ville où Zdbbâ l'attendait. En approchant du terme de son voyage, il éprouva de l'hésitation, et dit à Cossayr : « Qu'est-ce que la prudence me conseille de faire ? « — La prudence ! répliqua Cossayr , vous Ftwez ff laissée à Bacca *. » Oette réponse, qui est passée
en proverbe, est rapportée par quelques auteurs sous cette autre forme : « ( Il n'est plus temps de consulter) « La décision a été prise à Bacca '. »
Lorsque Djodhayma fut arrivé <i l'endroit nommé plus tard Rahbat-Mâlik-ibn-Tauk ^ y des rafraîchissements et des présents de toute espèce lui furent apportés de la part de Zebbâ. a Que dis-tu de cela ? n demanda-t-il à Cossayr. Celui-ci répondit : <r Cest un a petit incident dans un grand és^énement ' ( ou un c petit bien pour un grand mal),» autre parole devenue proverbe.
Bientôt un escadron nombreux de cavaliers de Zebbâ s'approcha. A leur vue , Cossayr dit à Djodhayma : ce Si ces cavaliers se tiennent en masse de- « vaut VOUS) ils viennent pour vous faire honneur. « Mais s'ils se divisent et font mine de vous entouc rer, ils ont des projets hostiles : alors montez vo- « tre jument Ël-Assa, et prenez la fuite.» Cette jument était d'une vitesse extraordinaire ; aucun cheval ne pouvait l'atteindre. Djodhayma, auquel l'envoi des présents avait inspiré une aveugle sécurité, négligea l'avis de Cossayr. Il se laissa envelopper, et les cavaliers le séparèrent de sa jument. Cossayr , qui était resté auprès de l'animal, s'élança dessus, et partit à toute bride. On le poursuivit , mais inutilement. £1-Assa , après avoir couru depuis le matin jusqu'au coucher du soleil sans s'arrêter, tomba morte en ar-
X y» at ^^^ iû--J , ou ysS fy^ ÏA*-> .
o Rahabé, dans la carte du d*Anville , près de l*Euphrate.
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rivant à un camp d'Arabes sujets de Djodbayma. G)ssayr fit élever , sur le lieu oîi elle avait succombé , une tour qui porta le nom de Bordj-eUAssa , tour d'El-Assa.
i>J<MUH^«ini8à Conduit devant Zebbâ, Djodbayma ne tarda pas à être instruit du sort qu'elle lui réservait, a Comment « veux-tu mourir? lui demanda-t-elle. — En roi, w répoadit-il. On lui servit un repas, qu'il prit avec calme. Ensuite on lui versa du vin ; et quand Tivresse commença à s'emparer de lui, on le plaça sur un tapis de cuir, et on lui ouvrit les veines du bras. Son sang y reçu dans des vases^ fut conservé précieusement; car on croyait alors généralement que le sang des rois était un spécifique contre la folie ou possession , khabaU Zebbâ avait recommandé qu'on n'en laissât pas perdre une seule goutte, parce qu'elle avait été avertie que , si elle ne le recueillait pas en totalité, elle payerait de sa vie le meurtre de Djodbayma. Celui-ci, avant de rendre le dernier soupir, fit un mouvement du bras , et quelques gouttes de son sang jaillirent sur une colonne de marbre où elles demeu** rèrent figées; présage funeste pour Zebbâ, et que l'événement confirma quelques années plus tard '•
Djodbayma avait régné soixante ans selon Hamza ^j et , selon mon calcul , cinquante-trois ans.
I Maydâoi , proT. Khaiboun yacfroun, etc. Cazwini , art. Aztdn, Maçoodi^man. de Schulu, f. xa5 v«, 126. jighâmi, lU, 358 t«. Ibo-KhaldouD, f. laa.
a Ap. Rasmussen , Ulsi, prœc, ar, reg, , p. 5. Abou-Obayda , cité par U>n'Kbaldoiiu (f. 121 v**) , attribue à Djodbayma 98 ans de règne; cette assertion ne mérite pas qu'oo eu tienne compte.
DjDisUe Lakhmite ou Kasrite.
Amr , fils d'Adi (de Tan a68 à Fan 288 de 3. C. ). A la nouvelle de la mort de Djodhayma, les Arabes de llrâk se paitagèrent sur le choix de son successeur. Les uns se déclarèrent pour Amr, fils d*Abdeldjinn^ les autres pour Amr, fils d'Adi. Cossayr, qui jouissait de beaucoup d'influence et de considération, proposa au premier d'en user en sa faveur, s'il s'engageait à venger Djodhayma. Amr, fils d'AbdeIdjinn, ayant montré peu d'empressement pour cette entreprise, Cossayr se tourna du côté d'Amr , fils d'Adi , et lui fit la même proposition. Celui-ci promit sans balancer. Alors Cossayr détacha une partie des troupes de la cause du fils d'AbdeIdjinn , qui , se voyant inférieur en forces à son concurrent , se résigna à le reconnaître pour roi '.
Amr, fils d'Adi, reçut deSâbour, fils d'Ardchir, l'investiture de sa dignité '. Il établit sa résidence à Hîra, que n'avaient point habitée ses prédécesseurs ^. Depuis lors , la ville de Hîra s'agrandit et s'embellit. Elle fut aussi la résidence des successeurs d'Amr, et donna son nom au royaume dont elle était devenue ainsi la capitale. C'est sans doute parce qu'Amr y avait le premier fixé son séjour, qu'aucun autre roi avant lui n'a été mentionné par les chroniques de Hîra dont parlent Tabari et Hamza ^ , chroniques
1 MaçÀudi, iimdi. de Schuhz, f. ,ia6. lUydâiii, prtv.eit.
2 SohayU^ dté par Ibn-Khaldoun, f. 81.
3 Tabttri, cité par Ibn<KhaldouD , f. i3) ?**. Hamza ap. Ramussen,
4 Tabari, i6id, Hamza, iùUi.j et p. 36.
depuis longtemps perdues. Ce priuce fut la tige d'une dynastie qui régna pendant plusieurs siècles^ et tomba vers l'époque de la naissance de l'islamisme. Cette dynastie est qualifiée de Nasrite (ou Al-Nasr) et de Lakhmite , à cause des noms de Nasr , aïeul d'Adi, et de I^khm , ancêtre de Nasr.
Lorsque le pouvoir fut aflTermi entre les mains rSw dfSSlJÎ d'Amr , fils d'Adi , il se concerta avec Cossayr sur les moyens d'ôter à 2^bbâ la couronne et la vie. <c Cornet ment atteindre cette femme dans ses places fortes? «r dit-il ; elle est insaisissable comme Vaille dans a les airs^ (locution proverbiale). — J'imagine ^ « répliqua Cossayr ^ un stratagème pour l'exécution a duquel il faut que vous ordonniez qu'on me coupe a le nez et les oreilles, et qu'où me déchire le dos « de coups. — Je me couvrirais de honte, reprit « Amr, si je donnais un ordre si injuste et si cruel. — « Eh bien ! dit Cossayr, secondez^moi seulement, et « soyez exempt de blâme * » ( mot devenu proverbe). Cossayr se mutila lui-même; et, quittant Hîra comme s'il eût fui la colère d'Amr , il alla se présenter à Zebbâ. a J'ai été , lui dit-il , le serviteur « fidèle de Djodhayma et votre ennemi. Mais aujour- « d'hui qu'Amr, m'accusant faussement de vous avoir « livré son oncle , m'a mis dans l'état où vous me « voyez , je viens , animé par le désir de la ven- « geance, vous offrir mes services, a Zebbâ le crut, et l'accueillit. Elle reconnut bientôt qu'il avait beau-
I ^1 s^Lftô ^ 9iA ^ j L^ J, y.SS.
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coup d'expérience et d'intelligence; elle le chargea d'aller faire pour elle quelques opérations commerciales dans les contrées voisines. Cossayr se rendit secrètement à Hira, et, puisant dans le trésor d'Amr, il revint vers Zebbâ avec des valeurs considérables. La reine enchantée lui donna de nouvelles commissions; et Cossayr, par le même moyen, lui procura de si grands bénéfices, qu'il s'empara de toute sa confiance. 11 apprit d'elle-même qu'un souterrain creasé par ses ordres, sous le lit de TEuphrate, avait dans chacun de ses deux châteaux une issue cachée par un trône posé précisément au-dessus; et qu'ainsi, dans le cas où des ennemis envahiraient une de ses places fortes, elle pouvait s'en échapper par cette voie, et se réfugier dans l'autre place. * Maître de ce secret, Cossayr profita de la première occasion de voyage que lui fournit Zebbâ pour aller n mtrodnft prendre ses mesures avec Amr. Deux mule soldats ^^^ bien armés , et Amr à leur tête , s'acheminèrent , en dérobant leur marche, vers la ville de Zebbâ. Quand ik en furent à peu de distance , Cossayr les fit mettre dans des ballots ou sacs placés sur mille chameaux , et prit les devants pour avertir Zebbâ de l'arrivée de cette caravane. La reine ordonna qu'on la fît entrer dans la place , et monta sur le rempart pour la voir défiler. Ici la légende présente cette courte scène dialoguée en vers :
ZEBBÂ.
« Pourquoi ces chameaux marchent-ils si lentement? portent-ils donc des pierres^ ou du fer, « ou de pesantes masses de plomb ?
C0S8AYE (à part).
Ils portent des hounnes ramassés^ plies sur eux-mêmes '. »
Comme le dernier chameau entrait, un des gardiens des portes sonda avec une baguette de fer un des ballots qui formaient la charge de l'animal. La pointe de cette baguette ayant par hasard rencontré le défaut de la cuirasse du soldat caché dans ce ballot, pénétra dans son flanc. La douleur et la crainte arrachèrent un vent au blessé. A ce bruit , le gardien , qui était Nabatéen^ s'écria dans son langage: « Bechta beçdka ! » c'est-à-dire , Il n'y a rien de bon dans les sacs ^. Cette exclamation donna l'alarme; mais il était trop tard. Les gens affidés de Cossayr qui conduisaient les chameaux ayant à l'instant ouvert les ballots, les soldats d'Amr se répandirent dans la place, et massacrèrent la garnison surprise.
Mortdezebbâ. Zcbbâ chercha à se sauver dans son second château. Elb entra dans le souterrain. Parvenue à l'extrémité, elle y rencontra Cossayr qui l'avait devancée, et lui fermait le passage. Elle revint sur ses pas, et voulut ressortir par la première issue. Elle la trouva gardée par Amr , qui l'y attendait le sabre à la main.
Ujia. .\ jUi^JJls^t fxJ^ L^-JL. JUarU U a Voy. Qaatremère, Mém, sur Us Nabatéens^ p. io6.
Alors, voyant qu'il fallait mourir, elle s*écria : « Que •ce soit dejna main, et non de celle du fils d*Adi^ 1 » Ces mots sont devenus une locution proverbiale. Puis die avala un poison des plus subtils qu'elle portait toujours sur elle, dans le chaton d'une bague. Elle tomba expirante; et Amr^ la frappant de son sabre, adieva de lui ôter la vie. Après avoir pillé et ruiné la ville, Âmr retourna en Irak avec ses troupes chargées de butin , ramenant un grand nombre de captifs.
Les anciens poètes arabes ont (ait dans leurs vers beaucoup d'allusions à ces événements , et le dévouement de Cossayr a donné naissance à ce proverbe : Cest pour quelque grand dessein que Cossayr s'est coupé le nez *.
Divers autres succès qu'Amr obtint encore dans Durée du réffae
T ^ d'âmr.
ses entreprises militaires^ le firent craindre et respecter de tous ses voisins. Il régna puissant et considéré pendant un espace de temps que Hamza porte fabuleusement à cent dix-huit ans ♦ , qii'Ibn-Cotayba ' dit avoir été seulement de quatre-vingt-dix ans ^ , mais que les limites ordinaires de la vie humaine, et l'époque probable de la naissance d'Amr (vei*s 220 de J. C- ) , combinée avec diverses indications rela-
1 lài\ jy^ 9^Xa, L» k>2. Voy. Blaydàni , proveiiie Khatbwm faeùvufif etc. Ifaçôndi, maD. de Schullz, f. ia6 et v*. Jghàni , UI , 359 et V*. Sdiultens, Proç. ar. pars,, p. 96, et Mon. ont., p. 37. Ibn-Khaldoun, f. Isa. n>n-Nobèta ap. Rasmusseo, p. 5. ÂbnlfSed» Hist, anteisl., p. lai. Hiriri , édit. de Sacy, p. «84. Ibn-Badroun, p^ 93.
3 HaiBza ap. Ratmusseti, p. 5, 6,.3o.
4 Hamza ap. Rasmussen, p. 7.
5 Ap. Eichorn, Mon. ant, hUt, ar., p. 186.
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tives au règne de son fils^m'engagent à réduire à vingt années. Je suppose donc qu'Amr, fils d'Adi, mourut vers 288 de J. C. , à l'âge de soixante-huit ans environ.
irfiS!''îf?bïï'!S Comme c'est à dater du règne d'Amr, fils d'Adi, niiitoiK ffAtraf"*^ que les tribus arabes de Mésopotamie me semblent avoir commencé à reconnaître l'autorité des rois de Hîra, je m'arrêterai ici un instant pour signaler les noms des principales de ces tribus, et réunir quelques notions sur l'histoire d'une ville ancienne qui aurait été, dans cette contrée, le siège d'une petite royauté arabe, si l'on en croit certains auteurs.
Atra, en arabe Hckdhr ^ ville peu considérable, mais très-bien fortifiée , située entre le Tigre et l'Euphrate, dans le désert de Sendjàr , à l'ouest de l^mplacement où Ticrît fut fondée plus tard par Sapor , fils d'Ardchîr ', avait été bâtie, suivant les traditions orientales , par un roi nommé Sâtiroun-el-Djarmacâni, de la nation des Djardmicay race syrienne ou ^ assyrienne, qui avait occupé le pay^ de l'antique
Maucel ( c'est-à-dire de Ninive) ^. Les successeurs de ce prince paraissent avoir porté aussi chez les Djarâmica la dénomination de sdtiroun , comme titre de dignité. Mais ils étaient qualifiés par les x\rabes de Dhayzan , et par les Parthes ou Persans , de Mani^ zari. Ce dernier mot représente vraisemblablement la
I Agluttù, 1,91 V®. Ibn-KhaldouD , {. 80 v^, cx6 v*, t3o.
a n>ii-Colayba ap. Eicfaorn, p. x8a. Agh&ni, m, i63. Les historiens orientaux rapportent Torigine de cette race des Djarâmica à un certain Djarmouc, issu d'Aram, fils de Sera, suivant les uns, ou, selon les autres, d*Assur, fils de Sem.
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forme exacte des noms altérés de Manisar^ Monnèses, Mannusy cités par Dion Cassius et autres historiens grecs ou latins , comme ayant été communs à divers princes orientaux *, sans doute aux rois d^Âtra.
Ces rois sont comptés par les Arabes au nombre des Molouk-ettawâXf^ ou rois des difftérentes nations qui composaient Tempire des Paiihes. Quelques hordes arabes, dont les noms sont inconnus, étaient répandues , dès une époque reculée , aux environs d*Atra, et s'étaient mêlées peut-être avec la population de cette ville ; ce qui a pu donner lieu à des écrivains occidentaux d'appeler Arabes les habitants d'Atra ^ , dans le récit de la première entreprise des Romains contre cette place.
C'est au temps de Trajan qu'Atra commence à figurer dans l'histoire. Cet empereur l'assiégea sans succès en l'an 1 16 de J. C, et fut blessé à ce siège. On croit cependant qu'après avoir conquis la plus grande partie de la Mésopotamie , il finit par obtenir la soumission des Atraniens^. Mais, dès l'an 117, Atra et toutes les conquêtes de Trajan en Mésopotamie furent rendues aux Parthes par Adrien.
La souveraineté romaine fut rétablie en Mésopotamie sous Marc-Aurèle, en i65 ^. Barsémius, roi d'Atra, devait être vassal des Romains, lorsqu'en l'an 194 il fournit à Niger, reconnu empereur en Orient,
I Voj. Saint-Marlin, sur la Mésène, p. 242. a Ibn-Khaldoon, f. 80 t% Si.
3 Créfier, vol. VI , p. 107.
4 Saint-MartJD , sur la Mésène , p. 243.
5 Crévier, VI, 281.
un corps d'arcliers, pour combattre son compéti* teur Sévère \ Quelques années après, Sévère, voulant se venger de ce secours donné à son rival , mit le siège devant Atra. Mais il fut repoussé avec perte * en l'année aoi.
Vers cette même époque, plusieurs familles arabes de race codhaîte vinrent, les unes de Flrâk, les autres de Syrie, s'installer aux alentours d'Atra. Les premières étaient ces Tonoukhites qui avaient quitté Hîra sous la conduite de Nadhr, fils de Moâviria^; les secondes étaient les Benou-1-Obayd , branche des fienou-Salih. Ces familles, avec les Benou-Bahrâ et les Benou-Yazîd , autres rameaux de la tige de Codhâa qui s'étaient implantés dans un autre canton de la Mésopotamie très-peu de temps auparavant^, sont les plus anciennes peuplades arabes de Mésopotamie dont les noms aient été conservés par les auteurs orientaux.
Jusque-là on peut regarder comme constant qu'Atra était au pouvoir de la race assyrienne, autrement syrienne, des Djarâmica. Le nom du roi Barsémius, qui correspond au nom syriaque Barsouma , est une indication suffisante de la nationalité de ce prince ^. uS?*dîw dîSSi ^^\^ après l'arrivée des Benou-1-Obayd sur le terbaydàÂuî?""*"^ritoire d'Atra, vient se placer (vers Tan ^ao), si l'on ajoute foi au témoignage d'Ibn-Nobâta et de Cazwîni,
1 Crévier, VU, 83.
2 Crévier, VII, laS.
3 Voy. précédemment, p. la.
4 Voy. tom. I, liv. UI, p. ai3.
5 Voy. Quatremère, sur les Nabatéens, p. loo.
le règne de Malih , fils de Bërâ , qui aurait été le père de Zebbà'. Ce nom a une physionomie arabe bien prononcée'. Or les Benou-1-Obayd ayant donné à A.tra, selon Ibn^l-Kelbi et Ibn-Said^, une série de plusieurs rois , on pourrait être tenté de croire que Malih était un prince de cette dynastie des Benou-1- Obayd ^ , et que ceux-ci avaient dès lors succédé aux Djarâmica dans la possession d'Atra. Mais des assertions contraires de Maçoudi et autres , infirmant le rapport des écrivains qui admettent lexistence de celte dynastie arabe., laissent dans le doute la ques^ tîon de savoir lesquels, des Arabes ou des Djarâmica, furent maîtres d'Atra , depuis la fin du règne de Barsémius jusqu'à la destruction de la ville. On ifi^nore également si Atra était sous la domina- PriM k diHitnic-
*> 0 Uon d'Atra par Se-
tîon romaine ou si elle était indépendante, lorsquelle'^'"*- (ut assiégée , en a3i , par le fondateur de la monarchie sassanide, Ardchir ^, qui avait déjà renversé ou soumis la plupart des Molouk-ettawâîf. Eutychius prétend qu'il s'en empara ^. Mais ce feit est démenti par tous les autres historiens, qui s'accordent à désigner un Sapor comme le vainqueur d'Atra. D'après
I Voj. firéeideniBent, p. aS.
a Malih signifie en irtbe beeu ou bon. Bérft ou El-Bérà est un nom proffe «ME eonmun parmi les Arabes. On connaît , par exemple , dans le ■èeU daBlakomet, Aboo-Bérâ (le père de Bérâ), EI-Bérâ, fik de Mâlik , claitras.
3 Âp. Ibn-Kbaldoun, f. 81, 116 ?«, i3o.
4 An lion dn nom de B€nou'4^0bmyd, le texte manuscrit d^Iba-Kbal^ don offre, en qodques endroits, la leçon Benou-l-Âmtd.
5 C^éfîer;vu, 367.
6 Voy. de Sacy, trad. de Mirkbood, p. 287.
les témoignages de Maçoudi ' , de Sohayli * , de Mirkhond et de Nikbi ^ , appuyés du sentiment dlbn- Kfaaldoun ^, cette conquête fut faite par Sâbour- Dhou-I-Djonoud (Sapor I^'), fils et successeur d'Ardchîr, vers l'an n^o de J. C. ^.
Voici ce que les traditions ou légendes orientales racontent à ce sujet :
Le roi de Hadhr avait enlevé du butin sur les domaines de Sâbour, tandis que celui-ci était en expédition dans le Khoraçân. A son retour , Sâbour conduisit son armée devant Hadhr , qu'il investit et tint longtemps assiégée. Un jour qu'il s'était approché des remparts, une fille du roi, nommée Nadhîra , l'aperçut du haut des murs, et, frappée de sa bonne mine , elle en devint amoureuse. Elle lui fit parvenir secrètement un message, pour lui offrir, s'il s'engageait à l'épouser, de lui livrer la place. Sâbour fit aisément cette promesse ; et Madhîra lui ayant ouvert les portes pendant la nuit , il entra avec ses troupes ,
I Ap. Ibn-KJialdoun , f. Si.
a Ap. Ibn-Khaldouo , ihitL
3 De Sacy, Trad, de l'hist. des Sûssanîdes^ de MirkhoDd , p. 9S7. Not, et ext, des man., t. U, p. 3a5.
4 Ibn-Khaldoim, f. 80 ▼*, 116 v«.
5 SeloD le rapport dlbn-IshAk , coDsigoé dans le Sirat erraçoul et dans TAghâui , Atra aurait été prise et détruite par Sapor U (SAbour-Dhou-l- Actâf), c'est-à-dire entre les années de J. C. 33o, époque à laquelle qb Sapor commença à porter les armes, et 3 80 , date de la fin de son règne. L'opinion des auteurs qui attribuent la prise et la destruction d*Atra i Sapor I*** me parait préférable, parce que quand Tempereur Jovien passa près d'Atra en 363 , cette ville, dit Ammien Marcellin , était ruinée et déserte depuis un temps fort ancien (?oy. Hisi. du Bas-Emp, de Lebeau, Itl, p. 168, note i). n semble qu* Ammien ne se serait pas exprimé de cette manière, si la ruine d'Atra eût été postérieure à Tan 33o.
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massacra la garnison , tua le roi , rasa les fortifications, et ruina la ville. Il reprit ensuite le chemin de ses États, emmenant avec lui Nadhîra. Elle était belle, et il s'empressa d'en faire son épouse. Mais elle ne tarda pas à être punie de son crime.
Une nuit qu'elle s'agitait dans son lit sans pouvoir dormir , Sâbour chercha quel objet pouvait la tourmenter. Il trouva dans le lit une feuille de myrte. « Est-ce là, lui demanda-t-il , ce qui t'empêchait de « sommeiller? — Oui, répondit-elle. — A quelles « délicatesses t'avait donc accoutumée ton père? c reprit Sâbour. — Il me faisait coucher dans la « soie , dit-elle, ne m'habillait que de soie, me nourc rissait de moelle, et me donnait pour boisson les « vins les plus exquis. — Si tu as reconnu par une « trahison , répliqua Sâbour , les bontés de ton père, « à plus forte raison je ne puis attendre de toi que c malice et perfidie. » Aussitôt il la fit attacher par la chevelure à la queue d'un cheval fougueux , qui la traîna jusqu'à ce qu'elle rendît le dernier soupir '.
Selon Ibn-el-Kelbi *, au moment oîi Hadhr avait été livrée à Sâbour , fils d*Ardchîr , c'étaient les Benou-1-Obayd qui possédaient cette ville, et le roi de Hadhr, le Dhayzan, Sâtiroun ou Manizan, tué par Sâbour, était un Arabe de cette tribu; d'autres affirment au contraire qu'il appartenait à la nation des pjarâmica^. Il est difficile de décider de quel
1 Sirai erraçoul^ f. xa. Jghâni, 1 , 91 V^. Mirkhond, trad. de M. de Stcj, p. ftS6. Ibn-KhaldouD, f. 81.
1 Ap. OMi-Khaldouo, f. 81.
3 Ap. Ibn-Kbaldoun, f. 80 t«, 81.
côté est la vérité. Mais, en tout cas, il y a lieu de penser cpi'après la destruction d'Atra ou Hadhr, les Beuou-1-Obayd , mêlés à cette fraction des Tonoukhites de Codhâa qui avaient suivi Nadhr, fils de Moâwia y restèrent épars autour des ruines de cette place 9 et que leurs chefs s'attribuèrent le titre de Dhajrzan , ou continuèrent de s'en décorer. Ce titre se conserva même parmi eux pendant plusieurs siècles, si l'on en juge par un indice que je rapport«*ai plus loin.
biTde^Siplîîr Entre les années aSo et 1172, Odénat, et après ?béir£?''roîf dl lui Zénobie, ou, pour parler le langage des traditions orientales, Amr, fils de.Zharib, et ensuite sa fille ou sa femme Zebbâ , durent dominer sur les Arabes de Mésopotamie. Mais quand Zénobie eut succombé sous les efforts d'Aurélien, ces Arabes, voisins du royaume de Hira, se soumirent vraisemblablement à Amr, fils d'Adi. Celui-ci recueillit ainsi quelques débris de la puissance de Zénobie , et telle a été peutêtre l'origine de la légende qui le représente comme l'auteur de la chute de Zebbâ.
Depuis lors les tribus mésopotamiennes , bien que changeant quelquefois de parti, selon les circonstances politiques, paraissent avoir été le plus habituellement sous l'obéissance des rois de Hîra, et par conséquent vassales des souverains persans de la dynastie sassanide, au nom desquels les rois de Hira gouvernaient les Arabes. Ces tribus, celles du moins que l'on connaît nominativement, les Tonoukhites, Benou-1-Obayd , Benou-Bahrâ et Benou-Yazîd, étaient toutes, comme je l'ai dit , de la race de Codhâa. Plus
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tard, des tiîbus de la race de Nizâr vinrent s'établir aossi en Mésopotamie. Ce furent d'abord des Benoulyad, vers Tan 33o; puis les Benou-Taghlib et les Benou-Namir-ibn-Cacit, vers 56o. Ces deux dernières peuplades étaient issues de Nizâr par Rabîa. Je parlerai avec détail des Benou-Taghlib dans l'histoire des tribus de l'Arabie centi*ale, parmi lesquelles ils avaient longtemps séjourné et joué un rôle important. Je reprends maintenant la suite des rois de Hîra.
Imroulcats r% fils d'Amr ( de l'an a88 à l'an 338 de J. G. ). Amr eut pour successeur son fils Imroulcays, qui est surnommé El^Badou , c'est«à-dire le premier '• Quelques historiens ^ disent que ce prince embrassa le christianisme. C'est un fait qui semble peu probable. Néanmoins , on voit par les recherches de Liequien ^ que des chrétiens , captifs faits sur les terres des Romains et amenés dans la Babylonie , y avaient introduit la foi de Jésus-Christ , sous Horroouz l*^**, de 117 1 à 273. U serait possible que la religion chrétienne eût commencé à faire quelques prosélytes à Hîra dès la fin du troisième ou les premi^-es années du quatrième siècle de notre ère, sous cet Imroulcays , et qu'il fallût interpréter en ce sens les expressions des historiens.
Hamza-Isfahâni et autres écrivains crabes ^ donnent à Imroulcays cent quatorze ans de règne. Cette opi*
X HiBia ap. RatnHUseiiy p. 3i.
% Cités par fliii-Kiiaidoun , f. 81 \*, xa3.
3 Oiiens christianus^ tom. II, p. 1078.
4 Hist, prœc, ar. reg. de RasmuaseD, p. 7. Hanza, édil. de Gottwaldt, p. 100. Ibo-KhaldouB, f. Si t*, ia3.
nion ne mérite cvidemment aucune considération. Je m'attache seulement à ces circonstances mentionnées par les mêmes auteurs , qulmroulcays gouverna les Arabes de l'Irak sous la suprématie de Bahrâm II % fils de Bahrâm V^y fils de Hormouz, et qu'il mourut sous Sapor II, autrement Sâbour-Dhou-1-actâf *. Je lui donne un règne de cinquante années, et je place sa mort vers l'an 338 de J. C.
^DMhordwinjbes Ce dut être pendant le temps où Imroulcays I®' jréin «o-Mo. gnait à Hîra, que Sapor II châtia les Arabes qui avaient envahi les contrées persanes à l'époque de sa mino^ rite. L'on sait que ce prince avait été couronné au moment de sa naissance. Les Benou-Iyâd , tribu qui campait sur les confins de la Chaldée, profitant de la faiblesse du gouvernement persan pendant la jeunesse de Sapor et la régence de sa mère, se répandirent comme un torrent dans les provinces de Perse. A leur exemple, d'autres Arabes sortis du territoire de Câzhima , du pays de Bahrayn et même du Yaman , pénétrèi*ent dans l'empire persan. C'étaient des hordes de Benou-Khathàm , de Benou-Badjîla ^ , de Benou-Temîm , de Benou-Bacr-ibn-Wâïl , et surtout de Benou-Abdelcays , tribu issue de Rabîa , fils de Mizâr. Durant plusieurs anuées, ces pillards arabes désolèrent la Perse par leurs incursions. Sapor II ureTen- Enfin Sapor , parvcuu à l'âge de porter les armes ,
geance de cc« In- *■ *■ o i
ciinioos.a]i>so. gg ^^j^ ^ j^ jgjg j^ quclqucs milliers d'hommes d'élite, et marcha d'abord (vers 33o de J. C.) contre les
1 Bthrâin II régna de 276 à agS de J. C.
2 Sapor n régna de 3io à 3So.
3 Voy. tom. I, liv. III, p. 190.
Benou-Iyâd. Ceux-ci avaient alors pour chef un certain Hârith , fils d'El-Agharr. Un lyâdite qui vivait parmi les Persans lui fit passer secrètement l'avis de l'approche de Sapor. Mais Hârith n'ayant point tenu compte de cet avertissement, les Benou-Iyâd furent surpris par Sapor et taillés en pièces. Ceux qui échappèrent au massacre se réfugièrent en Mésopotamie.
Les autres partis d'Arabes , craignant un sort semblable y s'étaient retirés dans leur pays. Sapor voulut les y atteindre. Il s'embarqua avec ses soldats sur le golfe Persique, prit terre à EUCatîf^ et passa au fil de l'épëe un grand nombre d'habitants de la contrée de Bahrayn. Il s'empara de Hedjer; et ayant attaqué les fractions des tribus d'Abdelcays y de Bacr-ibn-Wâil et deTemîm, qui en occupaient les environs, il eu fit un grand carnage. 11 extermina la majeure partie de la tribu d'Abdelcays, et alla ensuite chercher les Khathàm et les Badjila, auxquels il fit éprouver les terribles effets de sa vengeance. De là il revint tomber sur les Temîm. Lorsqu'il fut las de tuer, il ordonna à ses gens de briser, d'autres disent de percer les épaules des Arabes vaincus, et d'y passer des cordes pour les emmener prisonniers. C'est ce qui lui valut le surnom de Dhour l-actdfy c'est-à-dire, l'homme aux épaules'.
On raconte, à ce sujet, que dans le temps où les Arabes delà tribu de Temîm prenaient la fuite pour se soustrait*e aux armes victorieuses de Sapor, ils voulurent entraîner avec eux un des leurs , vieillard
I Ibo Khaldoun , f . 8^. Mirkliond, Hist, des Sassanides, trad. de M. de Seey, p. 307 , 3o8.
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plus que centenaire, nommé Âmr. Celui-ci refusa de les suivre, et leur dit : « Laissez-moi ici, afin que je (c vous mette à l'abri des attaques de ce roi , auquel «t vous ne pouvez résister. » Ses compagnons le laissèrenty et s'éloignèrent. Le lendemain, les troupe3 de Sapor étant arrivées au lieu que ces Arabes avaient abandonné, n'y trouvèrent que le seul Amr. On le prit, et on l'amena à Sapor. Ce prince, remarquant ses cheveux blancs et son air vénérable, lui demanda qui il était. « Je suis Amr, fils de... Temim, répondit- « il. Comme vous le voyez, une longue suite d'années <c a passé sur ma têfeé. Au moment oîi les habitants « de ce pays, effrayés par le carnage que vous avez « déjà fait, et par la rigueur de votre vengeance, ont « pris la fuite , je suis demeuré ici , résolu de sacrifier « ma vie au désir d'être utile à mes compatriotes. a J'espère que le Dieu du ciel et de la terre inspirera ce ai votre cœur des sentiments de clémence, et que a vous pardonnerez enfin aux Arabes. Si vous me <c permettez de vous exposer ce que je pense , je le « ferai avec confiance. — Parle sans crainte, dit ffk Sapor. — Quel est, dit alors Amr, le motif qui « vous porte à répandre tant de sang? — C'est, réc( pliqua Sapor, que votre nation est entrée dans mon a royaume, qu'elle y a commis de grands ravages au a détriment de mes sujets, et que la nature elle-même a enseigne à rendre la pareille. — Lorsque cela est « arrivé, dit Amr, vous ne régniez pas encore; et (c d'ailleurs un grand nombre de mes compatriotes « ont reçu la peine qu'ils méritaient. — J'ai encore , « reprit Sapor , un auti^e motif : c'est que j'ai ouï
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c dire à quelques-uns de nos sages qu'un jour viendra c oïl le peuple arabe se rendra maître de l'empire < persan , et s'emparera de nos domaines et de nos c richesses. — Rien ne peut empêcher les décrets de « Dieu de s'accomplir , répondit Âmr. Si donc la pré- « diction de vos sages doit se réaliser, il est de la c prudence d'un grand roi tel que vous de faire sente tir aux Arabes les effets de sa bouté et d'user en«- « vers eux d'indulgence, afin que ce peuple, au jour c de ses conquêtes, se ressouvenait de votre modérac tion, traite aussi avec égard votre nation et votre « famille. »
Ce discours fit impression sur le monarque persan ; il témoigna son estime au vieillard en lui offrant des présents , ordonna qu'on cessât toute poursuite contre les Arabes, et retourna dans ses États '.
Pour fermer désormais aux pillards bédouins l'accès des possessions persanes, Sapor fit creuser, sur la limite de l'Irak, depuis la ville de Hît jusqu'au canton de Câzhima sur le golfe Persique, une large et profonde tranchée qui fut connue sous le nom de Khandac^^Sàbour ^ , fossé de Sapor. Ce fut dans la soite un faible obstacle aux courses des Arabes. Avec le temps, d'ailleurs, le fossé fut en majeure partie comblé par les sables. Cependant ou en voyait encore
I Ibn-Khaldoaii , f. 8a. Mirkhond, d'après Maçôudi, trad. de M. de Sêcft f . 309. Ibn-Badroun, publié par R. Dozy, p. 33. L'autear du Moudj^ wùi (v9f. Jour, aùaté, mars 1SS9, p. a83) rapporte à peu près le même trait, dans lequel il foit figurer, au lieu d'Amr, fils de... Temim, un ancêtre de Bfabomet , Gossay , fils de Kilàb. Mais il est bieu certain que Cossay a'élait pas né à Tépoque de la guerre que fit Sapor II aux Arabes,
a Mmeid-el'IU'dé,
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les traces trois siècles plus tard, lors de la conquête de ces contrées par les musulmans ; et à cette époque il en subsistait même une portion intacte, devant la petite ville de Cadeciya.
Amh II (de Fan 338 à Tan 363 de J. C. ). Amr II, fils et successeur d'imroulcays I^'', régna pendant vingt-cinq ans', sous Sàbour-Dfaou-1-Âctâf ^. L'on ne sait rien autre chose de ce prince. Sa fin , selon mon calcul, coïncide avec Tannée dans laquelle Tempereur Julien envahit Tlrâk arabique, s'empara de la ville d'Anbàr (Pirisaboras) après un siège meurtrier, conquit plusieurs autres places situées sur les bords de TEuphrate, et alla attaquer Sapor dans Ctésiphon. Il semble assez naturel de conjecturer que la perturbation jetée par les incursions des troupes romaines dans la partie de l'Irak gouvernée par les rois de Hîra , ou le mécontentement de Sapor contre la famille de Nasr, vassale de son empire, qui n'avait pas su arrêter les efforts de son ennemi, put être la cause d'une révolution qui eut lieu alors dans le royaume de Hîra.
le Aus , fils de Callâih (de 363 à 368 de J. C. ). Les î! historiens arabes ne nous fournissent aucun renseignement sur les circonstances par suite desquelles la royauté passa, après Amr II, à un personnage étranger à la maison de Nasr, et nommé Aus, fils de Callâm, dont l'origine est fort incertaine. Les uns le qualifient ^Amlikii Amalécite , et le font descendre des
1 BAaçôudi, man. de Schultz, f. f ^6 v*.
2 Abiilfeda Hist, anieisL, p. xaa.
anciens Amàlica '; les autres le disent issu de Hàrith, fils de Cab ^ , auteur d'une tribu de la race de Gahlâo frère de Himyar, établie à Nadjrân.
Cet Aus^ fils de Callàm, après avoir conservé le pouvoir pendant cinq années ^ j fut renversé et tué par unc^-tain Djahdjabây fils d'Atîk^ appartenant, suivant Uamza, à une famille de Hira, nommée les Benou-Fâzân , qui rapportait son origine aux Amàlica. Selon Ibn-Khaldoun , Djahdjabâ était un Lakbmite, qui s'empara du trône , l'occupa quelques instants , et mourut de sa mort naturelle.
I^ couronne revint alors à la maison de Nasr.
Imroulgats II (de 368 à 390 de J. C). Imroulcays n, fils d'Amr II, porta, dit Hamza, le surnom de IVadr, le rare ou Punique; peut-être était-il le seul fils d'Amr II. On l'appela aussi Utouharrii^ le brûleur, parce qu'il fut le premier qui eniploya, pour cbâtier les coupables, le supplice du feu^. Son règne , commencé sous Sapor II , se prolongea sous les monarques persans Ardchir II (de 38o à 383 j, Sapor m (de 383 à 388 ), Bahrâm IV (de 388 à 4o8), et même, ajoute-t-on, sous Yezdidjerd I" ^. Mais cette dernière indication , qui réduirait à des limites trop étroites le règne de son successeur, Nomân I^ , l'un des plus célèbres rois de Hîra , est cer-
X Ibn-Ubaldoun , f. xa3. Hamza ap. Rasinusseii , p. 8. Hist, anieisL, f. i&x ft Agkdn'h I, 84. Journ, asiaLy déoendb. i835, p. 5a;.
3 Hamza ap. Haanussan, p. 8. Ibu-Khaldoun, f. x23.
4 Haanza, ibid, Abulfeds Hht. anteisL^ p. xaa^
5 Hamza, ibid, Ibn-Khaldoun, f. ia3.
taineinent une erreur. Je n'hésite pas à penser que la mort dlmroulcays II doit être placée dans les premières années de Bahrâm IV, c'est-à-dire , vers Tan 390.
NômIw r' (de l'an Sgo à l'an 418 de J- G.). Nàmân 1^, surnommé El-Âwary le borgne , succéda à son pèrelmroulcays II. La dénomination de M^Mnân a été commune à plusieurs rois de Hîra. On distingue celui^i par l'épithète SEUAcbar^ l'ancien. Quelques auteurs l'appellent encore fils de Cliaktka^ du nom d'une femme qu'ils prétendent avoir été sa mère. Cette opinion ne me semble pas bien fondée; elle est contredite par Maçoudi, qui nomme la mère de Nomân, fils d'imroulcaysy Haydjoumâna, fille de Saloul, de la tribu de Mourâd, d'autres disent d'Iyâd '. La qualification de fUs ds Chaktka me parait convenir plutôt au second Nàmân. J'ai lieu aussi de soupçon^ ner que Momân P', et deux de ses homonymes les plus rapprochés de son temps , ont été quelquefois confondus ensemble par les historiens.
"•«^wwDjuçir On s'accorde à représenter Momân le borgne comme un prince énergique et guerrier. Il avait formé deux escadrons de cavalerie, nommés, l'un Dauçar^ l'autre Chahhà^ celui-ci composé de Persans, celui-là d'Arabes. Avec ces deux corps d'élite, il faisait de fréquentes incursions contre les Arabes qui ne reconnaissaient pas son autorité , particulièrement contre ceux qui habitaient la Syrie et étaient alliés des Romains ^. Il acquit une grande puissance,
I Maçoudi « Moroudj, , mai), de Schullz, f. 1 26 v**. a Ibu-Khaldoun, f. ia3. Hamza ap. Rasroussen, p. S, 9.
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d'tinineiises richesses; et le royaume de Hira tJtilla , sous son règne, d'un éclat qu'il n'avait eu sous aucun de ses prédécesseurs'. Je pense que ce fut à cette époque que la ville de Hîra , à cause de la prospérité quelle devait à ce prince, commença à être appelée Hira-de-Nàmân , Htrat-Annbmdn , d'oîi les écrivains syriens, grecs et latins , ont fait par abréviation Hùta.
Les célèbres châteaux de Sédir et de Khtiwarnak di?ï{*de Khïwîî: furent bâtis par Nomân le borgne près de Hîra *. On dit qu'il fit construire le second dans un lieu agréable et dont l'air était très-salubre , pour servir d'habitation à un fils de Yezdidjerd, dont l'éducation • était confiée à ses soins. C'était un usage commun en Orient, de faille élever loin de la demeure paternelle les enfants des rois et des personnages considérables^. Le fils du monarque persan remis entre les mains de Nomân était Bahrâm, surnommé plus tard Gourou l'onagre. Un architecte grec, nommé Siniromâr, avait été chargé de la construction du palais destiné au royal pupille. Lorsque l'ouvrage fut «^ ISïSmïr *"*" achevé, sa beauté merveilleuse charma Nomân, qui témoigna sa satisfaction à Sinimmâr. Celui-ci , pour donner peut-être au roi une haute idée de son art , eut l'imprudence de lui dire qu'il y avait dans l'édi-
f Utmxa, ihid,, édit. de Gottwaldt, p. 102.
t Schulteos, Mion. vet, arab,^ p. 56. Hamza ap. Raimiissen , p. 8, 3a ^ édit. de Gottwaldt, p. loi. Abutfedas Hist. anteisL^ p. laa, 217.
3 Voy. i ce sujet une uote de M. Quatremcre, Journ. asiat., décembre i835, p. 543* Cet usage existe encore parmi les Charirs de la Mekke (Rurckbardt, Voyage en Ar.^ trtd. dTîyriès , I, 317).
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fice aoe certaine pierre dont lui seul connaissait la place, et qui, si elle était enlevée, ferait crouler tout le reste. AGn d empêcher que cette indication pilt être donnée à personne, Nomân ordonna de précipiter l'indiscret architecte du haut des murs du château. Depuis lors, ^expression : recevoir la récompense de Sinimmdry est devenue proverhiale chez les Arabes , dans le sens d'être payé d'ingratitude I.
.ïî"iîi*?i'si?i!îr La religion chrétienne, dont les germes m'ont paru avoir été introduits dans le royaume de Hîra dès Tépoque d'Imroulcays I^^ , Gt des progrès sous Nomân.
• On sait que saint Siméon Stylite, retiré, vers l'an
4io de J. C, sur le sommet d'une montagne de Syrie, s'y livrait aux austérités d'une pénitence dont l'éclat attirait une foule de persounes qui venaient lui demander des avis, ou la guérison de leurs maux. La réputation de Siméon s'était répandue dans l'Irak , et beaucoup d'Arabes , déjà dirétiens ou disposés à recevoir la foi, se rendaient auprès du pieux anachorète pour entendre sa parole. Nomân, dans la crainte que ses sujets, pendant leur séjour dans les pays soumis aux Romains, ne contractassent avec ce peuple des liaisons trop étroites qui auraient pu préjudicier aux intérêts politiques de son royaume ou de l'empire persan , défendit ces voyages, sous peine de mort. Bientôt après il eut un songe, dans lequel Siméon lui apparut, escorté de deux acolytes. Le saint
I Aghànit 1 , 9a. Bfaydàni , proverbe Djazàou Sinimmâra. MirLbond , Hist. des Sassantdes^ tnid. de M. de Sacy, p. 3a4 et suiv.
lui adressa de violents reproches , et ordonna à ses compagnons de lui administrer une bastonnade. Nomân se réveilla brisé et malade. Persuadé que cette vision était un avertissement céleste y il révoqua sa • défense, permit Texercice du culte chrétien à Hîra , y laissa bâtir des églises , y reçut des prêtres et des évéques, et ne tarda pas à guérira
Ce fait, mentionné comme un miracle de s^'ot j^DtojwdUMjj^iie Siméon par le moine G>smas, s'explique naturelle* "^"^' ment et n'a rien d'invraisemblable. Cosmas assurait l'avoir appris d'un commandant romain , nommé An** tiochus, qui le tenait de la bouche même de Nomân. Ce prince, dans un temps de paix avec les Romains, étant venu dans les déserts de Syrie voisins de Damas, engagea Antiochus à dîner familièrement avec lui. Antiochus accepta l'invitation. Pendant le repas, Nomân lui adressa bêâuèôup de questions sur Siméon Stylite; il lui raconta les détails qui précèdent, son rêve, sa maladie, le changement qui s'était opéré dans ses sentiments à l'égard du christianisme ; et il ajouta que, s'il ne craignait de mécontenter le roi de Perse, dans la dépendance duquel il se trouvait, il n'hésiterait pas à se faire chrétien.
Astfi^nani ^ remarque avec justesse que cette entrevue de Nomân et d' Antiochus dut avoir lieu sous Yezdidjerd. Il est probable aussi qu'elle doit se rapporter à l'an 4i6 ou 4^7 ^ épof{ue où Yezdidjerd, après avoir longtemps protégé les chrétiens et témoigné pour eux un goût particulier , irrité du zèle trop
I Gofmas presbyter ap. Âssemani, Bibi. or.^ I, 347. a B'M. or.f I, 248.
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ardent d'Abdas , évêque d'une ville de Perse , qui avait détruit un temple persan , ordonna de démolir les églises, et livra les chrétiens de ses États aux persécutions des mages '.
" monde! *" ^e^ dispositions de Nomân au christianisme , et le fait de la construction d'églises à Hira sous son règne, sont positivement confirmés par Ahmad-el- Bayhaki ^. Cet auteur prétend même que Nomân embrassa la religion chrétienne. Les autres écrivains arabes , sans s'exprimer aussi explicitement , assurent qu'il abjura l'idolâtrie. On ajoute qu'étant un jour monté sur son château de Khawarnak , il contemplait avec satisfaction ses palais , les jardins qui les environnaient, le fleuve qui coulait près de Hîra, et que sillonnait une multitude de barques. II se complaisait dans la prospérité de son royaume et dans l'idée de sa puissance, lorsqu'une réflexion sur la vanité des choses humaines vint frapper son esprit. «Tout ce qui est à moi aujourd'hui, se dit-il à lui- K même , sera demain à un autre. » En cet instant il forma le dessein de renoncer au monde, et de passer ses derniers jours dans la solitude et la dévotion, lorsque la nuit fut venue, il quitta ses habits royaux, prit un vêtement de bure, sortit en défendant à ses serviteurs de le suivre; et depuis lors on ne sut plus ce qu'il était devenu ^.
I Thcodorel, liv. Y, c. Bg. Tbéophaue, p. 71. Lebeau, Hist, dtt BaS', Emp.y édit. de Saint-Martin, vol. Y, p. 419.
a Cité par Ibn-Khaldoiin, f. la;.
3 Uamza ap. Rasmussen^ p. 9. Ibii-Khaldoun, f. i23, Nowayri ap. SchuUenSy Mon. vet. ar., p. 47*
Le poète Adi , fils de Zayd , a fait allusion à ces circonstances dans les vers suivants y adressés à un aatre prince Nomân , son élève :
' «Songe, car la sagesse est le fruit de la réflexion , songe au maître de Khawamak, lorsque du haut de son château il admirait le'spectacle offert à ses regards.
« Ses richesses, l'étendue de ses |)ossessioDS, le fleuve roulant à ses pieds, son magnifique palais de Sédir, tout concou* rait à lui inspirer des idées flatteuses.
a Mais une pensée soudaine a fait frémir son cœur. « Hélas! «s'est- il écrié, qu'est-ce que la félicité de l'homme, quand la • mort est là qui l'attend ? »
MouNDHiR V^ ou l'ancien (de l'an 4iB à Tan 462 de J. C. ). Après la disparition ou l'abdicatiop de Nomân le borgne, son fils Moundhir I'' prit les rênes du gouvernement, et continua l'éducation du jeune Bahrâm.
Cependant Yezdidjerd ayant désiré voir son fils , ^Phrîro-^îur** le manda près de lui ^. Bahrâm , qui avait pris beaucoup de goût pour le genre de vie des Arabes , ne se plut pas à la cour de Perse. Il pria un ambassadeur romain, qui s'y trouvait alors, de demander pour lui à son père la permission de retourner à Hîra ^. Yezdidjerd consentit à le laisser partir. Suivant une autre
yjL-Jt^ Ltoyu j^!j o,0^j L^ 'ijJiSj ^U» iZ^
Hamza ap. Rasm., p. 33, édil. de Gottwaldt, p. io3. Abulfedic Hïst. art" teisl., p. 194. Ibn-Badroun, p. 96.
2 D'OlusODy Taèi, kisL de t Or. ^ II, aa5.
3 Tabari, cilé par Ibn-Khaldoun, f. ia3 v".
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version ^ , Yezdidjerd , alarmé par les prédictions des devins 9 qui regardaient le séjour de Bahrâm dans la capitale de l'empire comme devant être lîineste au règne de son père^ prit de lui-même la résolution de renvoyer Bahrâm , et le confia de nouveau aux soins de Moundhir.
Les exercices violents auxquels Bahrâm s'était habitué, celui de la chasse surtout, qu'il aimait passionnément, lui avaient procuré une adresse et une force de corps extraordinaires. Il joignait à ces avantages physiques une connaissance parfaite des langues arabe et persane , et un talent assez distingué pour la poésie^. Il composait des vers en arabe, et Maçoudi cite plusieurs fragments qui lui sont attribués ^. Ces qualités lui avaient concilié l'afTection des Arabes , et particulièrement de Moundhir. Mwn?hir*iMinet' Bahrâm était depuis peu de temps de retour à d^to^Mw^M'dS Hîra ^ , lorsqu'il apprit que Yezdidjerd venait de mourir (en novembre 4^^ de J. C. * ) , et que les grands et le peuple de la Perse avaient couronné Cosroës (Kesra), fils d'Ardchtr II, frère de Sapor le Grand ou Sàbour Dhou-1-Actâf. On avait préféré ce prince à Bahrâm , parce que celui-ci , élevé parmi les Arabes , était resté étranger aux mœurs et usages des Persans. Naturellement guerrier, Bahrâm n'était pas d'humeur à abandonner ses droits. Il ne balança
X D*Ohs80D , loc. cit.
a Maçoudi , Moroudj\ mâD. de Schulli, f. 69 v*.
3 Ap. Scbullens, Mon, vei. ar., p. 49, 53.
4 D*Ohs80D, Ta6L hisL de tOr., II, aaô.
5 Lebeau, Hist. du Bas-Emp,, Y, 483, note de Saiat-Martin.
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pas à recourir à la voie des armes pour recouvrer le trône de sou père. Moundhir, embrassant avec ardeur la cause de son pupille et de sou ami, rassembla de nombreuses troupes. Un premier corps de dix mille Arabes , conduit par Nomàn, fils de Moundhir, vînt d'abord ravager les environs de Ctésiphou. Il fut suivi à peu de distance par Babrâm lui-même, qui, accompagné de Moundhir, se présenta sous les murs de cette capitale, à la tête de trente mille autres Arabes. Les Persans n'osèrent en venir aux mains avec eux.
On négocia , et enfin Ton convint , pour éviter l'efiusiôn du sang , de soumettre Bahrâm et Cosroës à une épreuve qui montrerait lequel des deux était le plus brave et le plus digne de la royauté. On plaça la couronne entre deux lions affamés , et Ton décida que Ton reconnaîtrait pour monarque celui des prétendants qui parviendrait à Tenlever. Les soldats de Tune et de l'autre armée se pressaient en foule pour voir la scène étrange et terrible qui allait se passer. Bahrâm, qui était le plus jeune, eut Tair de vouloir, par déférence , céder le pas à son adversaire. Mais Cosroës , se reculant , lui dit : « Je suis déjà en posc session de la dignité suprême; c'est à vous, qui « voulez me la ravir, à tenter le premier l'aventure. » Bahrâm n'hésite pas. Familiarisé, par les chasses au désert, avec de pareils dangers, il s'élance sur les lions, les terrasse, les tue, et se saisit de la couronne. Cosroës tombe aux pieds de son rival, et est le premier à le saluer roi.
Aucun acte de rigueur, aucun châtiment ne suivit
6a LivuE IV.
I élévation de Balirâm. A la sollicitation de Moundhir, il pardonna à tous ceux qui s'étaient montrés ses ennemis. Ses libéralités, son attention à diminuer les impôts 9 lui gagnèrent^les cœurs de tous les Persans ; et bientôt , solidement aflermi sur le trône , il renvoya Moundhir dans ses États , après lavoir comblé de présents, d'honneurs , et d'assurances d'une éternelle amitié '.
*''!« RÎÎmSîïïf** La persécution contre les chrétiens de Perse, commencée sous Yezdidjerd, se continua avec plus de violence sous Bahrâm-Gour, et fit naître entre les Persans et les Romains une guerre dont la Mésopotamie fut le théâtre. Nisibe, ville située à peu de distance à Touest du Tigre, était assiégée par les Romains. Bahrâm marcha en personne au secours de cette place, et résolut d'envoyer en même temps un grand corps de troupes sur l'Euphrate, afin de couper le retour aux ennemis. Moundhir lui offrit ses services pour exécuter cette entreprise, et, plein d'une aveugle confiance, il lui promit de pénétrer dans le cœur de la Syrie, et de le rendre dans peu maître d'Antioche. Il partit à la tête d'une cavalerie innombrable. La nouvelle des ravages qu'il exerça dans l'Ëuphratèse , et de la force de son armée, jeta l'effroi jusque dans Constantinople. On eut recours aux prières , et les églises se remphrent de personnes implorant la protection du ciel contre les périls dont on
X Mirkbond , But. des SassanuUé, Irad. de M. de Sacy, p. 33o et suit. Tabarî, man. pers., n*^ 63, f. ao8 et suiv. Ibn-Khaldoun, f. ia3 \^. D*Obsson, TahL hist. de tOr,^ II , 127. Lebeau, Hlst, du Bas-Emp. , édit. de Saint-Martin, Y, 487, 488. ^
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pensait déjà voir la capitale menacée. Le ciel ea effet sembla se charger, en cette occasion ^ de défendre la cause du christianisme. Une terreur panique saisit ^^»*^*i|;c<j5, «3; tout à coup cette multitude d'Arabes qui couvraient'*^' les bords de FEuphrate. Ils s'imaginent être attaqués par les Romains y se confondent, se renversent les uns sur les autres; et, ne sachant où fuir, parce qu'ils se croient enveloppés, ils se précipitent dans le fleuve, hommes et chevaux. La plupart furent ensevelis dans les eaux '.
Ce désastre de Moundhir , rapporté par l'historien grec Socrate, eut lieu en l'année 4^1* Ce que disent plusieurs autres écrivains des succès obtenus l'année suivante par le général romain Âvitianus, sur les Arabes attachés à Bahrâm-Gour .^ , fait soupçonner que Moundhir éprouva encore quelque autre échec. La paix qui fut conclue peu après, en 4^2, lui laissa le temps de réparer ses pertes. Cette paix fut de longue durée. Elle nous prive de l'avantage de puiser quelques renseignements sur le reste du règne de Moundhir I^, et sur les règnes de ses successeurs, dans les écrivains grecs; car en général ces auteurs ne parlent des rois arabes qu'à l'occasion des guerres entre les Persans et les Romains, auxquelles ces princes ont pris part.
Hamza-Is&hâni et Abouiféda assurent que Moundhir 1" termina sa carrière sous Fîrouz ^ ou Pérose
. I Socrate, lib. VU, cap. 18. Lebeau, Hist, du Bas-Emp.y'V , 495, 496.
a Lebeau, Hîst, du Beu-Emp,, Y, 498.
SHamzaap. Rasmusseu, p. 10, édit. de GoUwaldt, p. 193. Abulfede Htst, antehl.f p. ia4>
(de 4^8 à 4B8 ). Hamza ajoute qu'il avait i^gné quarante-quatre ans. Ces indications , rapprochées de l'époque assez certaine de lavénement de Moundhir, placent sa mort vers Tan 46a de notre ère.
NomIn II, fils de Moundhir V^ (de Fan 46a à l'an 47 1 de J. C. ). Nomân , que nous avons vu figurer dans l'entreprise formée par son père ^ Moundhir V^j en faveur des droits de Bahrâm-Gour, était demeuré à la cour de Perse, pendant le règne de Bahrâni ^ au nombre des grands officiers attachés à ce monarque '.
Ni Hamza ni Aboulféda ne le mentionnent dans la liste des rois de Hira. Il est également resté ignoré des savants européens qui se sont occupés de la chronologie de cette partie de l'histoire arabe. M. Saint- Martin le premier ^ d'après un témoignage positif de Tabari, a reconnu qu'il fallait restituer à Nomân, fils de Moundhir V^y son rang parmi les rois de Hîra '. Maçoudi confirme pleinement cette opinion; il place immédiatement après Moundhir 1^^ son fils Nomân '• Le même auteur attribue à ce Nomân second la formation des deux escadrons Chahbâ et Dauçar, que les autres écrivains arabes rapportent à Nomân I^^ ou le borgne. Je ne saurais dire de quel coté est l'erreur; mais il y a évidemment ici uoe confusion produite par l'identité des noms. La même cause peut avoir fait appliquer à Nomân le borgne la qualification de fils de Chaktkuy que je crois de-
I BAirkboDd, trad. de M. de Sacy, p. 339.
a Hist, du Bas-Èmp, de Lebeau , V, 4»7» noie.
3 Moroudj, mau. de SchulU, f. 127.
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voir appartenir plutôt à Nomân II. Le motif sur lequel je fonde ce sentiment sera expliqué plus loin , lorsque je parlerai de Moundhir III.
AswAD, fils de Moundhir 1^^ (de 47' ^ 49i ^^ J. C). Aswad, fils de Moundhir I^', succéda à son frère (consanguin) Momân II (dont je suppose que la mère était Chakika). La mère d'Aswad , nommée Hourr, suivant Hamza', Hind, selon Maçoudi^, était d'une famille lakhmite appelée les enfants de Haydjoumâna , et devait avoir été la seconde femme de Moundhir V^.
Des hostilités commencées, à ce que je présume, A«wad remporte
' T J r ' nne-TlctoIre sur les
SOUS le règne précédent, entre les Arabes de l'ii«âk ^****""'****et les Arabes Ghassanides qui dominaient en Syrie, continuèrent sous Aswad. Dans un grand combat où il remporta la victoii*e, plusieurs princes ghassanides tombèrent entre ses mains. Il était disposé à accepter d'eux une rançon et à leur rendre la liberté. Mais un de ses cousins, nommé Abou-Odheyna ^ qui avait perdu un frère dans une rencontre des deux partis , le détourna de ce dessein , en lui adressant une pièce de vers que je citerai en entier , parce qu'elle est célèbre :
«L'homme n'obtient pas tous les jours ce qu'il désii*e, et le sort jaloux ne lui permet point de savourer à loisir un succès.
• Quand on tient Poccasion, la sagesse commande de ne pas la laisser échapper.
1 Ap. Rasmussen, p. lo, édit. de GoUwaldt , p. 104. a Moroudj , man. deSchuUz, f. 127.
« C'est justice d'obliger nos ennemis à boire le calice dont ils nous ont fait goûter l'amertume ,
n de les immoler avec le glaive dont ils nous ont frappés les premiers.
« La clémence envers les faibles est une vertu , envers les puissants c'est une folie. Toute maxime contraire est fausse.
« Dans les combats tu as 6té la vie à un frère, et tu laisserais vivre les autres! ce serait attirer sur toi des dangers certains.
« Ne lâche pas le serpent après lui avoir coupé la queue. Si tu es sage, écrase-lui la tète.
«Ils ont tiré le sabre, qu'ils en sentent les coups. Ils ont allumé le feu, qu'ils en deviennent l'aliment.
« Que dira-t-on si tu les épargnes? On dira que ce n'est pas générosité de ta part, mais crainte des représailles.
ft Car ce sont des princes , l'honneur de la famille de Ghassan, famille puissante, dont Tambitiou convoite naturellement ton royaume.
« Ils nous proposent une rançon^ ils vantent leurs chevaux et leurs chamelles laitières , dont la beauté charme tous les yeux.
« Hé. quoi ! pour notre sang qu'ils ont répandu , ils nous offrent du lait en échange ! Certes le marché serait glorieux pour nous !
« Non , non , point de rançon. Souviens-toi qu'en pareille occurrence ils n'ont accepté de nous ni or, ni argent '. »
Ces vers déterminèrent Aswad à meitre à mort les prisonniers, iip^j^dantan Les Ghassanides prirent ensuite leur revanche dans une autre affaire, où Aswad fut vaincu et tué *.
I Le texte de ces vers, accompagné d^une tradactîoD latine, a été domé par Schultens , Mon, vet. or. , p. 5'), et par M. Fleischer , HUt. antojL, p. «4.
a Ibn-el-Athir , dté par Abouiféda, Hist, anteùL, p. lafi. Abmed-Dimichki, cité par Pooocke, Specim, kist. ar,^ p. 70.
Uamza et Maçoudi évaluent la durée de son règne à vingt ans*. Ainsi il dut mourir vers 491 de J. C, et, comme le dit Haraza, dans les premières années du règne de Cobâd en Perse ^.
MoDNDHiR n, fils de Moundhir I^'' (de 491 ^ 498 de J. C. ). Moundhir II, frère germain d'Asv^ad, porta la couronne de Hira pendant sept ans ^ ; c'est tout ce que Ton sait de lui.
NoMlir III , 6Ih d'As^rad (de 498 à 5o3 de J. C). U n'est question de ce prince ni dans Âboulféda ni dans la plupart des historiens arabes. Parmi les savants européens , M. Eichorn est le premier qui, dV près des indications fournies par des écrivains grecs ou syriens, ait cru devoir le placer au nombre des rois de Hîra ^. L'opinion de M. Eichorn à cet égard est justifiée par le témoignage de Hamza-Isfahâni ^. • Cet auteur affirme que Nomân , fils d'As^rad , régna après son oncle Moundhir II. Il ajoute que la. mère de Nomân était Oumm-el-Malik , fille d'Amr-el^ Macsour, prince de la tribu de Kinda et fils de Hodjr Akil-el-Moràr ; mais l'époque probable de la naissance d'Amr et de celle de Nomân me fait présumer que si h mère de celui-ci était effectivement de la famille
t Hamza ap. RasnvMea, p. 10, édit. de GoUwaldt, p. 104. Maçôudî de SMtz, f. 127.
a M. Saint-Martîo ( But, du Bas-Emp. de Lebeau , vol. VU , p. 3o5 , Bole) a iail Toir, diaprés le téouNgnage de Malala, auteur contemporain, ^at Cobàd aYait commencé à régna* en 488 , et non en 491 , comme on rindique dans VArt de vérifier Us dates et dans V Abrégé chronologique de Langlet-Dufresnoy.
3 Hamza, loe. cit.
4 Mines de f Orient , tom. m, p. a6.
5 Hamza , loc. cit.
Akil-cl-Morâr, elle devait être la sceur et non h fille d'Anir '.
Nùmin fait u Pendant son règne, qui fut de quatre ans seule-
J lierre •uiBomalns i-r» i • -11/%
^anj^'Knphratènes meut , seloH Hamza, et dont je porterai la durée a
près de cinq années , Nomân , presque constamment
occupé d'expéditions militaires , fut souvent éloigné
de sa capitale. En 498 , il fit des courses dans la Syrie
~£uphratésienne,et incommoda beaucoup les Romains
et les Arabes leurs alliés. Eugène^ gouverneur de
cette contrée, le chercha, l'atteignit près de Bi-
thrapse (aujourd'hui El-Bîr), sur le bord de l'Eu-
phrate, et le mit en déroute *.
ctdâM b Méaopo- Momâu prît ensuite une part très-active à la cuerre
tamle^anwt. ^ ^ * ■ ^ ^
qui éclata , en Son , entre les Romains et les Persans. Envoyé par Cobâd pour faire le dégât du côté de Harrân ou Carrhes , ville célèbre par la défaite de Crassus, Il est d'abord battu par les généraux romains Olympius et Eugène; puis, tandis que les ennemb s'étaient arrêtés pour partager les dépouilles ^ il les surprend , les bat à son tour à Tell-Besrae , village près de Constantîne ou Téla (en arabe Tell-Mauzao). Après cet avantage, il parcourt et ravage avec des détachements d'Arabes et de Persans tout le pays depuis Harrân jusqu'à Édesse (aujourd'hui Ourfa)^ et emmène une multitude de captifs. Bientôt il va attaquer la ville de Khâbour; mais il est repoussé avec perte par Timostrate, qui commandait à Callinicus^.
I Voy. les tableaux IV et VI.
a Efagriut, L in, cap. 36. Théophane, p. lai. Lebeiu, Bût, du Bâi-
S Josué Stjlitèt ap. Assemani, BièL «r., I, 272-276. Lebeao, Bist' du
Avant le commencemetit de eette lutte que leS|.i7;;^^°£^j!ï!;;^ années d'Anastase et de Cobâd se livraient dans laoï.^aaMfd^'j.c. Mésopotamie, des tribus de l'Arabie centrale, qui n'obéissaient ni aux Romains ni auK^Persans, s'étaient mises à faire des incursions sur les frontières des deux empires. Tantôt elles attaquaient les possessions des Lakhmites , le royaume de Hira; tantôt elles tournaient vers la Syrie , et se jetaient sur les domaines des Ghassanides dépendants des Romains. Elles avaient pour chef ou roi Hâritb, fils d'Amrel-Macsour , de la race yamanique de Kinda et de la maison d'Akil-el-Morâr. Un traité de paix', conclu avec ce chef par Anastase en l'année 5oa % mit la Syrie à l'abri de leurs déprédations. Plusieurs de ces tribus concoitrèrent alors leurs efforts contre les Lakhmites. C'étaient les Benou-Chaybân , les Benou- Dhobayà et autres descendants de Thàlaba, (ils d'Ocâba, issu de Bacr-ibn-Wàil , de la race de Rabia, fils de Nizâr. Josué Stylitès, auteur syrien contemporain , les désigne sous le nom de Thàlabites ^, qui leur convient parfaitement. Abou-Obayda ^ et autres
Bms'£mp,, VU, 345, 347. Calliuicus, ou Nicephorium, est la ville a|>pttlé« ptrics Arabes Racca.
I Théophane, p. i94- Lebeau, UùL du BatEmp,^ VII, a5o.
% Josué Stjlitèsap. ÀMemaoi, Bib!, orient. , I, 276. M. Saint-Martin a cm que ces Thàlabites étaient des Arabes établis depuis longtemps dans la Blésopotamie, où ib eurent, dit-il , des possessions pendant plusieurs siédes {HisL du Bas^Emp, de Lebeau, YII, 36o, note a). Ce savant a confondu Itt Tliilabites avec les Tagblibites, qui s*éiablireul eu effet dans' la Mésopotamie,, mais à une époque postérieure d'environ un demi-siède à cdle qui nous occupe.
3 Voy. extrait du Kitâh-el-Uid^ par M. Kresnel, Jouru, as'mt,^ seplemb. i838, p. a3o.
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esse était imune ancienne Fésus--Christ à L'avis de cet ;ita la colère contre Jésuse de cet accès lit reçue pré- , s'envenima, out de deux
i sa victoire, assertion est es historiens, interrompue tnblàble que s Thàlabites ,
)tus grave en con- :ieii, f.i'Jcèar,
écrivains arabes les appellent Bacrites , dénomina* tion qui leur convient également , mais qui est plus générale, et semble indiquer que les deux autres branches de la grande famille de Bacr, les Benou-Hanifa et les Benou-Yachcor, agirent, en cette occasion, de concert avec les descendants de Thàlaba \
Ces Bacrites ou Thàlabites, ayant Harith^ à leur tête , envahirent l'Irak occidental en Tannée 5o3 de J. C. Josué Stylitès dit qu'ils étaient alors soumis aux Romains, apparemment à cause de l'accommodement qui avait eu lieu entre ces Arabes et Anastase. Probablement aussi Tempereur les avait excités à cette entreprise, qui formait une diversion utile en faveur des Romains, alors en guerre avec le roi de Perse Cobâd. Quoi qu'il en soit ^ les Thàlabites se portèrent sur Hîra ^ , pillant les campagnes, enlevant les bestiaux. Les troupes de Nomân , qui gardaient le pays , s'avancèrent pour les repousser. Elles furent
1 Toy. tableiu IX A.
a Hârith , comme oa Yieat de le dire , était de la tribu de Kioda et de la fomille Akil-el-MorAr. Théophane (p. lai, 124} l'appelle Aréthas, et ajoute qu'on le surnommait Thalabanès, 6 xtic OaXoi6avT)c. Cette qualification ne lui était pas donnée, comme Ta pensé M. Saint-Martin {Htst. du Bût'Bmp.^ TU, 243* note 3) , parce qu'il régnait sur plusieurs tribus, et particulièrement sur les Taghlibites ; elle veut dire fils de la femme Thà- Ubite ou Thàlahanienne, L'on verra en effet, dans l'histoire des princes de Kinda (li?. TI de cet ouvrage), que la mère de HAritk était issue de Tbilaba,fiUd'Ocàba.
3 Josué stylitès dit : sur le pays de Nbmân; c'est la ville de Htra. Elle est désignée aussi sous le nom de pays de Nomdn par Siméon, évèque de Betbanam , autre écrivain syrien du même siècle. Siméon , ayant été envoyé en ambassade à Moundbir m, l'un des successeurs de Nomân , ra* conte qu'après avoir quitté le roi Moundbir campé dans le désert , à dix jonmées au sud de Hka, il regagna le pays de Namdm , c à d. Hira, autrement Hirat-annomàn (voy. Bibl, orient, d'Assemani, I, 373).
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Taincues, et obligées de se retirer dans les déserts au sud de la ville '. Plusieurs princes de la famille royale lakhmite périrent dans cette action. Ibn-el- Kelbi prétend que Nomân lui-même y perdit la vie •. Ccst une erreur ^. Nomân n'était pas présent à Cette af&ire ; il se trouvait en Mésopotamie, dans l'armée de Cobâd : mais il est vrai qu'il mourut précisément dans ce temps-là.
Il pressait Cobâd d'assiéger la ville d'Édesse. Un Mort de Mdmân. officier arabe chrétien représenta qu'Édesse était imprenable, en vertu d'une promesse qu'une ancienne tradition rapportait avoir été faite par Jésus-Christ à tm roi de cette ville, nommé Abgar. L'avis de cet officier, qui fut écouté de Cobâd, excita la colère de Moroân. Il s'emporta en invectives contre Jésus- Christ et contre les chrétiens. A la suite de cet accès de fureur, une blessure grave, qu'il avait reçue précéd^nment dans un combat, se rouvrit, s'envenima, et il succomba à ses souffrances au bout de deux jours ♦.
Suivant Ibn-el-Kelbi , Hârith, après sa victoire, s'empara du royaume de Hîra ^. Cette assertion est trop absolue. Selon le témoignage d'autres historiens, la suite des rois lakhmites ne fut point interrompue i la mort de Nomân III. Il est vraisemblable que Hârith parcourut en vainqueur , avec ses Thàlabites ,
X Josoé Stylitès ap. AMemani^ Biht, orient,, vol. I, p. 276. a Ap. n>D-Kbaldouo , f. 1^3 v% laS.
3 Le même Oin-el-Kelbi commet une autre erreur plus grave en confondant kt N6mâu, fils cTAswady avec Nôm&u I ou T Ancien, Ri-Jcbar, k Josué Stylitès ap. Assemani, BibL orient., I, 276. 5 Âp. Um-Khaldoun , f. ta3 \*, 128.
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tous les pays situés à Touest de l'Euphrate, mais ue s*y établit pas, et rentra dans l'intérieur de TArabie. âbou-YIfar-Alcam^ (de 5o3 à 5o5 de J. C. ). Josué Stylitès dit que Cobâd donna à Nomâa un successeur, qu'il ne nomme pas '. Aboulféda, Hamza et autres écrivains arabes s'accordent à affirmer que le gouvernement de Hîra fut alors confié à un personnage qu'ils appellent Abou-Yàfar ^ Alcama, appartenant à la famille de Dhomayl , branche de la tribu de Lakhm, mais qui n'était point de la famille royale de Nasr.
Sur les trois années de règne que Hamza attribue à cet Abou-Yàfar^, si Ton retranche environ une année que j'ai assignée en plus à Nomân III , pour faire concorder la durée du règne de celui^i avec la date des événements rapportés par Josué Stylitès , on trouve que le pouvoir d'Abou-Yàfar a dû finir dans le courant de l'an 5o5, époque à laquelle la guerre entre les Romains et les Persans fut terminée, et où Imroulcays III prit possession de la couronne de Hîra.
Cette coïncidence de l'avénemeut d'Imroulcays III av£C la conclusion de la paix entre Cobâd et Anastase, fait présumer que le roi des Arabes nommé par Cobâd , à la mort de Nomân , était Imroulcays ^ alors à l'armée eu Mésopotamie; et qu'Abou-Yàfar ne gou-
I Bibi, orient, d'Assemani ^ I, 176.
1 Ou Abou-Djàfar. Ydfar est, je crois, la prouoncialioo aocieoDe et prîniilÎTe d*UD nom devenu plus tard très-commun parmi les Arabes, sous la forme Djàfar,
3 Ap. Rasmussen, p. 10, éJit. deOollwaldt, p. 104.
?erna que par intérini , comme lieutenant du roi en titre ».
Imroulcats m (de 5o5 à 5i3 de J. C). Les historiens arabes le disent fils de Nomân le borgne , ce qui est impossible. Il faut nécessairement entendre par là issu de Nomân Y^ ou le borgne, dont il descendait, je crois , par la branche de Nomân II, que j'appelle fils de Chakîka. Entre ce Nomân II et Imroulcays III, il doit y avoir l'intervalle d'un degré généalogique inconnu.
Avant de parvenir^au tronc, Imroulcays, dans une ^'J^eSSià?* incursion qu'il avait faite vers le Nadjd ou le Bahrayn, contre des Arabes de la race deRabîa, fils de Nizâr, avait ravi une femme à laquelle sa grande beauté avait valu le surnom de Md-essémd, eau du ciel '. On n'est pas d'accord sur son véritable nom. Les uns l'appellent Mâwia, et prétendent qu'elle était fille d'Auf , de la tribu de Namir , fils de Câcit. Les autres • croient qu'elle se nommait Roubayà, et qu'elle était sœur cadette de Colayb ^, personnage fameux issu de Câcit par Wâîl et Tagblib. Imroulcays en eut un fils, Moundhir III ^ qui régna après lui. La date probable delà naissance de ce Moundhir (en 49^) fait supposer que l'enlèvement de Mâ-essémâ pouvait avoir eu lieu vers 489. Peu après , dans une seconde expédition contre les mêmes Arabes, Imroulcays avait été
I Cette conjecture parait confirmée par Texpression ousloukfdifa , dont le sfTt Hamza en parlant de Télévation d*Abou-Tàfar.
a Uainza ap. Rasmuasen, p. ti, édit. deGottwaldt, p. io5.
3 Hamza, ihid, Ibn-Khaldoun « f. 124. Hamà^a^ édil. de Freytag, p. 4oa.
fait prisonnier par Salama, fils de Mourra, de la tribu de Chaybân , rameau de la branche de Bacr et de la tige de Cacit. Il avait obtenu sa liberté moyennant une forte rançon % et des relations de bonne intelligence s'étaient alors établies entre les princes lakhmites et les Arabes descendants de Câcit^ qui, dans ce moment , en état d'insurrection et d'hostilité contre le Yaman ^, avaient intérêt à rechercher l'alliance de l'Irak. Cependant l'injure faite au sang de Cacit par le rapt de Mâ-essémâ n'était pas oubliée ; et ce ressentiment fut ensuite, selon Hama^^, une des causes qui, lorsque les tribus issues de Cacit se furent spontanément replacées sous la dépendance du Yaman ^ , attirèrent sur les possessions des Lakhmites l'invasion des Bacrites ou Thàlabites, sous la conduite de Hârith , dont il a été question au règne de Nomân m «.
d^onàr7!îViit. Devenu maître du royaume de Hîra , Imroulcays
I Hamra ap. Rasmussen, p. 12.
a Voy. liv. VI.
3 Ap. RasmusseD, Hist, prœc. or, reg.^ p. la.
4 Voy. liv. VI.
5 Haœza place cette invasion sous Moundhir III, fils et successeur d*Imroolcays III. Le témoignage convenablement rectifié d*Ibn-el-Kelbi, et surtout celui de Josué Stylilès, écrivain contemporain, sont bien préférables à Topinion de Hamza, qu'Aboulféda a suivie. Hamza confond aussi Imroulcays m avec Imroulcays II ou Nadr, et bouleverse Tordre des événements qui précèdent. Au reste, toute la partie de Tbistoire des rois de lUira, diuis laquelle est mêlé Hàriih, fils d'Amr-el-Macsour, est pleine de confusion et de contradictions dans les auteurs arabes. Ce n*est qù*en choisissant , lan« l6t dans lun , tautôt dans Tautre , certains détaib , en les rapprochant , en modifiant ce que certaines assertions ont de trop absolu , que Ton petit espérer de mettre de la liaison dan^ les fa' ts, et de composer une narration vraisemblable,
songea à tirer vengeance du mal que les enfants de Bacr avaient fait aux Lakhmites quelques années au«paravant. A la tête d'une troupe de cavaliers , il alla surprendre , dans un lieu nommé Owara , sur les confins du Bahrayn, une fraction des Bacrites, dont il fit on grand carnage'. Cette attaque réveilla sans doute les hostilités assoupies entre les Lakhmites et les Bacrites soumis à Tautorité de Hârith ; mais elles ne furent pas de longue durée, car un mariage unit Houndhir, fils d'Imroulcays, avec Hind, fille de Hârith, vers Tan SoS-g. Cette date se tire naturellement de celle de la naissance (vers 5io) d'Amr, fils aîné de Hind et de Moundhir *.
Un rapprochement si intime entre Imroulcays , riul"*i"cîbïd .'ïi vassal de la Perse, et Hârith, qui avait agi comme**** auxiliaire des Romaius dans là dernière guerre , semble indiquer Tépoque oii le monarque persan Cobâd fit avec Hârith un traité dont parle Ibn-el-Kelbi 3. Cet auteur pense que Cobâd abandonna à Hârith le
I Hmixt ap. RannuMeo, p. to, édit. de Gottwaldt, p. 104.
s Voj. tableaux FV et YI. Hamza et quelques autres appellent Hind flk d'Aair^el-Macsour , en omettant un degré. Hind était bien fille de BIrilh et petite-fille d*Anir-el-Macsour (voy. Ibn-Khaldoun , f. 124 v*. Jgkémi, m, iio. YuUers, Tarafœ Moaliaca^ p. 5 et ii. Reiske, Proleg, md Tmr. MoalL^ p. 47* Ibn-Cotayba ap. Eicborn, Mon, ont. h'uLar, » p. 190). Tous les autem confiennent d*ailleurs que Hind était tante paicradte du poète Imroulcaya, fils de Hodjr et petit-fils de Hârith (Hamza ap. RnMBoneOyp. 14, H» jéghdni. H» 36i ¥«); elle éuitdooc fille de HArîlh. Elle detait être fort jeune lors de son mariage arec Moundhir, car elle fivah encore à Fépoque de la mort de son fils Àmr, vers Tan 574, eoHM 00 le Terra ailleurs; ce qui serait tout à fait invraisemblable, si eHe eét été fille d*Amr-el-Afacaour et sœur de Hârith.
3 Ap. Ibn-Khaldoun, f. 124.
royaume de Hira , sous la condition que celui-ci. ne franchirait point l'Euphrate. 11 faut nécessairement modifier cette opinion, contraire au sentiment de tous les autres historiens. Sans doute alors Cobâd i*econnut Hârith pour roi des tribus de TArabie cen» traie ' , et lui accorda en outre quelques avantages y en échange desquels Hârith s'engagea à contenir ses Arabes, et à les empêcher de faire des courses sur les dépendances de Tempire persan.
Selon Hamza, Imroulcays III régna sept ans*. Cette évaluation n'est certainement pas d'une exactitude rigoureuse, et l'on peut sans scrupule l'étendre jusqu'à près de huit années, pour placer au commeucément de Tan 5i3 l'avènement de Moundhir III.
MouNDHiR III , fils d'Imroulcays III et de Mâessémâ (de l'an 5 1 3 à l'an 56a de J. C). Moundhir III est communément appelé par les historiens arabes Moundhir, fils de Mâ-essémâ. Il porta aussi le surnom de DhoU'l'Carna/n , à cause de deux boucles que formaient ses cheveux sur le devant de sa téte^. Procope , et après lui Théophane , le nomment ÀXa- (xovJapoç ô SexixTiç^, c'est-à-dire, Moundhir issu de
I Voy. livre VI.
a Ap. Rasmussen, p. xi, édit. deGottwaldt, p. io5.
3 Jghànif III, xio. Uaniza ap. Rasmussen, p. ii» édit. de Gottwaldl « p. io5. Ibu-Khaldoun , f. ia4- Hamàca de Freyiag, p. 40a. L*épilbèie à'El'jicbar on r Ancien, qui appartient proprement à Moundhir 1 1 a éle donnée quelquefois à Moundhir IH, soit par erreur, soit par opposition à son fils Moundhir IV. Voy. Novayri, Journée d'ÀYn-Obàgh ; Rasmussen, H'ist, prœc, ar, reg.y p. a«.
4 Ou 6 ZcxtXY]ç. Théophane, p. i5i. Procope, De hello Persico, liv. h c. 17. On a imprimé, dans quelques éditions de Proco|>e, 6 £sxivv)C. C'est uue leçon fautive, uu v au lieu d*un x.
Chaktka. Il faut que cette qualification ait été aussi en usage parmi les Arabes de l'époque; autrement Procope, auteur contemporain, ne l'eût pas employée. Pour s'en rendre raison, il est nécessaire d'admettre queChakîka, comme je l'ai insinué précédemment, était la mère de Nomâu II et la première femme de Moundhir 1^ y qui avait ensuite épousé Hourr ou Hind. On voit alors la famille des princes lakhmitesse partager, depuis Moundhir F**, père de Nomân II, d'Aswad et de Moundhir second, en deux lignées fémiaines, celle de Chakika, mère de Nomân II, et cdle de Hourr, ou Hind , mère d'Aswad et du second Moundhir. La désignation de descendant de Cha^ktka, appliquée à Moundhir III par Procope et Théophane, et sans doute empruntée aux Arabes du temps, avait évidemment pour but de distinguer Moundhir III de ses homonymes. Cette distinction serait complètement nulle si Chakika eût été, comme plusieurs historiens orientaux le prétendent , la mère de Nomân le borgne, père de Moundhir I^"*; car alors tous les Moundhir eussent été descendants de Chakîka.
Aboulfëda dit que Moundhir HI embrassa le christianisme, et bâtit des églises à Hira '. Cette assertion semble confirmée par des auteurs chrétiens , qui témoignent que Moundhir se fit instruire de la religion de Jésus-Christ , et rapportent à ce sujet le trait suivant :
C'était alors le temps où la doctrine d'E"tycbès , ^Trau^d^e^ m»^^^^^ soutenue par l'empereur Ânastase, excitait de grands 3"âiyilià»!
[ues de la trcte an «u.
Géographie d'AbouIfédâ , art. Htra,
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troubles daD8 l'Église. Sëvère, patriarche d*Ântioche, opiniâtre partisan de cette doctrine , voulut gagner Moundhirà sa secte. Il lui envoya, vers Tan 5i3 ou 5i4 9 deux évêques pour lui inspirer les erreurs d'Eutychès , dont la principale consistait à ne reconnaître en Jésus-Christ qu'une seule nature, Ja nature divine , à laquelle devaient s'attribuer la naissance, les souffrances et la mort de Jësus-Christ. Le roi arabe, après les avoir écoutes , leur promit de se décider le lendemain. Pendant la seconde entrevue, un de ses officiers étant venu lui dire un mot à l'oreille, il feignit de tomber tout à coup dans une profonde tristesse ; et comme les prélats lui en demandaient respectueusement la cause , a Hélas ! leur dit-il , j'ap- « prends que l'archange Michel vient de mourir. • Les évêques lui représeotèrent, pour le consoler, qu'on le trompait, et qu'un ange était immortel. <c Hé quoi 1 leur répliqua- t-il , vous voulez bien me a persuader que la nature divine elle-même a subi « la mort ! » Cette brusque réfutation déconcerta les missionnaires. Sur-le-champ ils prirent coagé, et retournèrent à Antioche ^
Aucun historien arabe autre qu'Aboulféda ne parle de la prétendue conversion de Moundhir III , et les auteurs chrétiens y ont cru peut-être trop facilement. J'admets que Moundhir, dans les commencements de son règne , put se montrer curieux de connaître les principes du christianisme, et favoriser même cette
I Théophane, p. i36, et autres. Lebeau, Hist du Bas-Emp.y vol. VII, p. 419-
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religion , qui , depuis le temps de Nomâa 1^ ^ était professée par une partie de la population de Hîra; mais je pense qu il se joua des évéques de la secte d'Eutjchès , sans pour cela être attaché à la véritable doctrine chrétienne. Plusieurs faits dont il sera question phis loin indiquent qu'il resta païen , comme la grande majorité des Arabes ; et, pendant le cours de son règne y il manifesta alternativement des dispositions à protéger ou à persécuter les chrétiens.
Avant d'entrer dans les détails de l'histoire de Moundhir III , il est nécessaire de remonter un peu dans Tordre des temps , pour faire brièvement connaître certaines particularités qui influèrent sur les événements de son époque.
Vers la dixième année ■ du règue de Cobâd, c'est- da?^rSïSdue**« à-dire, en 498 de J. C. environ , un mage nommé *"** Mazdac , natif de Nichabour dans le Khoraçân , s'était annoncé en Perse comme un prophète chargé de propager une religion nouvelle. Il prêchait l'indifférence absolue des actions bonnes ou mauvaises, la communauté des femmes et des biens y la légitimité des unions entre frères et sœurs, entre pères et filles, la défense de tuer les animaux et d'en manger la diair. Il déclamait contre toute espèce de différence de rang dans la société , et se déclarait , plus hautement que l'ancien ^ hérétique Manès, partisan du dualisme, ou de l'égalité des deux principes du bien et du mal. Tous les gens sages combattirent ces opinions, subversives de l'ordre et de la morale; mais la
I BTirkliond, UUt, des Sassanides, trad. de M. de Sacy, p. 353.
populace , les hommes à passions désordonnées , les adoptèrent avec ardeur.
•dopiéeparcobàd. Cobâd lui-même s'cntêta des systèmes extravagants de l'imposteur, et ordonna par une loi ' qu'à l'avenir les femmes fussent communes dans ses États. Cette folie produisit un soulèvement des grands contre Cobâd. Détrôné vers l'an 499 ^> et j^té en prison , il parvint à s'échapper, et se réfugia chez les Huns. Il épousa la fille du roi de ce peuple, et eut d'elle son fils Kesra ou Cosroês ^ , qui dans la suite devint son successeur. Avec le secours des Huns et des Persans des classes inférieures , zélés partisans de la doctrine de Mazdac, Cobâd se remit en possession du trône de Perse au commencement de l'année 5oa 4. La guerre qu'il entreprit alors contre les Romains, et qui dura jusqu'en 5o5, fit sans doute diversion aux sujets de mécontentement des grands, et empêcha des soulèvements nouveaux. Il parait aussi qu'il cessa d'exiger impérieusement que l'on se conformât aux dogmes de Mazdac; mais quant à lui-même, il demeura constamment attaché à cette secte immorale ; il soutint Mazdac contre les principaux mages , les seigneurs de la Perse, les membres même de la famille royale ; et pendant longtemps Mazdac et ses disciples, que les Arabes qualifient de Zenddica (au
1 Procope, De belL Pers,y liv. I , c 5.
a En la onzième année de son règne, suivant Agathias , liv. rv, p. i38.
3 De Guignes, H'ut. des Huns, U, 33a.
4 Lebeau, H'ut, du Das-Emp,, VIT, 3a 1-335. Mirkhond, Hist, des Sassanides, trad. de M. de Saey, p. 353-357. D*Olisson, TabL hist. dePOr.^ II, a45-a48.
smgulier ZùuUc) ' , cootinuèrent à jouir auprès de lui d'un crédit sans bornes *.
L'engouement de Cobâd était porté au point que le prétendu prophète lui ayant un jour demandé la reine sa femme, mère de son fils Resra, Cobâd n'hésita pas à la lui livrer. Le jeune prince Kesra,qui était présent , se précipita vers Mazdac , le priant de lui r^idre sa mère , et s'humilia jusqu'à lui baiser les pieds. Mazdac finit par céder à ces supplications , et renonça à son projet; mais Kesra eut toujours sur le conir le souvenir de cette aventure, qui fut plus tard une des causes du supplice de Mazdac ^.
On conçoit que les sentiments et la conduite de Cobâd ne lui attiraient point le respect des peuples. Les Arabes surtout n'avaient pour lui que du mépris, depuis qu'ils ne le voyaient plus occupé d'opérations militaires. Bientôt Hârith, fils d'Amr-el-Macsour, roi des tribus de l'Arabie centrale, oubliant le traité conclu avec Cobâd , cessa de retenir les hordes dont il Momidhir évincé
' de U roYaiité. Hi-
était le chef, et les laissa faire de nouvelles incursions ïS?iS de "<?'*''*• dans l'Irak et la Mésopotamie. Cobâd se plaignit. Hârith répondit qu'il fallait de l'argent pour empêcher ses Arabes de se livrer au pillage. Cobâd satisfit cette exigence en abandonnant à Hârith le gouvernement et les revenus d'une portion du Séwdd ^ , dé-
X C à d. impie, hérétique. Yoy. Ckrestomathie de M. de Sacy» I, 3o6 ;
s D*Ohs80ii» TaèL hist, de F Orient, U, 149* Lebeaa , But. du Bas- Emp.^ yn, 337, notes de Saint-MartiD.
3 Aghdm, Il , 216 v*. Mirkhond, trad. de Sacy , p. 354. De Slane, KU dlmawdcayty p. 4*
4 IbD-el-Ketbi ap. Ibn-Khaldoun, f. 124. La contrée nommée Séwdd
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nomination qui comprend la Babylonie et la Chaldée, par conséquent le rpyaume de Hira. La portion dont il s'agit ne peut s'entendre que d'une contrée à l'ouest de l'Euphrate. C'était donc , soit en totalité j soit en partie, les États mêmes de Moundhir.
Plusieurs auteurs parlent d'un partage entre Moundhir et Hârith '. D'autres affirment que Hàrith, ayant flatté le goût du roi de Perse en témoignant de l'inclination pour la doctrine de Mazdac constamment repoussée par Moundhir, G>bâd déposséda complètement celuin^i, et mit Hârith à sa place ^. Cette dernière opinion est la plus généralement admise, et elle acquiert un grand degré de probabilité par l'inimitié acharnée que Moundhir montra ensuite contre sou beau-père Hârith ^ et contre toute sa famille, les Benou-Akil-el-Morâr. A la vérité, l'historien UicfaâmS fils de Mohammed-el-Kelbi , rapportait que son père Mohammed , duquel il tenait ses récits , n'avait pas trouvé le nom de Hârith parmi les noms des princes mentionnés dans les chroniques du royaume de Hîra.
8*étencbit, en largeur (du N. au S.), depuis Haditha, petite ville sur la rive orieotale du Tigre , non loin de Maucel , jusqu'à Ahhâdân, Oe à renboocfaure du Tigre , dans le golfe Penique , et, en bngueur (de TE. à TO.), depuis la ville de Holw&n jusqu'à Odhayb , lieu ainsi nommé à cause d'une source d'eau douce située dans le désert, à trois milles de CAdeciya {Merddd'el'ittilà). Ces limites du Séwàd indiquent que cette dénomioatioo est synonyme d'Irak arabique.
I Ap. Ibn-Khaldoun, f. laS v.
a Ibn-Kbaldoun, f. 127, laS v°. Jghdni^ II, 216 ▼*. De Slane, ^«^ ttlmroulcays, p. 4. Abulfeds H'tst, ante'uL , p. 1^7.
3 On a vu précédemmeut (p. 7$) que Moundhir avait épousé Hiod, fille deHàrilh.
4 GommunéHient appelé Ibo-el-Kelbi.
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Mm le même Hîchâm explique cette omission par la circoQstaiice que Hârith , considéré d'ailleurs comme usurpateur, n'avait jamais &it sa résidence à Hira, et qu'adonné au genre de vie nomade, il n'avait eu nulle part de demeure fixe >.
Je conjecture que l'extension de la puissance de Hârith et l'éviction de Moundhir peuvent correspon* dre à l'an de J. C. 5 1 8 environ. Au reste , cet état de choses ne fut pas de longue durée.
Les disciples de Mazdac avaient rallié à leur parti j^^^^f^^ ^ toat ce qui restait en Perse des anciens Manichéens. J»^'*»» •"»*»<»« Les doctrines de ces deux espèces de sectaires se rapprochaient en plusieurs points. Aussi les écrivains arabes les ont confondus sous la dénomination commune de Zenâdica, les auteurs byzantins sous celle de Manichéens ^. Le nombre de ces hérétiques s'était accru tellement , qu'ils avaient fini par inspirer de l'inquiétude à Cobâd lui-même. Ce prince vieillissait. Resra, son filsbien-aiihé et son successeur désigné^ avait toujours été l'adversaire décidé de Mazdac et de ses adhérents. Ceux-ci j redoutant son énergie , Tûolurent l'éloigner du trône, et amener Cobâd à cé^ der sa couronne à un autre de ses fils, nommé Phtasooarsan ^ , qui était infecté de leurs erreurs. Cette intrigue causa leur perte. Kesra parvint enfin à faire eomprendre à son père combien c^te secte était dan<-
I Rasmutsen, UisLprœc. ar, reg,^ p. xS, 36. Hamza, édit. deGotiwaldt, p. io8.
9 But. du BatSn^. de L«be«u , t. VII, p. 33? ; t VUI , p. 36, notes de M. Sttiiit-Martio.
3 Théophane, p. i4^>
gereuse pour TÉtat, qu'elle remplissait de troubles. Cobâd, ouvrant les yeux^ livra à Kèsra le sort de Mazdac et de ses partisans ^ et lui donna les plus am* pies pouvoirs pour rétablir l'ordre dans son empire, dont il semble même qu'il lui remit dès lors lentière administration ', tandis que , pour se relever dans l'esprit de ses peuples, il se préparait à entreprendre une nouvelle guerre contre les Romains ^.
Kesra usa d'abord de dissimulation envers Mazdac. Sous prétexte d'honorer sa secte, il l'attira dans son palais avec ses principaux disciples ^. Il les reçut entouré d'un cortège nombreux d'officiers persans, parmi lesquels se trouvait Moundhir, fils de Mâ-essémâ , qui était venu lui demander son appui. Quand Mazdac et les siens furent en présence de Kesra j ce prince dit : «c Depuis plusieurs années , je désirais tt vivement deux choses , que le ciel , j'espère , m'aca corde aujourd'hui en même temps. — Quelles sont tf ces choses? demanda Mazdac. — Je souhaitais, c< reprit Kesra, d'avoir en main l'autorité souvea raine, pour rendre la royauté des Arabes à cet « homme si noble (désignant Moundhir), et pour a exterminer tous les partisans du dualisme, en coma mençant par leur chef infâme. — Quoi donc ! s'éc( cria Mazdac effrayé, aurais-tu le pouvoir de mettre a à mort tant de monde? — Ton impudence va- <c t-elle jusqu'à me défier, fils d'une mère impudique?
I Tarûihi Fénaî, f. 29.
a D'Ohsson , TaiL hUt. de tOr. , II , a5i , a63. Moud/mil eUéwérék » maa. per. de la Bibl. roj., n» 6a, f. 49 V*.
3 MirkhoDd, UisL dts Sauonidtty trad. de M. de Sacy, p. 36i.
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« répondit Kesra* Par Dieu ! depuis le jour où je t'ai c baisé les pieds , j'ai toujours eu au nez ta puanteur c de tes chaussures» » k l'instant il commanda de tuer Mazdac , et fit eiqposer son cadavre sur une croix. Puis il donna l'ordre de faire périr tous les Zenâdica ; et l'on prétend que, dans une seule matinée^ il y eat cent mille de ces sectaires massacrés et mis en croix, dans les pays qui s'étendent depuis Kliâzir ' jusqu'à NahroMrân *. Ce fut ce jour-là que Kesra reçut le surnom à! Anouchirwdn , c'est-à-dire , bonne âae^
11 donna ensuite à Moundhir un corps de troupes ^ïfg*ÎJiiJ[{J"5i[ pour l'aider à expulser Hârith et à s'emparer de lui."*****' Moundhir marcha aussitôt vers la ville d'Anbâr, où Hârith se trouvait alors. Sur sa route , il vit son parti se grossir d'une muHitude d'Arabes qui revenaient à lui avec empressement. Informé de l'approche de ces ennemis , Hârith prit la fuite, emmenant avec lui sa famille , ses chameaux , et emportant toutes ses richesses. 11 se dirigea d'abord vers Thawiya , lieu voisin de Hîra ^. Moundhir était à sa poursuite avec la cavalerie des tribus de Bahrâ, d'Iyâd et de Tonoukh ^. Hârith, serré de près, tourna sur la droite
I lUnère qui coule entre Arbel et Maucel {Meràcid),
a ViUe de llràk, an midi de Bagdad, entre Bagdad et V^âcil (Cazwini, IV* dinat). Ceit «umî le nom d^une rivière qui arrofte cette contrée (Uêrdcid).
3 Aghdni^ II, ai6 f«. Abulfedae Uist, anieULj p. 88. Mirkhond, Uad. de M. de Sacy, p. SSsu De Slane, Fîe ttlmroulcays^ p. 45. La forme régulière dn surnom, que l'on prononce communément Anouchirv^^n ^ semblerait devoir èîre'Nouch-Reivdn. Voy. uue note de M. de Slane, loc. cit.
K Chrestomathie de Sacy, UI, 5g.
5 Au lieu du nom de Tonoukh , on lit iot dans TAghâni le nom de Ta-
et s'enfonça dans le désert. I! atteignit le territoire des Benou'-Kelby et se sauva de sa personne; mais ses chameaux et son trésor devinrent la proie de Ten-* nemi , et les cavaliers de Moundhir enlevèrent quarante-huit individus de la famille Akil*el-Morâr. Ces prisonniers furent amenés à Moundhir , qui d'abord, se laissant toucher par les prières de sa femme Hind , dont ils étaient parents , consentit à épargner leur vie \ Mais bientôt, écoutant d'autres conseils, Mou n* dhir les condamna , et leur fit trancher la tête dans un endroit nommé Djafr-el-Amlâk , situé non loin de Hira, dans le territoire habité par les Benou-
ghlib. C'est une erreur que je n'hésite pas à corriger. Les Taghlibites étaient alors dans le Nadjd, non point aux ordres de Moundhir, mais sous Tautorité de Hirilh, qui en avait c6nfié le commandemeot à son fils Salama. Aboulfaradj-Isfah&ni indique loi-méme , dans un autre endroit de la vie du poëte Imroulcays, de laquelle ces détails sont tirés, que Tannée de Moundhir se composait des tribus dlyàd, de Bahrà et de Tonoukh {^Jghànit n, 920. De Slane, yie eP IntroulcaySf p. ao). L*erretir que je signale provient d'une fausse application d'un vers d'Amr, fils de Colthoum« poëte tagblibite. L'auteur de TAghàni , ou uo autre écrivain quil a copié sans examen , a cru que des personnages de la famille de HÂrith avaient été faits prisonniers , en cette occasion , par des cavaliers de la tribu de Taghlib, parce qu'Amr, fils de Colthoumi a dit dans sa Moàllaca :
« Ils (nos alliés) sont revenus avec le butin et les femmes caplLves; nous, ce SMit les princes chargés de dialnes qae dons avons emmenés. ••
Mais ces auteurs n'ont pas fait attention que le passage où se trouve ce vert commence ainsi :
« Le jour où les feni forent allumés à Rhaiiza » c'est noas qai avoM towm h. plos poissant secoors aoz tribus conjorées , etc. »•
Le poète parle donc ici bien évidemment de la bataille de Khazâza. Cette bataille n'a aucun rapport avec la poursuite de H&riih par les troupes de Moundhir ; eDe est bien antérieure , comme je le montrerai dans l'histoire des tribus de Taghlib et de Bacr (liv. YI de cet ouvrage).
I Commentaire sur les Moàliacdt, man. de la Bibl. roy. , au vers 6a de la Moàllaca de Rànlh, fils de Hillizé.
Marina ' . C'est à ce massacre que le poète Imroulcays, petit-fils de Hirith , fait allusion, dans les vers suivants :
« Des princes issus de Hodjr, ûls d*Afnr (Hodjr-Akil-el- Morâr), sont entraînés au soir pour être mis à mort.
« Au moins s'ils eussent péri en combattant I Mab non , ils sont tués de sang-froid dans la contrée des Beoou-Manna.
« Leurs tètes n'ont point été lavées par l'eau des lotions * ; elles sont restées souillées de leur sang ,
« et les oiseaux de proie , rassemblés autour d*elles, leur arrachent les sourcils et les yeux ^. »
Moundhir, rentré en possession du royaume de Hira , se vit bientôt , par la mort de son beau-père Hârith, délivré des inquiétudes que ce compétiteur aurait pu encore lui causer; et diverses circonstances, que j'exposerai plus loin , lui fournirent même l'occasion d'acquérir une puissance beaucoup plus étendue que n'avait été celle de ses prédécesseurs.
L'on a vu par quelle i*elation intime le rétablissement de Moundhir se rattache à la catastrophe de Mazdac et de ses sectateurs. Les écrivains orientaux diffèrent beaucoup entre eux sur l'époque du châti-
I Famille issue de Lakhm {Aghâni, I, 85 v**).
% Pfoflieors tribus arabes , même avant Tislamisme , lapaient les corps dn Borts avaot de les eoterrer. D« Slane, Vie tTlinroulcays, p. 6.
LL^y ,^5^ j'-î'^ <J ^;^j ^yr^^ ^^ «i \}>^
\^y^\^ s^^,a:^\js^\ ^yLiJ^ M'içAc iiTU JJt Jaî' ^ghdnif U, at6 \o, 217. De Slane, Vie (t Imroulcays ^ p. 5 e! 6.
ment des Z^nâdica ou Manichéens. Plusieurs' mettent cet événement après la mort de Cobâd ^ dans la première année du règne de Kesra Anouchirwân j c'est-à-dire , en Tan de J. C. 53 1 . D'autres * , et c'est l'opinion que j'ai suivie , le placent sous le règne de Cobâd. Les premiers me semblent avoir été trompés par la délégation de pouvoir que Cobâd avait faite à Kesra; ils ont cru que Kesra était roi, lorsqu'il n'était encore qu'associé en quelque sorte à l'empire. Malala a partagé cette erreur^. Le sentiment des seconds est confirmé par Théophane ^ et autres historiens grecs, qui ri t la destruction des Manichéens de Perse ai le Cobâd et au commencement de l'année f. C. ^. Ce qu'il y a de certain , c'est que M était rétabli dans le courant de 5i3. Ce fait est constaté par le témoignage d'un écrivain contemporain, Siméon, évêque de Beth- Arsam. Il paraît même qu'à la fin de cette année, Moundhir avait déjà fait des incursions contre les ^ Romains et enlevé des prisonniers.
iio'SdeDhou nÎ L'évêque Siméon accompagnait un député envoyé wâs à Moj^^njhta-.à Moundhir III par l'empereur Justin, et nommé Abraham, fils d^Euphrasius, que l'on croit être le père de l'historien Nonnose ^. Abraham était chargé
I Mirkhond, tnd. de M. de Sacy, pu 36 z. jighdni, U, aiG ^. De SUne, Fie d'Jmroulcays, p. 4. Eulychîus, Aim,, II, 179.
a JUoudjmil ettéwdrikh^ man. père, de k Bîbl. roy. , n<* 6a , f. 49 v*. D'Ohsson, TahL hisi, de POr,, II, aSa.
3 Malala, Chron., part. H, p. 177.
4 Théophane , p. 145.
5 V. Lebeau, Hist, du B.-Emp., VIU, 35, 38, et les notes de Saint-Martio.
6 Hist. du Bat'Emp., VIII, 5;^ note i.
de demander à Moundhir la délivrance de deux généraux romains j Timostrate et Jean , tombés par le droit de la guerre entre les mains du prince arabe '. Abraham et Siméon, arrivés à Hira, n'y trouvèrent point Moundhir. Ils partirent de cette ville le ao janvier 5^49 pour se rendre auprès du roi. Après dix jours de marche à travers le désert, dans la direction du sud , ils rencontrèrent Moundhir campé dans un lieu nommé Bamla à cause de monticules de sables qui l'entouraient. Là ils furent témoins d'une scène qui montre bien que Moundhir ne professait point le christianisme. Il veoaiX de recevoir une lettre par laquelle Dhou-Nowâa, ce roi jyif du Yaman dont j'ai rapporté l'histoire, l'informant de son expédition contre Nadjrân et du massacre qu'il avait fait des chrétiens, l'engageait à imiter son exemple. 11 faut remarquer qu'à cette époque les Manichéens, que l'ignorance arabe ne distinguait guère des chrétiens orthodoxes, étaient recherchés par les ordres de Justin, qui voulait purger ses États de cette secte, et poursuivis dans tout l'empire romain avec presque autant de fureur qu'ils l'avaient été en Perse ^. Moundhir convoqua tous ses soldat!. Il fit lire publiquement la lettre de Dhou-Nowâs, et ensuite, s'adressant aux chrétiens qui étaient en assez grand nombre dans son armée, il leur dit : a Vous voyez comment on traite > ailleurs vos coreligionnaires. Que ne renoncez-vous « au Christ ? Croyez-vous que je sois plus favorable
1 Noonose ap. Phot. , cod. IH , p. 6. Procope ( De bello Pers, , liv. I , cip. 17) nomme le premier de ces généraux Démostrate, a Lebeau, HUt, du Btu-Emp. , YIII, 39.
« à votre religion que les autres princes qui ont jugé « à propos de la proscrire? » Un soldat lui répondit: « Nous étions chrétiens avant d'être tes sujets. Pertf sonne n'est assez puissant pour nous forcer d'aba jurer notre croyance; et s'il faut la défendre , nos a bras et nos sabres valent bien ceux des autres « hommes. » Cette fermeté fit impression sur Moundhir. Il laissa la liberté de religion '.
La négociation d'Abraham , fils d'Euphrasius, fut heureuse; Moundhir relâclia les deux généraux romains. Abraham et Siméon , après avoir pris congé de lui, regagnèrent Hîra * , où ils se séparèrent, l'un pour retourner dans son diocèse, l'autre pour aller rendre compte à Justin du succès de sa mission/, et des nouvelles qu'il avait recueillies dans ce voyage.
AmT^l\Â\Spr^ ^" °^ ^'^ point quel motif avait engagé Moundhir Akii ctulSrâ?!""** à s'enfoncer avec sou armée dans les déserts au sud de sa capitale. Mais si l'on considère qu'il se rapprochait ainsi des contrées habitées par les tribus issues de Rabîa et de Modhar, et répandues dans le Bahrayuy le Yemâma et le Nadjd, on sera porté à présumer qu'il avait en vue quelque expédition contre les princes de la famille Âkil-el-Morar, qui commandaient à ces tribus. Il était de l'intérêt de Moundhir de détruire cette famille. Les écrivains orientaux nous apprennent en effet qu'il la poursuivit jusqu'à extinc-
I Lettre de Siméoiif évèque de Beth-Arsam , ap. Assemani, BibL orient, , I, 364-373. Lebeau, Hist, du Bas-Emp,, VUI, 56-58.
a Littéralement : le pays de Nomdn, Voyez précédemmeat , p.^SS et 70 , noie 3.
tioD ', et que, soit par force, soit par voie de couciliatîoD, il parvint à étendre son autorité sur tous les Arabes qui avaient obéi aux Benou<»Âkil*el-Morâr.
Hârith avait laissé plusieurs fils, Hodjr, Salaina, Chourahbîl et Màdicarib. Le premier périt bientôt , assassiné par les Benou-Açad qu'il avait tyrannisés. La discorde se mit entre les autres. Salama et Chourahbîl , se disputant le pouvoir, se livrèrent un combat dans lequel Chourahbîl fut tué '. Le frère vain* qoeur succomba ensuite sous les armes de Moundhir. Màdicarib eut le même sort.
Plusieurs princes de la tribu yamanique de Kinda, dont les Benou-Àkil-el-Morâr étaient une branche, firent la guerre à Moundhir pour soutenir la cause ou venger le désastre de cette famille. £1-Djaun , à la tête des Benou-1-Aus, vint attaquer les États de Hira; il fut repoussé par les Benou-Bacr ^, qui , soumis auparavant à Chourahbîl , s'étaient ralliés, après la mort de celui-ci , au parti de Moundhir.
Les mêmes Bacrites rendirent encore un impor-
X BUt. prœc. <ir, reg. de Rasmussen , p. 56. Hamza , édit. de Goltwaldt, p. 141.
a On Terra ailleurs des détails sur ces faits dans l'histoire des prioces de Kinda (Uv. VI).
3 MoàUaca de Hàrith-ibn-Hillizé , vers 58« , commeutaire man. de la BibL roj., sans n**. Jghàm^ U, 36o v°. Les commentateurs disent que les. BoMMi-l-Aas étaient des ILindiens. Les généalogistes cependant ne mentionnent aucune sous-tribu de Kinda du nom de Benou-1-Aus. On cite une sous-tribu de Taghiib appelée Benou-1-Aus ( Hamàça de Frey tag » p. 698), et je suis très-porté à croire que les Benou-I-Aus dont il s'agit ici étaient en effet des Taghlibites conduits par un prince de Kinda. La circonstance quils furent repoussés par des Bacrites , et Tinimitié bien connue qui régnait alors entre les tribus de Taghiib et de Bacr, me paraissent établir de fortes présomptions à l'appui de celte conjecture.
tant service au roi de Hira , en contribuant puissamment à la défaite d'un autre prince kindien , nommé Cays y qui avait marché contre lui avec une armée nombreuse composée d'Arabes du Yaman et de plusieurs tribus maàddiques '.
1^ tribut de l'A- Cependant l'empire himyarite était tombé. Les
rabie centrale te '^ ^ •' .
Sîr***"^***""* Abyssins régnaient dans la capitale des Tobba. La race de Kinda perdit insensiblement l'influence qu'elle avait exercée longtemps , par la famille Akil-el-Morâr, sur les nomades de l'Arabie centrale ; influence qui était un reflet de la souveraineté de la maison de Hîmyar. L'aversion de la domination abyssinienne , le danger d'une indépendance anarchique qui les exposait à s'entre-détruire par des querelles toujours renaissantes y portèrent peu à peu les diflférentes branches des descendants de Maàdd par Rabîa et Modhar à reconnaître l'autorité de Moundhir^ et, par suite, celle du roi de Perse , dont il était le vassal. incOTjioM de Cette soumission dut être facilitée par l'appât
MouDdhlr sur les r rr
SS^*»"""^- qu'offraient à l'avidité des Arabes les fréquentes incursions de Moundhir contre les Romains et leurs al-
I JHoàllaca de HÂrith-ibn-Hillizé, vers 49* et 5o^ Les commenUteiin ont cru que ce Cays était Cays, fils de Màdicarib , qui fut père d*El-Acbàth. Mais comme Tâge de Cays , père d'El-Achàlh, ne permet pas d*admettre qu'il ait pu £ûre la guerre à Moundhir IH, ils ont supposé quH a^ait attaqué Amr , fils et successeur de Moundhir. C'est également impossible. Cays, père d*El-Achiith (voy. le Ubieau VI) , était trop jeune , pendant le règne d'Amr , pour avoir pu rien entreprendre contre lui. D'ailleurs les tribus maàddiques, à l'époque d*Amr, fils de Moundhir IH , reconnaisstieot l'autorité des rois de Hira, et non plus celle des princes de Kinda. U Cays dont il est ici question me paraît devoir élre le même que le pcraoonage de ce nom duquel parlent Nonnose (ap. Photium, cod. III , p. ^) ^ Procope ( De beli. Pers, , liv. I , cap. 30), et qui était petit-fils de Hâriib , fils d'Amr-el-Macsour.
liés. Actif, infatigable, tantôt combattant ses ennemis {Nffticuliers , tantôt se jetant sur ceux de la Perse, il ne cessa , pendant le cours de son règne , de causer des maux infinis à l'empire romain. 11 étendait ses ravages de la Mésopotamie aux frontières de TÉgypte : toujours le fer à la main , il pillait les campagnes , rainait les édifices , entraînait des milliers de prisonoi^ dont il égorgeait les uns et vendait les autres. Il était presque aussi difficile de le joindre que de le vaincre. Prudent et circonspect dans les entreprises les plus hardies , il ne s'engageait qu'après avoir fait reconnaître le pays, et se retirait si à propos et avec tant de vitesse, qu'il était déjà bien loin avec son botin quand les officiers romains arrivaient pour s'opposer à lui\ La Palestine fut souvent le théâtre de ses déprédations. Les solitaires chrétiens, qu'il n'avait pas coutume d'épargner, fiiyaient dans les villes. Jean le Silencieux demeura seul exposé à ses insultes, et l'on prétend qu'il en fut respecté *.
Dans le mois de mars de l'année 5a8, selon Théo* *""^f*c^"» phane , Moundhir osa s'avancer jusque sur le terri** toire d'Antioche, brûla les faubourgs de Chalcis (aujounThui Kinnasrin) et le Sermium prœdiwn (peutêtre Sennin), désola tout le pays , et, au premier mouvement des troupes de Syrie , il regagna les déserts de l'Arabie avec une foule de captifs ^.
I Prooope, Dt heilo Persico^ liv. I, c. 17. Lebeaa, HUt, du Bas-Emp. » Vni,i49.
a Lei BoUasdistes, 19 février, x3 mai. Lebeau, Histoire du Bas-Emp,^ Vm, 36i.
3 IliéophaDey p. i5i. Lebeao, HisU du Bas-Emp,^ vm, i5o.
Quelque temps après (vers 5^9)^ ayant appris' que le commandant de la Phénicie , en hostilité avec le chef des Arabes vassaux des Romains nommé Hârith (Âbou-Chammir) , avait obligé celui-ci àVé* loigner de la province, Moundhir profite de cette occasion pour fondre sur Harith, le tue, et s'empare de sa femme et de plusieurs de ses enfants. A cette nouvelle, tous les officiers romains qui étaient dans les contrées voisines rassemblent leurs troupes, et marchent contre Moundhir. Un autre Hârith ( fils du précédent et surnommé El'àradj\ le boiteux) se joint à eux. Moundhir , hors d'état de résister à tant de forces réunies, s'enfuit dans le fond des déserts ^ où jamais les armes romaines n'avaient pénétré. Son camp fut pillé. Outre une multitude de femmes , d'enfants, de troupeaux et de chameaux , il s'y trouva quantité d'étoffes de soie : c'étaient les dépouilles de la Syrie. . On recouvra pour lors les prisonniers qu'il emme* nait. On avança jusqu'aux frontières de l'empire persan , où les Romains brûlèrent quatre châteaux. Lorsqu'ils furent retournés en Syrie , Moundhir, outré de colère, fit amener devant lui tous les prisonniers qu'il avait enlevés dans ses courses précédentes; il leur déclara qu'ils allaient payer de leur sang la perte qu'il venait d'éprouver, et donna ordre de trancher la tête à plusieurs d'entre eux. Les autres , se jetant à ses pieds, lui demandèrent quelque délai pour envoyer dans leur patrie recueillir de quoi fournir une rançon. Il leur accorda soixante jours. Un chef arabe eut assez d'humanité pour se rendre leur caution. Malala le nomme Taïzanès; c'est vraisero-
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UaUemeot le mot Dhayzan , que je ne crois pas un Dom propre^ mais un titre ' appartenant alors aux che& de certaines tribus codhaites établies en Mésopotamie, et soumises aux rois de Hîra depuis le temps d'Amr , 61s d'Adi.
Les prisonniers dépéchèrent aussitôt à Antioche pour y faire connaître le danger où ils étaient, et deiDânder du secours. Leur requête, lue publiquement dans la grande église ^ tira des larmes de tout le peuple. Le patriarche Ephrem , le clergé , les magistrats , donnèrent l'exemple d'une abondante charité, et les hdbitants s'empressèrent de contribuer chacun selon ses moyens. Cet argent fut porté à Moundhir, qui rendit la liberté aux prisonniers ^.
Divers échecs reçus par les Persans en Arménie, con»etideMouoet surtout la bataille de Dara perdue en Mésopotamie, vers le milieu de Tannée 53o, contre les Romains commandés par Bélisaire , avaient abattu la fierté de Gobad, qui, tout en refusant la paix offerte par Justinien , semblait peu disposé à de nouveaux efforts pour continuer la guerre. Moundhir passa en Perse, et représenta à Cobâd que a le moyen de vaincre les Romains n'était pas de les combattre en Mésopotamie, OQ leur fi^ntière était défendue par des places fortes et de nombreux guerriers ; qu'il fallait aller les attaquer au delà de TEuphrate , dans le cœur de leurs États; que là on trouverait des villes ouvertes ; que, pour se rendre maître d'Antioche , il ne serait besoin
I Voy. précédemmeot, p. 40 et 46.
t ThéofÂMoe, p. i5a. Malala, CAron., part n , p. i65, 166, 198. Leb«a, Hht, du Bas-Emp,, VIII, i5o-i5a.
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que de se présenter ; qu'on s'emparerait de tontes les richesses de cette capitale avant que les troupes romaines cantonnées en Mésopotamie aient reçu le premier avis dei'invasion. d Moundhir ajouta qu'il connaissait parfaitement le pays, et qu'il s'offrait à guider l'armée par la route la plus sûre et la plus commode. Cobâd , encouragé par ce conseil , nomma pour général Azarèthès, guerrier vaillant et habile. Il ne voulut cependant lui donner que quinze mille hommes, mais c'étaient les meilleurs soldats de la Perse. Moundhir fut chargé de conduire l'armée. DiSîî'"M'*»?dê ^^ printemps de l'année 53 1 , les Persans passé- '* ^* rent l'Euphrate, et, réunis aux Arabes de Moundhir,
ils remontèrent le long du fleuve, et pénétrèrent sans obstacle jusque sur le territoire de Chalcis (Kinnas* rin). Instruit de leur marche , Bélisaire, qui était en Mésopotamie, vers Nisibe, prit avec lui vingt mille hommes, franchît l'Ëuphrate a Samosate, et courut à la rencontre des ennemis. Azarèthès et Moundhir, surpris de sa diligence, résolurent de retourner sur leurs pas. Mais, avant de partir, ils forcèrent, pendant la nuit, le château de Gabboul *, qu'ils pillèrent. Chargés de butin, traînant après eux leurs prisonniers, ils regagnèrent l'Ëuphrate, et se dirigèrent vers l'Irak, en longeant la rive droite du fleuve qu*ils avaient à leur gauche.
Bélisaire les suivait à la distance d'une journée. Se contentant de les faire sortir des terres de l'empire
I Au sad-est d'Alep , sur la roule de Palmyre, près d'un grtnd marais salé.
HIRA. Q-y
sans avoir exécute leurs projets, î! ne voulait poiui hasarder de bataille; ses soldats robljgèrent à en li-' vrcr une. Elle s'engagea sur les bords de l'Euphrate, vis-à-vis de Callinicus (Racca), doit elle prit le nom.
L'action commença par des décharges de flèches et des combats singuliers. Un fils de Moundhir, appelé Nomân , périt dans une de ces luttes particulières. Si ce fait, rapporté par Malahi, est exact, il faut croire que Moundhir eut, vers cette époque, un autre fils auquel il donna le même nom ; car les écrivains arabes parient d'un Nomân, fils de Moundhir III, qui survécut à son père, et dont il sera question plus loin.
Enfin les deux armées se mêlèrent. L'aile gauche de Bélisaire, formée par un corps d'Arabes alliés (]^ Romains que lui avait amené Hârith (El-Aradj), se débanda, et entraîna d'autres corps dans sa fuite. I^ cavalerie romaine fut enfoncée par les Persans. Bélisaire cependant parvint à rétablir la bataille) et la nuit sépara les combattants, sans que la victoire fût décidée. Après cette affaire, qui avait coûté beaucoup de sang aux deux partis, Azarèthès et Moundhir con- ^ tinuèrent leur route sans être inquiétés '. .
I^ peu de succès de'cette entreprise contre la Sy- r»'» .pension
r * J payée h Moundhir
rie, et de nouveaux rêver* essuyés en Mésopotamie,***' "'"*""'"* décidèrent en6n Çobâd à faire des propositions de paix. Justinien, disposé à profiter de cette ouverture, envoya des présents au roi de Perse et à Moundhir.
I Procope, I>e i>eU. Pers., liv. I, c. 17, 18. Malala , Chron,, part. H , p. 199-105. Lebeau, Hist. du Bas-Emp.^ Vllf, i58-i6ô.
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Tandis qu'on étail en pourparlers, G>bâd mourut au mois de septembre de l'an de J. C. 53 1. Son fils Kesra Anouchirwan ( Cosroës le Grand ) monta sur le trône. Les néfociations continuèrent. Les bases d'un traité furent arrêtées définitivement à la fia de l'année 53 1 , et l'acte même du traité fut signé au commencement de 533 ^ Pendant cette paix, qui dura environ huit années, entre les deux empires, il parait que Justinien, pour contenir l'esprit inquiet et entreprenant du prince arabe, et assurer la tranquillité des provinces syriennes contre tout projet d'incursion nouvelle de sa part, lui paya annuellement une centaine de livres d'or , soit comme pension convenue , soit à titre de simple don ^. dhTr"rn*urHe^ hiîl L'augmcntatiou de puissance que Justinien acqué- ;:;S£'ï;;i'/''"rait en Occident par la conquête de l'Afrique et de l'Italie, éveilla ensuite la jalousie de Kesra, qui excita Moundhir à faire naître quelque occasion de guerre. Vers 538, Moundhir entra avec quinze mille hommes dans l'Euphratèse. Le commandant des troupes romaines , par adresse et par de riches présents, rengagea à se retirer. Mais peu de temps après , en 539, Moundhir, poussé encore par le roi de Perse , chercha querelle au prince ghassanide Hâritli (£1- Aradj), chef des tribus arabes attachées aux Romains, sous prétexte que Hârith usurpait la souveraineté sur une grande lisière de terrain qui s'étendait, au midi de Palmjrre, depuis la Palestine jusqu'à TEu-
I Lebeau, Bise, du Bas-Emp., YIII, 169-178.
a Ménandre, Exe, Ug.^ p. 139-145. De SUne, Diwàn ttlmroiÊicax* • préface, p. XXII. Lebeau, Bist, du Bas-Emp.^ IX, p. 441.
phrate, et que Ton nommait Strata^ parce qu'elle était tiavei'sée par uo chemin pavé de grandes pierres. Hàrith prétendait que ce pays appartenait à l'empire romain , et alléguait pour preuve le témoignage des -anciens de la contrée. Moundhir soutenait que ceux qui y Élisaient paître des troupeaux avaient toujours reconnu son domaine, en lui payant le droit de pâturage. Il appuya ses raisons de la force des armes, et battit Hàrith. Justinien , prévoyant les suites que pouvait avoir ce différend , envoya pour le terminer deux députés auprès de Moundhir : l'un était le patrice Stratégius, l'autre un officier nommé Summus. Celui-ci chercha à tent«* Moundhir par de magnifiques promesses , et lui remit à cet effet une lettre qu'il disait être de Justinien. Moundhir s'empressa de la transmettre à Kesra , qui s'en fit un grief contre l'empereur \
U paraît que ces conférences, sans décider la ques- ^„,g;j"!*,n'^"" tion de souveraineté sur le pays en litige , suspendirent, au moins pour le moment, les hostiKtés entre Moundhir et Hàrith. Mais, l'aonée suivante, la paix fut ouvertement rompue; les troupes de Kesra envahirent l'Euphratèse et la haute Syrie. Pendant tout le cours de cette guerre, commencée en 54o , et qui , interrompue de temps en temps par de courtes trêves, se prolongea jusqu'en 56a , les écrivains grecs, latins ou arabes y ne nous fournissent point de détails sur la part que dut prendre Moundhir aux opérations
I Lebeau, Hist, du fias-Emp.^ YHI, 44o-44a. Procope, De Mi. Pers. liv.ll.c. r.
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militaires. Procope seulement fait deux fois mention de ce prince durant cet intervalle. Il le nomme d'abord à Toccasion d'une assemblée de généraux convoquée à Dara par Bélisaire en 54 1 9 pour délibérer sur un plan de campagne. Deux officiers romains, qui commandaient un corps formé des garnisons de Syrie, refusaient de suivre l'armée qui allait attaquer Nisibe, disant que leur absence laisserait la Syrie et la Phénicie exposées aux courses de Moundhir. Bélisaire leur fit voir que leur crainte était mal fondée, parce qu'on approchait du solstice d'été, temps auquel les Arabes païens devaient consacrer deux mois entiers aux pratiques de leur religion , sans faire aucun usage de leurs armes. Il promit à ces officiers de les congédier aussitôt que ce terme serait expiré *.
Il s'agit évidemment ici de deux de ces mois nommés sacrés, et de l'époque du pèlerinage; on sait en effet que c'était vers le temps de celte solennité qu'il se rencontrait deux et même quelquefois trois mois sacrés consécutifs. Ce passage de Procope montrerait au besoin que Moundhir et la majorité des Arabes qui lui obéissaient, professaient la même religion que ceux du Hidjâz. Il confirme aussi ce que j'ai dit ailleurs ^ sur le système de calendrier alors usité chez les Arabes païens ; car, d'après ce système, la fête du pèlerinage devait, en cette année 54 1 de J. C, qui était
I Procope, De belL Pers.y liv. Il, c i6. Lebeau, Hist, du Bas-Emp. , IX , 5o.
a Voy. tom. I , liv. III, p. ^41 et suivinles, et Jour, asiat,, afrO 184^1 p. 34a et fiiiv.
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la cent vingt-Deuvième depuis l'institution du Naci, tomber précisément au solstice d'été *.
Procope rapporte ensuite que, pendant une trêve conclue entre les Romains et les Persans , en Tannée 545 , Moundhir, continuant de faire des courses sur les frontières de Syrie contre les Arabes vassaux de l'empire, enleva un des fils du prince (ghassanide) Hârith (El-Âradj), et l'immola à Vénus, la grande déesse des Sarrasins. Par le nom de Vénus, l'auteur grec a voulu probablement désigner Lât ou Ozza, divinités très-révérées des Arabes idolâtres. Il ajoute qne Hârith, ayant rassemblé toutes ses forces, vint attaquer Moundhir, et le battit dan^ un combat où les troupes du roi de Hira éprouvèrent de gi^andes pertes*.
A l'époque où nous sommes parvenus du règne âe , Moundhir mei An
» ^ * O à In guerre enlrc
Moundhir III, il est vraisemblable que les tribus V^gSîibilÏÏ! '"" maàddiques, en totalité ou au moins en majeure partie, s'étaient successivement rangées sous son autorité. Il avait mis fin à une guerre qui avait longtemps divisé deux de ces tribus , les Beiiou-Bacr et les fienou-Taghlib; et, pour assurer la paix entre elles, il se fit donner par chacune quatre-vingts jeunes gens en otage ^. Quelques auteurs disent , il est vrai y que cet accommodement fut ménagé par Amr, fils et successeur de Moundhir ^ ; mais cette assertion est sans doute une erreur qui prend sa source dans la
I Voy. toffi. 1, p. 416.
a Procope, De bell, Pers,, liv. U, c. aS. Lebeau, IX, i34, i35.
3 Agkàm^ II , 359 v«.
4 Jghdni, H, BSq.
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circonstance qu'Amr apaisa une querelle née plus tard entre les deux mêmes tribus. C'est ce que l'on verra ailleurs, dans l'histoire des enfants de Bacr et de Taghlib.
Corp» des RahAki. Cette remiso d'otages parait avoir été l'origine de la formation du corps des Rahdîn , troupe qui depuis Moundhir III fut constamment attachée au service des rois de Hîra. Elle était composée d'otages que les diverses tribus maàddiques envoyaient à Hîra comme garantie de leur soumission. Le nombre des Rahâin s'éleva dans la suite à cinq cents. Le roi les employait dans ses expéditions; ils servaient un an, après quoi ils retournaient dans leurs familles , et d'autres venaient prendre leur place ^
Éuwiwmeùtda Jç coujccture aussî que ce fut Moundhir III qui établit à la cour de Hira la charge nommée Riddja^ ou du moins qui en conféra la possession à la famille de Yarboii , dans laquelle cette dignité résida longtemps. C'était une espèce de Ueutenance ou de vézirat. Celui qui en était revêtu portait le titre de Riclf. Dans les occasions publiques , il prenait place à la droite du roi , quand le roi était assis; lorsque le roi buvait , le ridf buvait immédiatement après lui, dans la mêine coupe. Si le roi sortait à cheval en cérémonie , le ridf montait en croupe derrière lui. Quand le roi s'absentait pour une expédition guerrière, le ridf restait à Hira pour administrer les affaires (concer^ nant les tribus bédouines), et il avait droit au quart du butin conquis sur l'ennemi par le corps de troupes
I Mtydàni, au prov. •— ^^^ ^ lT~'
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attaché, partîculièreinent à la personne du prince, Kaiibet'el-'lUoundAir \
Cette charge, dit-on, fut créëe à Hîra, ou, si ^rtCm%,;[.,r|re .telle existait antérieureroent , fut attribuée spéciale- Sï!*~" '*" *'" mentaux. Benou-Yarl)oii (Ibn-Mâlik-ibo-Hanzhala), branche de Temim , comme condition d'une paix concilie entre cette tribu, qui avait souvent incommodé par ses incursions les rois de Hira , et l'un de ces princes que Ton ne désigne pas nominativement *. Ce qui me porte à penser que ce prince est Moundhir m, c'est qu'on ne trouve aucune trace du rida& dans les règnes précédents; qu'avant lui les Arabe» de Maàdd étaient habituellement sous la dépendance du Yaman; que les diverses branches des Benou-Temim, entre autres, étaient commandées, an temps de la puissance de la famille Akil-el-Morâr, par Hodjr et Salama, fils de Hârith ; que Moundhir III réunit toutes ces tribus sous sa loi ; enfin que l'âge d'Attâb, fils de Harma, premier ridf à la cour de Hira dont parlent les écrivains arabes ^ , calculé sur la généalogie du poète Obayrid , l'un de ses descendants 4, montre que ce premier ridf connu a dû être contemporain de Moundhir III, car la date de sa
t Aghàni, m, 174 ▼•. Ibn-CoUyba, ap. Ëichoni, p. 900. Uariri, Comment, de M. de Sacy, p. 278.
s Um-CoUiybAy ip. Eichorn, p. aoo.
3 Ibn-CoUybt» ap. Eiehoni, p. aoa. Nowayri, ap. Rtsmussen, HUt. prmc, ar. reg,^ p. lao.
4 Obayrid, fiU de Mouàddhir, fils d*Amr, fils de Cays, fils d'AtlAb , (lorimit sous les premiers califes omeyyades, MoAwia et Yazid ( Aghdni^ m, 173 ▼•) , c-à-d. entre les années de J. C. 661 et 683. On peut donc coDJectnrer qn'Obayrid était né ^ers 63o ou 633, ce qui, à raison de 33 ans par génération, place la naissance de son trisaïeul AttAb vers Tan 5oo.
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naissance parait correspondre à Tan 5oo environ. A la vérité, l'auteur de rAghâni dit qu'Attab exerça le ridâfa sous un roi Nomân, fils de Moundbir*. Mais il est très-possible qu'Attab ait été investi de cette dignité dans la dernière partie du règne de Moundhir 111, et qu'il la conservât encore sous le Nomâo, fils de ce même Moundhir y qui régna une douzaine d'années après son père , comme je le ferai voir plus loin. Je suppose donc que les Benou-Temim , après la chute de l'empire himyarite et de la maison d'Akil-el-Morâr, ayant maintenu leur indépendance plus longtemps que les autres descendants de Maàdd, Moundhir III y pour les attirer à lui et compléter ainsi la soumission des Arabes bédouins, accoi*da, vers l'an de J. C. 55o, le ridâfa à la tribu de Yarboti, issue de Temîm par Hanzhala.
On peut grouper autour de la même époque les Ëiits suivants, dont j'emprunte le récit à l'Aghàni. eitejoSïde^'iau! Moundhir, fils de Mâ-essémâ, avait deux amis qui Moundbir. étaient ses convives habituels. Ils appartenaient à la
tribu d'Açad-ibn-Khozayma. L'un s'appelait Khâlid, fils de Moudhallil , Fautre Amr, fils de Maçoud, fils de Calada. Ces deux hommes l'ayant un jour iirité par des discours imprudents, Moundhir, échauffé par les (îimées du vio , ordonna de creuser deux fosses hors de Hîra, et les y fit enterrer vivants. Le lendemain matin, revenu de son ivresse, et ne se souvenant plus de l'ordre cruel qu'il avait donne , il demanda à les voir. On lui apprit leur sort , et il en
I Jghdtiif lU, 174 v".
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éprouva d'amers regrets. Daas sa douleur, il fit cons^ tniîre sur les tombes de ses amis deux mausolées, gharjrdniy et s'imposa la loi de venir chaque année auprès de ces monuments funèbres passer deux jours, qu'il nomma, l'un /ai//?? /lo/m, jour de bien, l'autre jraum bous , jour de mal. Le premier individu que le hasard amenait en cet endroit dans son jour de bien, il le traitait avec honneur, et lui faisait prosent de cent chameaux noirs. Au contraire, dans son jour de mal , le premier passant qui s'offrait à sa vue était égorgé, et sou sang répandu sur les deux mausolées. Il pratiquait depuis plusieurs années cet usasse Mort du ooae
, , , , , . . ° Obayd.flbtfAbnis.
barbare, lorsque, dans un de ses mauvais jours, il vit paraître devant lui Obayd , 61s d'Abras , de la tribu d'Açad. Obayd était un poète distingué; son mérite était connu et apprécié de Moundhir, qui lui avait souvent donné des marques de sa bienveillance. En l'apercevant, le roi s'écria : «Obayd! pourquoi « faut-il que tu sois la victime que je dois immoler « aujourd'hui ! — Les pieds de Chomme le conduis « sent oà la mort Vattend ' , répondit Obayd. — « Récite-moi au moins quelqu'une de tes poésies; tu « sais que je les aime. — Le gosier serré par Can- * goisse ne peut articuler des vers ^. — Tu crains < donc bien de mourir ? » dit un des oiBciers présents. Obayd repartit : « On ne sent point la position
% ^^^! t^^ (J^v^' J'"^ ^°y- Harîri, Comment, de M. d»' Smj, aocieoDe édtlioo, p. x3o, et nouvelle édition revue par MM. Reinaud et Derenbourg, publiée par Hachette, p. i5o.
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« dtun autre quand on ne la partage pas '. — Tu a me navres le cœur, reprît Moundhir. Adoucis ma « peine en me faisant entendre pour la dernière fois « ton poème : a Malhoub a quitté sa famille, etc. — « Le fort arrache tout au plus faible * , » répliqua Obajd , et toutes ces réponses sont passées en proverbes ; puis il prononça ces deux vers :
< Obajd a quitté sa famille, et désormais il est perdu pour elle; « Un serpent cruel le presse, et va s'abreuver de son sang^»
a Prépare-toi à la mort, lui dit Moundhir. Si moo « fils Nomàn ^ lui-même était venu ici s'offrir le prea mier à mes regards , je le ferais égorger. Choisis « quelle artère tu veux que Ton t'ouvre : celle du et bras , de la jambe , ou du cou ? — N'importe, ré- « pondit Obayd. Mais si tu es irrévocablement décidé <K à me tuer, donne-moi du vin à boire; et quand <c l'ivresse aura éteint en moi la sensibilité , fais de « moi ce que tu voudras. » Le roi lui fit apporter du vin. Obayd s'enivra , et se mit à chanter :
«i ' L'homme aux mauvais jours , dans une de ses journées de cruauté y m'a donné le choix entre trois choses qui toules trois me présentent la perspective de la mort.
3 Juscj^j (3^H^ l/*^ J^^j '^ f' ^Jiftt ^pc yi^
4 Nômân devait être , à cette époque , le plus jeune des fils de Moundhir ; pour cette raison peut-être éuit-il Tobjet de sa plus tendre afledioa.
« Cgsi comme le choix laissé aux Adites entre ces nuées également funestes >
«Ces noées grosses de tempêtes, qui ne devaient ouvrir leur sein sur une contrée que pour y répandre la désolation'. »
Alors Moundhir ordonna de ie mettre à mort. On lui ouvrit une artère , et Ton arrosa de son sang les deux tombeaux.
Une année après, un Arabe de la tribu de Tay , iianziiaiaetcbartk. nomme Hanzhala , fils d'Abou-Afrâ , passa devant Moundhir assis près des mausolées , dans un de ses mauvais jours. Les gardes le saisirent pour le tuer. En vain Hanzhala implora la pitié du roi. « Il faut < que tu périsses, lui dit Moundhir; mais auparaf vant tu peux me faire une demande, et je te Tact corderai. — £h bien, donne-moi un sursis d'une t année, pour que j'aille revoir ma famille et mettre c ordre à mes affaires. Je reviendrai ensuite , et ma « vie sera à ta disposition. — Mais qui me sera cau- « tion de ton retour? » Hanzhala regarda successivement les personnes qui formaient le cortège du roi; et, reconnaissant paimi elles un jeune chef des Benou-Chaybân , nommé Charik, fils d'Amr,
▼oy. ton. I, liv. I, p. i5.
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qui depuis fut père de Haufazâii , il lui adressa ces vers :
<c ■ Charîk, fils d'Amr ! la mort m'attend.
« Charîk! tu es le frère de celui qui n'a pas de frère;
« Tu es l'ami de tout homme en péril; tu es une rosée bienfaisante pour les malheureux :
(1 Honneur aux rejetons de la noble race de Chaybàn !
« Puisse le souvenir de ton père, le généreux Amr, de ton aïeul Cfaourahîl, le protecteur de sa tribu ,
« t'ÎDspirer aujourd'hui une action glorieuse , une parole favorable à mes désirs ! »
A Tinstant Charîk se leva^ et dit : a Voici ma main, « qui répond de la sienne. Que mon sang soit versé « pour le sien, s'il ne revient pas au terme fixé. » Sur cette garantie y le roi laissa partir Hanzhala. utoT'fiiHÎar 'qu'il L'aunéc suivante 9 à pareil jour, Moundhir, place •éuitimpoiée. p^^^ j^^ mausolées, attendait Hanzhala, qui ne paraissait point. Il commanda d'amener Charîk , et de lui trancher la tête. Cet ordre allait être exécuté. Déjà une pleureuse, nddibé y commençait le chant funèbre, lorsque Ton aperçut de loin un voyageur monté sur un chameau. On l'examine : c'est Hanzhala. Il s'approche, portant avec lui un linceul et des
iJL^I'^^^ULj
*JL^^^U-.^
*,. Jl,..r.j i^\ ç .<!
parfums pour embaumer son corps. Une pleureuse raccompagne. Le roi fut surpris de son retour , sur lequel il ne comptait point. « Qui a pu , lui demandaff t-il , te décider à remplir ton engagement au péril « de ta vie? — C'est ma religion , dit Hanzhala. — « Et quelle est ta religion ? — Le christianisme. — c Je ne sais, reprit Moundhir, ce que je dois admii*er « le plus, de ta fidélité à tenir ta promesse, ou de la c généreuse confiance de Charik. Je ne veux pas être A au'dessous de vous, et je vous rends à tous deux « la liberté ^ » Il les renvoya comblés de présents , et déclara qu'il abolissait la coutume qu'il s'était imposée.
Les sacrifices humains sur les deux mausolées, ghatjdnij et la mort du poëte Obayd, fils d'Âbras, sont attribués par les différents écrivains arabes qui en ont parlé, soit à Nomân P' (El-Acbar)*, soit à Moundhir III, fils de Mâ-essémâ ^, soit enfin à Nomàn-Abou-Câbous ^ , petit-fils de Moundhir III. Entre ces opinions contradictoires, celle de l'auteur de l'Aghâni, confirmée par le témoignage de Cazwîni^, m'a paru mériter la préférence, parce que diverses indications sur l'âge d'Obayd, fils d'Abras, qui trouveront leur place dans le livre VI®, mon-
I Ce dialogue est tiré de Maydànl (voy. proverbe Inna gîiadan lindxhirilù carlboun). Tout le reste du récit est emprunté à VJghdni, toI. IV, f. 360.
a Charîchi, Commentaire sur la XIU" méc&ina de Hariri.
3 J^kdniylV, a6o et 1^, d'après Charki-Ibn-el-Cotâmi et Ibn-el-Kelbi.
4 Maydâni, au proverbe ^/e/i(a bilidinin ridjlâhou, Hainza,ap. Rasmuslen^p. i5, 38.
5 Cazwini, IT« climat , art. Gharjàni.
I lO LIVRE IV.
trentque ce poëte, postérieur à Moinân P**, était contemporain de M oundhir III , et qu'il aurait pu difHciiemeut atteindre le règne de Nomân-Abou^ Câbous.
AboaDooâd. Moundbir avait charge de la surveillance de ses écuries et de ses haras Hâritha, fils de Haddjâdj, plus connu sous le nom d'Abou-Douâd ^ homme célèbre par ses connaissances hippiques , doué en outre d'un talent remarquable pour la poésie, talent qu'il consacrait particulièrement à faire des descriptions de chevaux. Il passait pour supérieur en ce genre à tous les autres poètes '. Il était issu d'Iyâd par la branche de Houdâk. La tribu d'Iyâd, qui campait alors dans la partie méridionale de la Mésopotamie, et une autre tribu bédouine de la même contrée, les Benou^Bahrâ, quoique soumises toutes deux aux rois de Hira, étaient dans un état habituel d'hostilité l'une contre l'autre, et se pillaient réciproquement.
Un personnage considérable parmi les Bahra, nommé Roukya, fils d'Amir, se trouvait à Hîra comme Djdr, c'est-à-dire, hôte et protégé de Moundbir, position qui était aussi celle d'Abou-Douâd. Il proposa à celui-ci un pacte d'amitié et d'alliance, /iilf, dont la conséquence eût été de rétablir la paix entre leurs tribus respectives. Abou-Douâd repoussa cette offre, en disant : a Que deviendraient mes frères a les lyâdites? ils ne vivent que du butin qu'ils font « sur les Babrâ. »
Roukya, profondément irrité de cette raillerie,
I ^gUàiii, llï, ^fi\ v«, 455.
disnmiile son ressentiment pour mieux assurer le succès (Tun sinistre projet qu il médite. Il transmet sur-le-champ aux Bahrâ ces paroles insultantes, et les informe en même temps qu'Abou-Douàd vient d'acheminer vers la Syrie trois de ses fils pour une a&ire de commerce. Les Bahrâ dépêchent une troupe de cavaliers qui vont attendre les jeunes gens au passage, les tuent, et envoient leurs têtes à Roukya. Dès le lendemain, Roukya fait préparer un spWndide festin , auquel il invite Moundhir. Le roi s y rend, accompagné de ses principaux officiers, qui prennent place à ses cotés. Abou-Douâd était du nombre. Au milieu du repas, on lui présente, posées sur un graad plat, les têtes de ses fils. A cette vue, il pousse ua cri d'horreur, et demande vengeance au roi«
Moundhir indigné , mais n'osant piwir de mort un homme à qui il avait donné sa foi en lui accordant sa protection, djéwdr^ commanda seulement d'emprisonner Roukya. Puis s'adressant au malheureux père: a Maintenant, lui dit-il, quelle satisfaction « réclames-tu de moi ? — Que vos escadrons Chahbâ c et Dauçar aillent écraser les Bahrâ , r» dit Abou- Douâd. Moundhir ordonna aussitôt à ces deux corps de se mettre en marche. Ils partirent; mais la femme de Roukya , montée sur un dromadaire , les devança , et avertit sa ti*ibu du danger qui la menaçait. Les Bahrâ franchirent l'Euphrate, et s'enfoncèrent dans les déserts de la Syrie. Quand les cavaliers de Moundhir arrivèrent , ils ne trouvèrent qu'un camp ahandomié, et furent obligés de revenir sans avoir atteint aucun des fuyards.
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u djdr ou pro- Par Cette tentative infructueuse, Moundhir ne crut Donâd. pas avoir rempli sumsamment le devoir de protecteur
à regard d'Abou-Douâd. Il chercha un autre moyen de le satisfaire. « Me tiendras-tu quitte envers toi, « lui dit-ii, si je te paye le prix du sang de tes fils «c à raison de deux cents chameaux pour chacun <c d'eux? » Le taux ordinaire de la dîa, ou prix du sang y f tait de dix chameaux. Abou-Douâd accepta la proposition, et reçut six cents chameaux de la meilleure race. Cet acte de générosité de Moundhir lui valut , suivant quelques auteurs , Tépithète de Djàr Abi'Douàdj c'est-à-dire, protecteur d'Abou-Douâd; car le mot djdr s'applique également en arabe au protecteur et au protégé '.
D'autres écrivains prétendent que la qualification de Djdr Abi-Doudd appartient à Hârith, fils de Hammam, fils de Mourra, qui était, au temps de Moundhir III, le chef de la famille de Dhohl-ibn- Chaybân. Ils racontent qu'Abou-Douâd, étant l'hôte de ce Hârith avant d'être attaché au service du roi de Hira, perdit un de ses fils de maladie. Hârith lui donna une dia pour la mort de ce fils, et lui dit que toutes les fois qu'un accident, de quelque nature qu'il fut, lui enlèverait un enfant, un parent , un chameau ou un animal quelconque, il s'en considérerait lui-même comme responsable, et lui payerait une indemnité proportionnée à la perte. Cette promesse, ajoute-t-on, fut religieusement exécutée *.
I Aghàniy III, 456. Maydàui, prov. Anannadhirou Uoryànou, a Aghdn't, III, 454 v**, 455 v».
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Sdon Abou-Obayda , le véritable Djdr, l'hôte protecteur d'ÂboU'Douâd, qui prit envers lui cet engagement et s'y montra fidèle , fut Càb , fils de Marna ', alors Fun des principaux chefs de la tribu dlyâd , personnage renommé pour sa libéralité *. Quoi qu'il en soit, l'expression Djdr Abi-Doudd est devenue proverbiale chez les Arabes, pour désigner un prolecteur zélé et généreux.
L'âge n'amortit point l'ardeur guerrière de Moun- „f®g^dJ«M?î5r dhir; il périt dans une expédition en Syrie. A la tête '^*" d'une armée nombreuse, dans laquelle figuraient des corps de Benou-Bacr, de Benou-Açad, de Benou* Témîm et autres tribus maaddiques , il marchait contre le prince ghassanide Hârith-el-Aradj ^. Celui^ ci, ne se sentant pas en état de résister, eut recours à la ruse pour se défaire de son ennemi. Il choisit parmi ses soldats cent hommes bien déterminés, les chargea de se rendre auprès de Moundhir, de lui an-* noncer qu'il était prêt à se soumettre à lui, et de saisir une occasion favorable pour le faire périr. Afin d'exciter leur courage en leur accordant une faveur^ il ordonna à sa fille Halîma, qui était d'une grande beauté, de les armer et de les oindre de khaloukj onguent parfumé, dont l'ingrédient principal était le safran. Un de ces soldats, jeune homme nommé Labid, fils d'Arar, se permit d'embrasser Halîma^ tandis qu'elle remplissait à son égard le devoir qui lui était
I Agkàm , m , 454 vo. Maydâni , proverbe Djdroun'ka'djdrî'Abi- Douddin.
» Voy.Maydàni, prov. Ailjwatiou nûn Càèin, 3 Haniza, ap. Rasmussen, p. i r. Ibn-Cotayt)a, ap. EichorD, p. i6a, 164.
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prescrit. La jeune fille punit cette audace par un soufflet, et se plaignit en pleurant à son père, qui lui dit de ne pas s'effaroucher d'une liberté innocente, et de continuer. Les cent émissaires de Harith arrivèrent au camp du roi Moundhir. Us étaient conduits par Chammir, fils d'Amr, de la famille de Souhaym, branche de la tribu de Hanifa. Cette tribu, qui tirait son origine de Bacr, fils de Wâïl, était sous la dépendance de Moundhir, comme tous les Benou- Bacr; mais Chammir, dont la mère était une femme ghassanide, s'était dévoué au service du prince de Ghassan. 11 fit les soumissions de Harith au roi Moundhir, qui l'accueillit ainsi que ses compagnons, et les retint auprès de sa personne, sans concevoir aucune défiance de leurs intentions. Bientôt Chammir, profitant d'un moment où Moundhir était sans défense, se jeta sur lui et l'assassina. Le désordre et la confusion se mirent aussitôt parmi les troupes du roi. Harith, survenant avec son armée, acheva leur déroute, et fit un grand nombre de prisonniers et un butin ^considérable. Un fils de Moundhir, ImroulcaySy tomba entre ses mains'.
Cette affaire fut appelécyo^r/i^e de Halima , du nom de la fille de Harith , et journée (HAden •, du nom de l'endroit où elle s'était passée. Elle est célèbre parmi les Arabes, et l'on dit en proverbe ; Qid ne connaît la journée de Halima ^ ?
I Aghàrùy II, 36o et t**. Ibn-Gotayba, ap. Eichorn, p. 164. 1 Hamza, ap. Raimussen, p. 1 1 et 35.
3 *mO AyU^ >^ L^ . Yoy. ce prov. dans MaydAni , el Rasmusicn, Ifist, prœc. or. reg„ p. ai.
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Hârith se montra généreux envers les prisonniers. Il relâcha ceux d'enlhre les Benou-Âçad à la prière du poète Nâbigha Dhobyâni , et ceux d'entre les Benou- Témîm à la sollicitation du poète Mcama, fils d'Obda '; mais il retint le prince Imroulcays, fils de Moundbir.
Le règne de Moundbir avait été de quarante-neuf ans et quelques mois ^. Sa mort et la journée de Halîma correspondent au commencement de Tan 56ii de notre ère. Cette date est justifiée par l'opinion commune des historiens arabes, qui placent la naissance de Mahomet eu la neuvième année du règne d'Âmr , fils et successeur de Moundhir, et par le témoignage de plusieurs auteurs byzantins , qui parlent de ce même Amr comme régnant à Hîra dans le courant de Tannée 56^ ^.
Amr ni, fils de Hind et de Moundhir III ( de 56ii à 574 de ]. C). Moundhir, fils de Mâ-essémâ, avait laissé plusieurs fils, Amr, Imroulcays fait prisonnier à la journée de Halîma, Moundhir, Câbous, Momân et Mâlik ^. Amr Taîné fut investi de la royauté. Les auteurs arabes l'appellent ordinairement Amr, fils de Hind, du nom de sa mère Hind, fille de Hârith, fils d'Amr-el-Macsour. On le surnomme MoudharritelrHidjdra^ ^ à cause de Textrême rigidité de son caractère et de la violence de son humeur.
I Ibn-Gotayba, ap. Eichorn , p. 164.
a Hamza dit quarante-netif ans (ap. Rasmussen, p. 11), et Procope, cinquante ans (/>« helio Persico, 1. 1, c. 17.
3 Théophane, p. ao3. Ménandre, Exe, leg,, p. 139. De Slane, Diwdn €t imroulcays, pràEMe, p. xxu.
4 Maydâni nomme celai-ci Sàd ; Hamza l'appelle Âçàd.
5 Littéralement : L'homme qui fait rendre des vents aux pierres.
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irf^îî^aîhHbitei ^ peine monté sur le trône, Amr voulut venger le /tVrGh^lHmide*. ^çurtj.^ de s^n père. Il appela aux armes tous les
Arabes qui avalent été soumis à Moundhir, fils de Mâ-essémâ , pour marcher contre les Ghassanides. La plupart des Benou-Taghlib refusèrent de le seconder dans cette entreprise : « Nous n'obéirons, dirent-ils , « à aucun des enfants de Moundhir. Le fils de Hind « croit-il que nous sommes des bergers à ses ordres? » Ce propos et ce refus exaspérèrent Amr. Il réunit bientôt une armée, et jura qu'il commencerait par punir les familles taghiibites qui avaient méconnu son autorité. Il partit donc, laissant en son absence la régence de Hîra à son frère Nomân. D'autres disent qu'il donna le commandement de l'expédition à son frère Nomân , et qu'il resta lui-même à Hîra. Quoi qu'il en soit, quand l'armée d'Amr passa près du pays des Benou-Taghlib , un détachement considérable conduit par Allâk, chef témîmite , alla tomber sur les familles taghiibites rebelles, et leur fit éprouver des pertes. Les troupes d'Amr entrèrent ensuite en Syrie, attaquèrent les Arabes de Ghassan, tributaires des Romains, et délivrèrent Imroulcays, fils de Moundhir III. Dans le combat où elles remportèrent la victoire, un prince de la maison royale de Ghassan perdit la vie, et sa fille Mayçoun fut emmenée prisonnière. Amr dut principalement ce succès à la valeur de la tribu de Bacr \
A cette époque, en 56a , la guerre avait cessé en-
f jéghdni, U, 36o t^. MoàUaca de Hârith-ibn-HiRizé, vers 40, 41, 4a, et commentaires sur ces vers.
tre les Romains et les Persans: Justinien néffociait ^p««h»n réclamée
' O de rcmpirr romain
un traité de paix avec Cosroês. Celui-ci réclama pour ^*""' *"*' 800 vassal , le roi de Hira , une pension de cent livres d'or, sous prétexte que Justinien l'avait autrefois payée à Moundhir, père d'Amr *. Justinien venait . d'être informé par Hârith-eUAradj de l'expédition faite par Amr en Syrie *. Ce fut sans doute un des motifs qui l'engagèrent à se montrer difficile sur ce point y tandis qu'il consentait à donner chaque année trente mille pièces d'or à Cosroës. Les préliminaires de la paix furent réglés, et les ratifications échangées à la fin de 56ii. L'article relatif à la pension demandée pour Amr avait été réservé, et fut discuté par Pierre, commissaire romain, et par Cosroës lui-même^ en 563.
Pierre prétendit que les sommes accordées à Moun^. dhir 111 avaient été le prix de services particuliers rendus aux Romains, services qui auraient constitué un secret abandon des intérêts de Cosroës; il déclara qu'Amr, dévoué uniquement au roi de Perse et hostile aux Romains, n'avait pas les mêmes droits que son père aux dons de l'empereur ^. Cette insinuation contre la fidélité de Mouudhir III envers son souverain n'était vraisemblablement qu'une finesse diplomatique. Ce n'était point à l'insu de Cosroës que Moundhir avait reçu l'or de Justinien; la récla-
I Ménandre, Exe, leg,^ p. 139. De Siane, Diwdn d'ImroulcajrSf préface, p. un.
1 Théophane, p. ao3.
3 Méuandre, Esc, Ug.^ p. 139, 140, 14 5, 146. Lebeau, Uist. du liasfmp,, IX, 441, 44a.
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mation de Cosroës iui-méme pour la coDtinuatioD de
cette pension à Amr, en est une preuve suffisante.
Néanmoins l'adresse de Pierre produisit l'effet qu'il
désirait. Le monarque persan sentit peut-être qu'il
. n'était pas d'une saine politique de vouloir qu'un
prince son vassal fût pensionné par un souverain
étranger, et il n'insista pas sur cet article.
«\T**î!S?eime"à " paraît toutefois que, deux années plus tard,
con.ianiiDopk,anç.^g^^gg reuouvela cette demande à l'ambassadeur
romain venu près de lui pour lui notifier l'avènement de Justin II. La réponse fut que l'empereur croirait déshonorer la majesté du trône en gratifiant ses ennemis'. Amr cependant voulut de son côté tenter un effort. Cosroës ayant charge Mébodès ^, un des plus grands seigneurs de la Perse, d'aller porter ses félicitations au nouvel empereur, Amr envoya en même temps à Constantinople , en 565 , une ambassade particulière, composée de quarante personnages de sa famille, pour réclamer les sommes qu'il disait lui être dues. Justin refusa d'admettre en sa présence cette nombreuse ambassade arabe ; il consentit seulement à en recevoir le chef. Mais celui-ci, homme violent et orgueilleux , prétendit qu'il serait honteux pour lui de paraître sans être accompagné de toute sa suite, et de plus il alléguait un ancien usage encore observé
I Méoandre, £xc, leg.^ p. iBg. Lebeau,X, 8.
a Pluiieors personnages différents , appelés par les écrivains grecs Vebodès , Cgurent dans les règnes des rois de Perse Cobâd, Cosroës le Grand, Hormizdas, etc. Xa dénomination de Mébodès doit représenter ou un nom de famille Meliboud (voy. d'Ohsson, TabL hist. de tOr., II, a66), ou ud litre de dignité, Moubed^ ministre de la religion et de la justice.
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par JastiDien. Ces difficultés empêchèrent les Arabes de Eure entendre à l'empereur des raisons qu'il n'ëtait d'ailleurs pas disposé à admettre. Les intérêts d'Amr furent discutés par l'envoyé persan dans plusieurs conférences avec Justin , dont il ne put rien obtenir.
De retour à Hîra, les députés arabes firent connaître à Amr le mépris et les outrages dont on les avait accablés à la cour de Ck>nstantinople. Amr ne tarda pas à s'en venger par des incursions en Syrie. Vers l'an 566 , ses troupes , sous la conduite de son firère Câbous , ravagèrent le pays où commandait un prince que Ménandre nomme Moundhir , et dont les écrivains arabes ne font pas mention. C'était probablement un fils de ce Hârith-el-Aradj qui régnait sur tous les Arabes dépendants de l'empire romain ^
Amr fit en personne une expédition dans le Yé- a^ p«ifj|cj^Amâma. Allait-il châtier quelque rebelle, ou combat- '^"^"*^'*''' tre des troupes que les Abyssins, alors maîtres du Yaman, avaient pu envoyer dans cette contrée*? C'est ce que les historiens ne nous indiquent pas. Quoi qu'il en soit, il revenait mécontent et humilié de ne pas rapporter de butin , lorsqu'il passa près d'un Heu où était campée une famille issue de Tay , nommée les Adjiites ^. Zorâra, fils d'Odas, chef
I Ménandre, Exe, Ug,^ p. 104-106. Lebeau, X, la, x3. Le Monndhir ghaanDÎde dont il est ici question est cité comme fils d'Aréthas (Hâritb) dans b Biblioth. orient. d'Assémani, vol. II, p. 33 x.
a Les écrivaia<( grecs ont conservé la meotion vague de plusieurs diversions £ntes en faveur des Romains par les Abyssins du TamaDfqui étaient leon alliés. Toy. Procope, De belle Persieo, I. I, c. ao. Ld>eau, X, 75.
3 Ce root signifie, je crois , habitants de la montagne Adja.
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de la tribu de Hanzhala , branche de Témim , qui accompagnait Âmr , lui dit : « Pour ne pas renu trer à Hira les mains vides , que ne prenez-vous a quelque chose à ces gens-ci? — Ce sont mes allies, a répondit Amr. — Qu'importe?» ajouta Zorara. 11 excita si bien la cupidité du roi, qu'Amr, cédant à la tentation, enleva des femmes et des chameaux aux Adjiites. .Un poète de cette famille, Cays, fils de Djarwa, surnommé El-Àrik^ le rongeur, fit à celle . occasion une pièce de vers dans laquelle il reprochait amèrement à Amr cette injuste attaque. Ces vers furent rapportés au roi. Aigri par de nouvelles sug* gestions de Zorara, il déclara qu'il ferait périr le poète. Celui-ci répondit à cette menace par une satire '. Amr se vengea de la satire par une incursion contre les Bcnou-Tay. Les Adjiites, objet principal de sa colère, lui échappèrent. Il fit prisonniers un certain nombre dMndividus de la branche d^Adi , fils d'Akhzam , parmi lesquels était un seul Adjiite , nommé Cays, fils de Djahdar. Ce Cays, qui fut grandpère du poète Tirimmâh^, était cousin maternel de Hâtim, homme célèbre par sa générosité, i«su de Tay par Adi. Hâtim alla se présenter devant Amr, et lui demanda la délivrance des prisonniers. Sa réputation était si grande, son nom si respecté, qu'Anir ne put lui faii*e essuyer un refus ; il voulut seulement retenir TAdjiite. Hâtim lui adressa ces deux vers :
I Toy. Uamà^a^ éJit de FreyUg, p. 635, 645.
■a TiriromAb, poëte du premier siècle de rislamisme , contemporain et ami de Rouba, de Goumayt. Voy. Aghdiû^ III, 66.
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' « Tu as relâché tous les enfants (fAdi ; complète ce biaifait , et accueille mon intercession en faveur de Cays, fils de Djahdar;
« Son père est un père pour moi ; nos mères sont du même saDg. Exauce ma prière; moi et les miens nous te serons à jamais dévoués. »
Âmr se laissa toucher, et rendit la liberté à Cays, fils de Djabdar *.
Cependant les Benou-Tay ne pouvaient pardonner iceortn de Mink. à Zorâi*a les perfides conseils qu'il avait donnés au roi. Le hasard leur fournit bientôt l'occasion de satisfaire leur ressentiment. Màlik^, le plus jeune des frères d'Amr, confié aux soins de Zorâra, vivait parmi les Benou-Hanzhala, alors campés à Owâra, dans les déserts voisins de la contrée de Bahrayn. Ce jeune prince était allé un jour à la chasse. N'ayant pas trouvé de gibier et rencontrant un troupeau de chameaux, il ordonna à ses compagnons de choisir le plus beau et le plus gras, de l'égorger et de le faire cuire. Le propriétaire du troupeau dormait près de là. C'était un gendre de Zorâra, nommé Souwayd, fils de Rabîa , de la famille de D<irim , branche de Hanzhala. Il s'éveilla tandis qu'on dépeçait son chameau. A cette vue, outré de colère, il saisit un bâ-
2 jighdnî, vol. IV, f. 277 et v».
3 Sàd, suivant Maydini ; Açàd, selon Hamza.
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ton, s'élança sur Mâlik, le frappa, et le renversa mort sur la place. Après avoir fait ce coup, il s'enfuit, gagna la Mekke, et se mit sous la protection des enfants de Naufal, fils d'Abdmanâf, descendants de Cossay.
Les Benou-Hanzhala cherchaient à cacher cet événement. Les Benou-Tay en eurent connaissance, et un poète guerrier de cette tribu , nommé Amr^ fils de Thàlaba , envoya au roi de Hîra un message ainsi conçu :
' « Qui dira de ma part à Amr : L'homme n'est pas formé de roc dur ;
o La pierre seule est à Tabri des atteintes de la mort.
« L*enfant des vieux jours de ta mère est éteodu au pied de la collin^ d'Owâra ;
« On a dépouillé son corps, et déjà le vent se joue entre ses câtes desséchées.
« Tue Zorâra, c'est le personnage le plus illustre de la tribu coupable ? •
d'oSârïî^ii^îîîî^ ^^ ^^^^ arrachèrent à Amr des larmes de douleur
geur des Barâdj m. ^^ de rage. A l'instaut il partit pour aller punir les
Benou-Hanzhala, et mettre à mort Zorâra. Celui-ci,
averti à temps, parvint à s'évader. Amr le poursuivit
S^tjt t^.^,i^ JuS j A-jj-aA^ JiLsi. ^Lj^' ,c**^
Jghàni, IV, 477 v^
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sans pouvoir l'atteindre; mais il saisit sa femme qui était enceinte, et la fit éventrer en sa présence. H s'empara aussi de sept enfants de Souwayd, meurtrier de Mâlik, et les massacra. Ces victimes ne suffisant pas encore à sa colère, il jura de brûler vifs cent individus de la tribu de Hanzhala. Un détachement de ses troupes, dont il avait donné le commandement au poète tayite Amr , fils de Thàlaba , lui amena quatre-vingt-dix-huit hommes enlevés à la branche de Dârim. Le roi Amr ordonna de creuser près d'Owâra une grande fosse et de la remplir de bois^ puis de mettre le feu à cet immense bûcher, et d'y jeter les quatre-vingt-dix-huit prisonniers.
Tandis que ces malheureux périssaient dans les flammes, un voyageur appartenant à l'une des familles nommées les Barddjim , familles qui faisaient partie de la tribu de Hanzhala, vint à passer à quelque distance du lieu de cette horrible scène. Ignorant ce qui était arrivé, et apercevant de loin la fumée , il s'imagina que l'on préparait un grand festin , et s'approcha pour y prendre part. « De quelle tribu « es4u ? lui demanda Amr. — Je descends de Témîm « par Hanzhala, dit-il; je suis l'un des Barâdjim. » Sur celte réponse, le roi le fit précipiter dans le feu. C'est ce qui a donné naissance au proverbe : // a bien du malheur j le voyageur des barddjim ' /
Cependant Amr n'avait pas exactement accompli son serment : il lui manquait encore un descendant
1 Aai.LJ1 %>3i^ -£Di »i. Voyez ce proverbe dans Maydàiii. Qviatremère, Nouveau Journ, tuiat., t. I, p. aao. .
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de Hanzbala pour parfaire le noiabre de ceux qu'il avait juré de livrer aux flammes. Ne pouvant en ce moment atteindre aucun homme de Hanzliala, il prit une femme pour compléter la centaine. Mais, remarquant que cette femme avait les cheveux roux , il hésita à ordonner sa mort. « Je ne te crois pas « Arabe, lui dit-il; tu parais être de race étrangère. » £lle répondit avec fierté : « Je suis du plus pur sang a arabe. Je suis Hamrâ, fille de Dhamra, fils de oc Djâbir, fils de Cotn, fils de Nahchal, fils de.... a Dârim. Mes ancêtres ont été de tout temps les a plus nobles chefs de la race maàddique; j'en at- « teste le ciel, que je prie de te confondre, de t*a- « battre, de t'écraser. — Je t'épargnerais peut-être, <c reprit Amr , si je ne craignais que tu ne misses au « jour un fils qui te ressemblât. » £t il la fit jeter sur le bûcher.
A cette occasion, le roi Amr, fils de Hind, fut surnommé El^Mouharrik , le brûleur ' ; le jour où il avait fait cette exécution est appelé seconde journée d'Owâra, par opposition avec la première journée d'Owâra , dans laquelle un autre roi de Hira, Imroulcays III , avait taillé en pièces , au même endroit , une fraction des Bacrites ^.
MihlDmî?"5)TO* ^^ neuvième année du règne d'Amr , fils de Hind , année" dlû^^ri^'Se cst marquéc par la naissance de Mahomet à la Mekke. Quoique cet événement n'ait pas un rapport direct avec l'histoire d'Amr , il n'est pas inutile de le rap*
I Aghdnif IV, 277 v", 278. Maydàni, proverbe Sdrat il-fityànon fum-
man.
a Voyez précédemment, p. 74, 75.
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peler ici , comme date importante qui peut servir de base à des calculs chronologiques. Cest apparemment par inadvertance que M. de Sacy a fait coïncider avec la huitième année du règne d'Amr la naissauce de Mahomet '. Abouiféda ^ et Ahmed Dimichkî disent que Mahomet naquit huit années étant pas^-^ sées du règne iTAmr^ ce qui signifie bien en la neuvième année. Hamza-Isfahâui , sVxprimant avec plus de précision , dit : huit ans et six mois étant écoulés du règne d^Anir ^. Or , si Mahomet était né , comme je le crois, vers la fin d'août 670 de J. C. , Amr, qui occupait alors le trône depuis huit ans et demi, devait y être monté dans le second mois de Tannée 56!2. Cette observation et le témoignage des auteurs grecs, qui font mention d'Amr comme régnant sous cette même année 56a, justifient l'époque que j'ai assignée à Tavénement de ce prince.
Je rapporterai ailleurs diverses circonstances de la vie d'Amr , fils de Hind , auxquelles je ne pourrais ici donner place sans entrer dans de trop longues digressions sur des événements et des personnages que je n'ai pas encore fait connaître , et dont je me réserve de parler plus tard avec détail. Je passe au récit de la mort d'Amr , tel que le présente l'auteur de l'Aghâni.
Le roi Amr dit un jour à ses courtisans : « Est-il n.l;*i/î!o«?Awt « quelque Arabe dont la mère refuserait de servir la « wi ^
1 Màm. dé rjcad., t. XLYm, p. 568.
1 Bist, anteUL de Flcbeher, p. 127.
3 Hasm, HuLprœe. ar, reg. de Rasniussen, p. 14» 3?; cdit. de Goti- «aWl, p. no.
« mienne ? — Oui , » répliquèi*ent<^ils; et ils nommèrent Amr, fils de Colthoum , poëte guerrier de la tribu de Taghlib. « Sa mère Layla, dirent-ils, est (c fille de Mohalhil et nièce de Colayb, le plus illustre « des Arabes, veuve de Colthoum, le plus vaillant « cavalier de TArabie; elle a donné le jour à un fils « qui est le chef d'une grande tribu. A tous ces tiu très, elle est trop fière pour servir qui que ce soit, i» ïje roi envoya aussitôt un message au fils de Colthoum pour rengager à venir le visiter, lui recommandant d'amener avec lui sa mère I^yla , que la sienne désirait voir. Il existait entre Layla et Hind , mère du roi , une relation de famille assez étroite , dont un poète célèbre , Imroulcays , petit-fils de Hârith, fils d'Amr-el-Macsour, était le lien ; car Hind, fille de Hârith, était tante paternelle d'Imroulcays , et Layla, fille de Mohalhil, était nièce de Fâtima, mère d'Imroulcays \
Sur cette invitation, Amr, fils de Colthoum , partit de la Mésopotamie, où les Taghiibites étaient établis, avec sa mère Layla et un pompeux cortège de guerriers et de femmes de Taghlib. Le roi , campé sous une superbe tente qu'il avait fait dresser hors de Hîra , sur le bord de l'Euphrate , entouré des principaux personnages de sa cour, le reçut avec de grands honneurs. Hind, placée dans une tente plus petite attenante à celle de son fils ^ , accueillit Layla avec
I Voy. Tableau VI et Tableau IX, B.
a Ou peut-être dans un compartiment de la même tente, séparé du reste par un rideau. Voy. sur les divisions de la tente le Voyage en Ara^e de RHrckhardt^ traJ. dT.yriès, III, ap.
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des honneurs semblables. On servit à dîner dans les deux tentes en même temps. Lorsque les hommes eurent terminé leur repas, le roi commanda à haute voix d'apporter les confitures. C'était un signal convenu entre lui et sa mère Hind , qui était à portée de l'entendre. A l'instant Hind , conformément aux instructions que son fils lui avait données, fit retirer les domestiques de sa tente , et resta seule avec Layla. Puis, lui désignant de la main un plat qui était à quelque distance, elle lui dit : a Passe-moi ce plat, m Layla répliqua : a C'est à celle qui a besoin de quel- « que chose à se lever, et à se servir elle-même. » Hind insistant, réitéra sa demande d'une manière plus impérative. « Honte! humiliation ! s'écria Layla; à « moi Taghiib ! »
Amr, fils de Colthoum , entend ce cri de sa mère. La colère s'empare de lui. Il saisit le sabre du roi, suspendu aux parois de la tente, la seule arme qui fût là; et, se précipitant sur Amr, fils de Hind , il lui fend la tête, et l'étend mort à ses pieds. Aussitôt les Taghlibites se jettent sur la tente, la pillent, enlèvent les chevaux du roi, et reprennent avec leur butin le chemin de la Mésopotamie \
Ce meurtre resta impuni, grâce à la faiblesse des successeurs d'Âmr HL L'on n'est pas d'accord sur la durée du règne de ce prince. Hamza la porte à seize ans^. Je crois devoir réduire cette évaluation à douze années, et placer en 574 l'avènement de Nomân et
I Agiidniy n, 36 1 v».
a Ap. RasmiuseD, HUt, prœc. or. reg,^ p. i4; édil. de OoUwalflt ^ < p. 1 10.
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deCâbous, tous deux (ils de Moundhir III, qui me paraissent avoir régné ensemble après leur frère Amr, et avant leur autre frère Moundhir IV.
NomAw IV et CAbous (de l'an 674 à l'an 679 de J. C). Entre Amr III et Moundhir IV, dont je parlerai bientôt, Hamza , Aboulféda et Dimichki nomment seulement Câbous et omettent Nomân ; ils disent au reste que, suivant l'opinion de certains auteurs , Câbous n'eut que le titre de roi " . Hamza ajoute que Câbous était un prince nul, sans caractère, livré uniquement aux plaisirs, et qu'il fut tué, on ne sait à quelle occasion , par un Arabe de la tribu de Yachcor^. L'auteur de l'Aghâni ne fait aucune mention de Câbous, et place avant le règne de Moundhir IV celui de Nomân, qu'il qualifie de Nasri-Lakhmi^^ sans le désigner par le nom de son père. I^es épithètes Nasriet Lakhmi conviennent aux enfants de Moundhir III, fils de Mâ-essémâ , comme à tous les rois de Hîra issus de Lakhm par Adi , fils de Rabîa , fils de Nasr, Ce Nomân est sans doute le fils de Moundhir III, dont il a été question au commencement du règne de son frère Amr, à propos d'une expédition contre les Taghiibites et les Ghassanides. On reconnaît en lui le Nomân fils de Moundhir, qui , selon le témoignage de Tabari, d'Ibn-Khaldoun, des auteurs de l'Aghâni et du Sirat-erraçoul , accueillit le prince himyarite Sayf , fils de Dhou-Yazan , et le
t Abulfedœ JV/j/. anieisUy p. 196.
a Ap. Rasmussen, p. x3; édiu de GoUwaldl, p. iio.
3 Aghânlt I, %l^,Journ, aslat.^ décembre i835yp.534*
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présenta à Kesra-Anouchirwân '. Ce fait^ qui ne peut correspondre à une époque plus récente que Tannée 574 de notre ère, est un des motifs qui m'ont engagé à rapporter à cette année la mort d'Âmr , fils de Hind.
Pour concilier les données différentes fournies par les écrivains arabes qui fout régner Câbous après Amr ni, et par ceux qui nomment, à la place de Câbous , Nomân son frère , j'admets que Nomân et Câbous ont partagé la royauté, ou , si Ton veut, que l'un a eu le titre de roi, et que l'autre en a exercé les fonctions.
Ce double règne me paraît avoir occupé un espace d environ cinq années ^, sous Kesra-Anouchirwân.
MouNDHiR IV ( de l'an 58o à l'an 583 ) , après un intérim d'une année rempli par Zo;^^ ou Chafiart.
Lorsque le roi Nomân-Nasri-Lakhmi eut cessé de vivre , dit Aboulfaradj-Isfahâni , les habitants de Hîra remirent l'autorité entre les mains d'un personnage nommé Zayd , fils de Hammâr , en attendant que Kesra leur désignât un roi nouveau. Zayd gouverna ainsi jusqu'au moment où Moundhir (IV, fils de Moundhir III), fils de Mâ-essémâ, fut élevé au Irône^.
Après la mort de Câbous, selon Hamza , ce fut un seigneur persan, appelé Chahart , qui commanda à Hîra jusqu'à l'avènement de Moundhir IV 4.
X Voy. tome I, li^re n, p. 147*
a Himzâ dit seulement quatre années.
3 Jgkàm, t, 84. Journ, asiai., décembre i835, p. 535.
4 Ap. Rasmusseu, Hist. prœc. ar. reg.^ p. x5, 37.
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De ces deux versions , il résulte également qu'il y eut un intérim. Hamza en évalue la durée à une année. Aucun historien ne fait connaître pourquoi Moundhir IV ne succéda pas immédiatement à ses fràres. Je crois trouver l'explication de cela dans quelques renseignements présentés par des écrivains byzantins sur la conduite antérieure de Moundhir.
^""RlSîTainr '" En Tannée 676, Kesra-Anouchirwân , affaibli par Tâge, voyait chanceler sa puissance, et avait perdu le respect de ses peuples. Plusieurs revers éprouvés dans la guerre contre les Romains, et surtout la ba* taille de Mélitène ' , dans laquelle avait péri une grande partie de son armée, avaient ouvert l'empire persan aux troupes romaines, qui en avaient pillé et dévasté diverses provinces. En ces circoastances , Moundhir, soit qu'il fût jaloux du rang que ses frères Nomân et Câbous avaient obtenu, peut-être à son préjudice, car il y a lieu de penser qu'il était leur aîné, soit qu'il crût prochaine la chute de l'empire persan, et qu'il voulût se ménager l'alliance et la protection des Romains, s'était rendu à Constantînople avec une suite nombreuse, et avait offert ses services à Tibère, alors associé de Justin II ^. Il se retira ensuite comblé de présents par Tibère, et s'arrêta vraisemblablement en Syrie, jusqu'au moment où on le voit figurer dans l'armée de Maurice, qui, au printemps de 58o, passa l'Euphrate à Circesiura, dans le dessein de traverser les déserts de la Mésopo-
f Ville de la petite Arménie, sur la rive occidentale du Tigre, a Hist, du Bas-Emp. de I^l>eau, vol. X, p. 141.
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tamie méridionale, pour marcher sur Ctésiphon. Ces déserts étaient habités par des tribus arabes , codha!* tes, taghiibites et iyâdites, dépendantes des rois de Hira. Moundhir refusa de suivre l'armée, déclarant qu'il ne voulait pas combattre ses amis et ses alliés ; et il s'éloigna avec tous ses gens ' . Deux motifs avaient J^J^"*^ ^nSi pu changer ses dispositions. Le vieux Cosroës était "*****"*"' mort; son fils Hormizdas (HormouE) avait rejeté la paix offerte par Tibère, et la Perse semblait repren^ dre de nouvelles forces. En outre , le trône de Hîra était vacant. C'était pour Moundhir une occasion à > saisir. Il dépêcha l'avis de la marche des Romains au roi de Perse * , assez à temps pour lui permettre de les ari'êter par une diversion. Peut-être par ce service Moundhir fit-il oublier sa démarche auprès de Tibère; ou bien il sut persuader à Hormizdas qu'il n'avait montré une apparence de dévouement au parti des Romains que pour pénétrer et déjouer leurs projets. Quoi qu'il en soit , il obtint d'Hormizdas la cou*ronne de Hîra (en 58o).
Il ne tarda pas à se faire haïr par sa tyrannie etjjjjj^^^^î ses exactions. Les habitants de Hîra se soulevèrent ****** '■'^'^*" coDtre lui. Ils se portèrent en foule à la demeure de Zayd, fils de Hammâr, qui les avait gouvernés avec sagesse, le saluèrent de la formule « AbaytaAlàmi^ « Puisses-tu éviter les malédictions! » formule usitée à regard des rois , lui offrirent le pouvoir, et lui demandèrent de les délivrer de Moundhir en le mettant
I Evagiius» liv. V,c. ao. Lebeau, Hist. du Bas-Empire, X, 167. I Evagrius, ibitL ; Lebeau> ibid*
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à mort. Zayd leur dit : «r Laissez à Moundhir le rang <c qu'il occupe, car il est de race royale. JTiraî le ce trouver, et lui déclarerai que vous avez &it choix (c de moi pour administrer toutes les affaires civiles; a qu^il conservera le titre de roi et la direction de (c toutes les opérations militaires; mais qu'il n'aura a plus aucune part au gouvernement Intérieur de oc l'État. » Moundhir fut heureux d'accepter cet ar* rangement. Il se montra même reconnaissant envers Zayd du service que celui-ci lui avait rendu en dissuadant le peuple de lui ôter la royauté et la vie.
Les habitants de Htra^ lorsqu'ils avaient choisi Zayd pour chef, lui avaient fait présent de mille chamelles destinées à lui fournir, en cas de meurtre commis dans la ville et dont l'auteur serait inconnu, les moyens de satisfaire les parents de la victime en leur payant le prix du sang, cUa. Zayd étant venu à mourir peu de temps après , on voulut reprendre ces animaux. Moundhir , qui avait recouvré quelque autorité, s'opposa vivement à ce dessein. « J'en jure n par Lât et Ozza ' , dit-il, tant que je serai vivant, (C Ton n'enlèvera pas le moindre objet de tout ce qui « a appartenu à Zayd. » Il conserva ainsi aux enfants de Zayd le bien de leur père *.
joaroéc d'Ayn- Suivant Hamza ^, Moundhir forma le projet de
Obâgh. Moundhir . ' " •'
gST!? siSi"» ^irer une vengeance plus complète .que n'avait fait
«M de J. c
I Idoles qui avaient des temples dans le Hidjàz. Voy. tom. I, li?. n, p. 269.
a jéghdni,lf 84 y^. Quatremère, Journ, asiat», décemb. i835, p. 539-
3 Ap. Rasmussenf p. i x ; édit. de Gottwaldl, p. 106. Ibn-Khaldouii » fol. xa;.
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son frère Amr III , de la mort de leur père, tué à la joomée de Halîma. Il rassembla donc des troupes^ et marcha contre le prince ghassanide Hârith ( El-Asghar, fils de Hârith-El-Aradj ' ), fils d'Abou-Chammir, auquel il livra bataille près d'Ayn-Obâgh. Au rapport d'Abou-Obayda ' , c'était Hârith qui était venu attaquer Moundhir. La situation d'Ayn-Obâgh, où la rencontre eut lieu , semble donner plus de probabilité à l'opinion d'Abou-Obayda, car Ayn-Obâgh est an endroit très-voisin du royaume de Hîra. Les historiens arabes s'accordent à dire que Moundhir périt dans cette affaire ^. Néanmoins, d'après le témoignage des écrivains grecs, il parait qu'il fut seulement fait prisonnier, et conduit à Constantinople vers Tan 583. On conseillait à l'empereur Maurice de le mettre à mort , pour le punir de la défection dont il s'était rendu coupable envers les Romains à l'entrée de la campagne de 58o. Mais Maurice, nouvellement promu à l'empire, s'était fait une loi de ne pas répandre le sang. Il se contenta de reléguer Moundhir en Sicile 4.
Je ne sais à quelle époque précise de la vie de Moundhir rV doit être rapporté le fait suivant, mentionné
I Duit le texte de Hamza, imprimé par Rasmnssen/et aussi dans ré- 4itioii de Gottwaldt, on Ut que Moundhir marcha contre Hiritb-el-Aradj ; ■us le texte d*Ibn-Kha]doun porte •« contre le fils de Hàrith-el-Aradj, » et je crois que celte dernière leçon est la bonne.
a Extrait du Kitâh-el^kd , par Fresnel, /oiim. asiat., février i838, p. 14.
3 Hamza, loc. cit. ; Abou-Obayda, loc. cit. ; Nowayri, ap. Kasmussen, Hitt. prœc, ar, reg., p. aa. AbulfedsB Hist, anteisl., p. t\5.
4 Evagrius, I. YI, c. a. Nicéphore Cattiste, 1. XYIII, c. lo. Lebeau, vol. X, p. aoa.
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par Tauteur de TÂghâni. Ce fait est certainement antérieur à Favénement de Moundhir, et me semble pouvoir correspondre aux dernières années du règne de son frère Amr, fils de Hind.
fi^pIrtSSïcMoalî Moundhir avait eu plusieurs femmes , parmi lestedjamiur ""quclIcs OU citc Maria , fille de Hârith, et Selma , fille de Wâïl, orfèvre de Fadac'. Cette dernière ëtait encore sa compagne lorsqu'il devint amoureux d^une femme beaucoup plus jeune, nommée Motedjarrada. Celle-ci était mariée à un de ses cousins appelé Helm (d'autres disent Asvsrad ) , de la tribu de Kelb. Moundbir, pour jouir de la vue de celle qu'il aimait ^ invitait souvent Helm à venir avec Motedjarrada le visiter, et prendre place à sa table. Un jour qu'il était à boire avec eux, il dit à Helm : ail est ridicule qu^un « homme garde une femme assez de temps pour <K qu'elle vienne à connaître tous les poils blancs « qu'il peut avoir au menton ou sur la tête. Répudie ce Motedjarrada, je répudierai Selma, et nous ferons ce un échange. » L'accord fut conclu et scellé par des engagements formels de part et d'autre. Chacun des deux contractants répudia en effet sa femme. Moundhir s'empressa d'épouser Motedjarrada, mais il empêcha Helm d'épouser Selma *.
Cette Motedjarrada, qui était une des plus belles personnes de son temps, mais non des plus vertueuses, devint ensuite l'épouse de son beau-fils, Nomân-Abou-Câboud. Il sera parlé d'elle dans le règne suivant.
I jéghàni^ IV, 195 V».
a jéghàni^ ibid.
NoAiiir Y ÂB0U-CÂB013S (de l'ab 583 à Fan 6o5 dcJ.C).
En partant pour l'expédition doù il ne devait pas^tt^*jMoMh revenir, Moundhir avait laissé à un chef de la tribu de Tay , nommé lyâs , fils de Cabissa , la garde de Hira et le soin de veiller sur la conduite de ses douze fils, tous hommes faits, mais divisés peut-être par quelques rivalités. On connaît avec certitude les noms de deux d'entre eux, Aswad et Nomân. Ces douze princes étaient désignés collectivement par la qualification àiEl^Achàhib^ les blancs, que leur avait valu la beauté de leur physionomie. C'est en parlant d'eux que le poète £1-Acha ( Maymoun , fils de Cays ) a dit :
«Les blancs, enfants de Moundhir, marchent le matin, dans la ville de Hîra, droits et brillants comme des épées '. »
Nomân seul était laid et de petite taille; il avait le visage rouge et des taches de lèpi*e *. Sa mère était Seima , la fille de l'orfèvre de Fadac.
Avant de raconter par quelles circonstances Nomân fut préféré à ses frères et obtint la couronne, il est nécessaire de faire connaître un personnage célèbre, Adi, fils de Zayd, auquel il dut son élévation, qu'il sacrifia ensuite à des soupçons injustes, et dont le fils causa sa perte pour venger la mort de son père.
Adi j fils de Zayd, fils de Hammâr, fils de... Zayd , HMoire d*Adi,tis fils d'Ayoub, poète d'un grand mérite, était caram ^ c'est-à-dire citadin , homme de ville, condition peu
a Agkâni^ \^ 85 v«. Nowayri, man. 700, fot. 7. Quatreroère, Journ, as^, ^écemb. i835, p. 544.
favorable, suivant les Arabes, au développement du génie poétique. Ils pensent que des citadins ne peuvent peindre dans leurs vers les beautés de la nature comme les Bédouins, qui en ont toujours le spectacle sous les yeux : aussi ne compte-t-on pas Adi parmi les Fohoul^ ou poètes du premier rang *. On lui donne 1 epilhète SEl-Ihddiy non pas qu'il appartînt à la race de ces Tonoukhites , habitants primitifs de Hîra , qui avaient reçu très-anciennement le nom collectif d'/^rfrf, mais parce qu'il professait le christianisme , ainsi que ses pères. Il est vraisemblable que la portion des Tonoukhites appelée les Ibâd ayant embrassé en masse la religion de Jésus-Christ, cette dénomination s'était étendue ensuite à toutes les familles chrétiennes domiciliées à Hira et aux alentours, quelle que fût leur origine ^, ^Â^T' Adi, né à Hîra (vers l'an 538-54o), était issu de la tribu des enfants d'Imroulcays, fils de Zayd-monât, fils de Témîm , de la race de M odhar. Cette tribu habitait les confins du Yémâma. L'un des ancêtres d'Adi , Ayoub, fils de Madjrouf, le premier des Arabes qui ait porté le nom d' Ayoub ^, ayant commis un meurtre dans cette contrée, prit la fuite pour se soustraire à la vengeance des frères de la victime ,
1 Aghàni^ i. 84. Quatremère, Journ. asiat., décembre t835, p. 5a6.
2 Suivant Ma^ôudi, les chrétiens Ibâd étaient de la secte de Nestorios, Voy. une note de M. Quatremère sur les Ibàd, Journ. asiat,^ novembre i838, p. 5oa.
3 M. Quatremère pense que ce nom devait son introduction parmi les Arabes au obristianisme, qui, en pénétrant dans diverses provinoes d'Arabie, y avait propagé la réputation des personnages de TAncicn et da Nouveau Testament, entre autres de Job.
et alla (vers Tan 364) chercher un asile à Hira, au* près dWus, fils dèCallâm % dont il était parent du côté des femmes. Âus l'accueillit avec distinction, acheta pour lui , au prix de trois cents oukjra ( onces) d'or, un terrain situé dans la^ partie orientale de Hira, et fit construire sur ce terrain, moyennant cent oukya d'or, une maison qu'il lui donna. Il joignit à ce présent deux cents chameaux avec leurs pasteurs, un cheval et une jeune esclave. Après la mort d'Âus, fils de Callâm , Ayoub jouit de beaucoup de considération auprès des rois (Imroulcays II et Nomân Y^) qui gouvernèrent successivement Hîra.
Zayd, fils d' Ayoub, hérita du crédit de son père,z«jd.«b**Ajoub; et épousa une femme de la famille de Callâm. Un Jour il était sorti de Hîra avec quelques habitants de la ville, pour prendre le divertissement de la chasse. S'étant laissé emporter par son ardeur à poursuivre le gibier, il se trouva séparé de ses compagnons , et fut rencontré par un Arabe de la tribu d'Imroulcays, fils deZayd-monât. Cet Arabe était un parent de l'homme qu'Ayoub avait tué. Frappé de la ressemblance des traits de Zayd avec ceux d' Ayoub , il s'approcha , et demanda à Zayd de quelle tribu il était, a Je suis issu « de Témîm, répondit Zayd. — Où demeures-tu? — « A Hîra. — N'es-tu pas fils d'Ayoub? — Oui. » Cependant Zayd, se rappelant le meurtre qui avait causé la fuite de son père, sentit que sa franchise était imprudente, et, commençant à concevoir quelque inquiétude, il ajouta : <c D'où connais-tu la fa«
I Voy. précédemment, p. 5a.
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« mille d'Ayoub ? — J'en ai entendu parler. — Et « toi , quelle est ta tribu ? — Moi<, je suis de Tay. » Cette réponse dissipa la crainte de Zayd, qui ne poussa pas plus loin ses questions , et se disposa à rejoindre ses compagnons. Tandis qu'il s'éloignait y l'inconnu , profitant de sa sécurité, lui décocha par derrière une flèche, qui pénétra entre ses deux épaules et lui perça le cœur. Zayd tomba aux pieds de son cheval, et rendit à l'instant le dernier soupir \
Hammâr, arrière-petit-fils * de ce Zayd, fils d'Ayoub, fut parmi les descendants d'Ayoub le premier qui sut écrire. Il excella même dans cet art , et fut choisi pour secrétaire du roi Nomân ^ (Nomân 111, fils d'Aswad, qui régna de 498 à 5o3). Il remplit longtemps ces fonctions, c'est-à-dire ({u'il continua à les exercer sous les règnes suivants. Une femme de la tribu de Tay, qu'il prit pour épouse, lui donna un fils, et il appela ce fils Zayd, en mémoire de son bisaïeul. Hammâr avait pour ami un seigneur persan , nommé Farroukh-Mâhân, qui habitait à Hîra ou dans les environs. C'était un des principaux Dihcdn^ ou grands propriétaires de terres, et il avait le titre de Marzebân ou satrape. Se voyant près de mourir,
X Aghdniyly 84. Quatremère, /our/i. asiat,^ décembre i835, p. 527-
a Dans le texte de XAghâni^ IDimiiiAr est dit fils de Zayd, fiU d*Ayoub. Mais la conlemporanéité d*Ayoub avec Aus, fils de Call&m, et celle d*Adi avec NoméD- Abou-CAbous, montrent qu*il y a au moins deux degrés omis dans la généalogie d'Adi; et cette lacune me parait devoir être placée entre Zayd, fils d'Ayoub, et Hammâr. Voy. le Tableau XI.
3 L*auteur de VJgtidni^ en qualifiant ce Nomân à^EUAcbar^ on Tan- ' den , Ta coAfondu à tort avec Nômân P*".
4 Voy. Quatremère, Journ. asiai,, décembre i835, p. 53a, note a.
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Hammâr confia son 61$ Zayd à ce personnage , qui fat pour le jeune orphelin un second père.
Zayd, fils de Hammâr, était déjà habile dans l'art ^^;J;^f* de l'écriture , et possédait à un haut degré la connaissance de la langue arabe. Farroukh-Mâhân lui apprit la langue persane, et obtint pour lui de Kesra- Ânouchirwân la direction de l'administration des postes dans le royaume de Hira. C'était une place importante , et ces sortes d'emplois n'étaient ordinairement accordés qu'aux fils des satrapes persans '. Zayd dut exercer ces fonctions dans les dernières années de Moundhir lll, et sous les règnes d'Amr III, de Câbous et de Nomân IV. 11 eut plusieurs fils : Ammâr, surnommé Obqy; Amr, surnommé Soumay ; et Adi, le poète, qui joue un rôle dans l'histoire de Nomân V Abou-Câbous ».
Adi se distingua dès sa jeunesse par son esprit et^^di jt^p*jj ses talents. Le prince Moundhir IV, qui avait beau- îiuS* v."**" **• "^ coup d'estime pour son père Zayd et pour lui , les chargea, longtemps avant de monter sur le trône ^ , (te l'éducation de son fils Nomân, moins âgé qu'Adi d'environ dix. années. En même temps il confia son fils Aswad, dont la mère était Maria, fille de Hârith , aux soins^'un autre Adi, fils d'Aus, que l'on désigne souvent par la dénomination d'Ibn-Marina , parce qu'il appartenait à la famille lakhmite des Benou-
1 j4ghdniy l, 84. Journ. asiat.y décembre i835, p. 53 1-534.
« Aghdtû^ I, 86 V*. Nowayri, man. 700, f. 7.
3 Le texte de VAghdni porte : « en montant sur le trône. » Je ferai voir plus loin que ces mots contiennent une erreur palpable, enreur qui doit probablement être attribuée aux copistes et non à Tauteur.
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Marina. Je me servirai toujours de cette dénoniinatiou , afin d'éviter toute confusion entre ce personnage et Adi , fils de Zayd.
inteîirtte*d?*TOÎ I^ même satrape Farroukh-M«ahân , qui avait protégé Zayd, fils de Hammâr, fut aussi l'auteur de la fortune d'Adi. Il le mena à la cour de Perse y et le présenta à Kesra-Anouchirwân. Comme Adi était doué d'un esprit supérieur , qu'il s'exprimait également bien en arabe et en persan, et qu'il écrivait parfaitement ces deuK langues , Kesra le retint à son service, et le fit son secrétaire-interprète pour l'arabe. Cette place fut créée pour lui ; il est le premier qui ait écrit en arabe dans la chancellerie de Perse. Adi fut fixé par ces fonctions à Médâin ( Ctésiphon ) , séjour de Kesra. Il jouit d'une grande faveur auprès de ce monarque^ qui lui accordait de temps en temps la permission d'aller passer quelques mois à Hîra, près de son père Zayd, fils de Hammâr. Ses deux frères , Obay et Soumay, furent aussi admis au nombre des officiers de la cour*. Suivant Nowayri*, c'était Càbous, fils de Moundhir 111, lorsqu'il portait le titre de roi de Hira , qui avait envoyé Adi et ses frères à Kesra-Anouchirwân. Cette indication peut servir au moins à déterminer l'époque de La promotion d'Adi à la charge de secrétaire- interprète vers l'année 674 ou 5'jS. Il conserva cet emploi sous Hormouz , fils et successeur de Kesra.
L'on a vu précédemment qu'à la mort de Nomân
c Àgiumi, 1, 84 v*" et 85 v«.
a Manuscrit o* 700, f. 7.
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Nasri-I^khini (Jïomân IV), vers 679, les habitants deHîra avaient remis le gouvernement de leur ville à Zajd, fils de Hammâr, père d'Adi. Au rapport de l'auteur de l'Aghâni^ c'était encore le satrape Farroukb-Mâhân qui les avait engagés à faire ce choix \ Lorsque Moundhir IV fut parvenu au trône en 58o, il continua de montrer beaucoup de déférence pour Zayd, fils de Hammâr; et toutes les fois qu'Adi venait à Hîra , il lui témoignait aussi des égards extraordinaires.
Cependant le roi de Perse (Hormouz) envoya Adi «mbÏMaTyconï
, Untinople, an mi.
comme ambassadeur à Constantinople, et le chargea d'un riche présent pour l'empereur (Tibère). Je conjecture que cette mission peut être rapportée à l'anoée 58i, époque où Tibère et Hormouz étaient en négociation pour la paix ^. Adi fut accueilli avec distinction à la cour de Constantinople ; et lorsqu'il prit congé, l'empereur fit mettre à sa disposition les chevaux de la poste, et recommanda aux gouverneurs romains de lui faire parcourir les diverses provinces d'Asie, pour qu'il pût juger de l'étendue et de la puissance de l'empire. Tel était l'usage observé à l'égard des ambassadeurs. Adi s'arrêta quelque temps en Syrie; et ce fut là, dit-on , qu'il composa ses premiers vers , ou du moins les premières de ses poésies qui eurent de la célébrité. Il se trouvait à Damas lorsque éclata à Hîra contre Moundhir IV la révolte dont j'ai parlé , révolte qui fut calmée par la sagesse de Zayd , fils de Hammàr.
I Aghdni^ 1,84.
3 Toy. Lebeau, Hist, du Bas Empire ^ so\, X, p. i88, 189.
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9 De retour à Médâïa , Adi y après avoir rendu
compte de sa mission au monarque persan , et lui avoir remis un présent qu'il apportait de la part de l'empereur , demanda et obtint la permission de faire un voyage à Hîra. Son père Zayd venait de mourir, et des affaires de famille réclamaient sa présence. Le roi Moundhir IV, informé de son approche, vint à sa rencontre, à la tête d'une grande partie de la population de la ville. L'entrée d'Adi fut une espèce d'ovation. Il passa cette fois un peu plus d'une année à Hîra et dans les campagnes environnantes, allant seulement de loin en loin à Mé^âin pour remplir les devoirs de sa charge '.
u «gwMeHind^ Ce fut pendant ce séjour à Hîra, et sous le règne ""• de Moundhir IV ( vers l'an 58a ) , qu'Adi épousa
Hind, fille de Nomân et petite-fille de ce même roi Moundhir^. Cette princesse, à l'époque de cette union, avait à peine atteint l'âge nubile^; elle avait onze ans environ; Adi devait en avoir plus de quarante. 11 était devenu amoureux d'elle en la voyant, un jeudi saint, dans l'église de Touma, où elle communiait. Une des femmes de Hind , nommée Maria , qui était éprise d'Adi, en reconnaissance d'un tête-à-tête que
1 Jghdni, l,B5,Joiirn. asiat., décembre i835,p. 537-54a.
a Ceci montre bien que Moundhir avait dû confier à Ziyd et Adi Vèducation de Nômàn longtemps avant de monter sur le trône (voy. précédemment, p. iSg, note 3). Car ce Moundhir ne régna qu'environ trois ans ; et quand on supposerait qu*il aurait eu un règne d'une durée trois on quatre fois plus longue, il serait toujours impossible, s*îl eût chargé, seulement à l'époque de son avènement, Adi et son père de réducalion de Nômàn, qu'Adi eût pu épouser, pendant son règne, une fille de ce prince Noaun.
3 Journ, asiat., décembre i855, p. 54a. Jghdn't^ 1, 85 v**.
celui-ci lui accorda , senrit sa |)assion , parvînt à la faire partager à Hiad, et détermina Nomân à donner son consentement au mariage '.
Cette rencontre d'Adi avec Hind,dans une église où elle recevait la communion, montre que cette princesse était chrétienne. Son père Nomân professait aossi le christianisme ; tous les historiens sont d'accord sur ce point. Hamza ^ et Ibn-Khaldoun ^ rapportent qu'Âdi lui en avait inspiré les principes ; et Hamza cite à ce sujet le trait suivant :
Un jour que Nomân et Âdi se promenaient ensemble hors de Hira, le hasard les conduisit près du cimetière situé entre la ville et le fleuve: « Sais-tu, dec manda Adi au prince^ ce que disent les habitants de c ces tombeaux ? » Puis il ajouta : « Voici leur langage :
« 0 vous, voyageurs qui passez rapidement sur cette terre, • nous avons vécu comme vous ; bientôt vous seres ce que nous sommes ^. »
c Ils disent encore , continua Adi :
'«Bien d^autres voyageurs que vous ont fait halte ici, pour boire un vin savoureux mêlé d^eau limpide.
I Oo peat Toir des détails sur ceUe aventure dans Textrait de Vjigliàni iméré par M. Quatremère daus le Journal asiatique , novembre z838y P* 495-499* Voj. aussi Jghdnh I» 85 v* et §9 v®.
1 Ap. Kasmussen, Hist, prœc. or, reg, , p. x 5 et 38; édil. de Gottwaldt, p. III.
3 Hm-Khaldoun, t 127.
Nùmân était chrétien.
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1 L'espace d'un matin sVst écoulé , et ils n'étaient plus. Telles sont les vicissitudes de ce monde. »
Komân fut vivement cmu, et, au retour de cette promenade, il abjura le culte des idoles.
Amr le Nestorien prétend que Nomân ayant été délivré d'un démon qui le possédait, par Siméon , évêque de Hîra , s'était converti à cette occasion , et qu'il avait reçu le baptême des mains de Siméon, ainsi que ses deux jeunes fils, Câbous et Hassan \ Quoi qu'il en soit , il paraît certain que Nomân avait embrassé la religion chrétienne avant de parvenir à la royauté , ce qui ajoute un nouveau degré d'invraisemblance à Topinion des écrivains qui lui attribuent l'usage barbare d'avoir immolé des victimes humaines sur les deux tombeaux gharydni'^.
coîronîïàNSmîn. Lo^sque la Captivité ou la mort de Moundhir IV eut rendu vacant le trône de Hîra, il y eut un interrègne de quelques mois rempli par lyâs , fils de Cabîssa. Pendant ce temps , Hormouz ^ hésitait sur le choix du roi qu'il devait donner aux Arabes; il ne trouvait personne qui lui convînt. Enfin il consulta Adi, et lui demanda si Moundhir avait laissé des fils
A-^ j^jJl s--^ \^^\ J
X Ap. Aitetnani, BiàL oriemi.f U, 4i5; lU, 109, izo, et IV, Ô99. Amr le Nesloriea est rautear de PouTrage théologique ioUtuIé El-kla^jdal, Quatremère, Journ. asiai,, no?emb. x838, p. 496.
a Voy. préoédemmeDt, p. 109.
3 Le texte de VAglidni dit : Kesra^ fils de Hormouz, C*eat ane etreor. Le monarque persan qui régnait alors était bien Hormouz, fib de Kesra- Anouchirwàn, comme le témoigne Hamza (ap. Rasmussen,p. r5; édit. de Gotiwaldt, p. tu).
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dignes par leurs qualités de porter la couronne. Adi l'ayant assuré que la famille de Moundhir comptait plusieurs membres pleins de mérite, Hormouz voulut voir ces princes, et les manda près de lui. Adi se rendit lui-même à Hira pour les chercher. 11 désirait naturellemeut que Nomân , son élève et son beaupère^ obtînt la préférence. Il le trouva dans une situation de fortune peu conforme à sa naissance^ manquant d'argent, tandis que les autres fils de Moundhir étaient tous riches et vivaient avec magnificence. Pensant qu'il serait utile à Nomân de se concilier par des présents quelques officiers de la cour de Perse, il l'engagea à emprunter. Ils allèrent ensemble chez l'évêque de Hîra , Djâbir, fils de Siméon (ou peutêtre Siméon , fils de Djâbir ' ) , de la famille d'Aus , fils de Callâm, et le prièrent de leur prêter quarante mille dirham. Le prélat leur en offrit quatre- vingt mille; Nomân ^ plein de reconnaissance , lui dit : « Si « je deviens roi , tout ce que je posséderai sera à « ta disposition '. »
Les princes partirent ensemble pour Médâîn. Adi les logea tous dans sa maison. Afin de ne pas laisser soupçonner l'intérêt qu'il prenait au succès de Nomân, il lui témoignait moins d'égards qu'à ses frères; il affectait de montrera ceux-ci un entier dévouement. Il eut avec chacun d'eux successivement des conférences particulières ^ dans lesquelles il leur dit : « Quand vous paraîtrez devant le monarque persan,
X Ce doit être le même qui , selon Amr le Nestorieo , avait converti Nômâo.
a Àghdni, T, %T,Joum. oi/a/., novembre xS38, p. 476.
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« parez-vous de vos plus beaux habits. Il vous fera (c servir un repas; mangez peu et lentement. Il vous « demandera si vous vous sentez en état de maintea nir les Arabes dans le devoir ; dites oui avec as- « surance. Il ajoutera : « Répondez-vous aussi de la « conduite de vos frères? x> Alors dites : a Non^ nous A ne pouvons rien les uns contre les autres. » Par là tf vous lui inspirerez une haute idée de Timportance <f de votre famille et de l'énergie du caractère arabe. » Adi^ donnant à Nomc^n un conseil contraire, lui dit : « Tu te présenteras devant Hormouz avec tes habits ce de voyage et ton sabre au côté. Quand tu seras à a table, avale de grosses bouchées, mâche vite, et ce déploie un appétit dévorant ; Hormouz aime beaua coup cela , surtout dans les Arabes. Il croit qu'un « Arabe n'est bon à rien lorsqu'il n'est pas grand (c mangeur. II te demandera si tu lui réponds des « tribus arabes; dis : a Oui. » Il ajoutera : « Et de « tes frères? » Tu diras : a Oui , certes. Si je n'étab a pas capable de les retenir dans l'obéissance, je a n'aurais pas plus de vigueur à l'égard des autres. » Cependant Ibn-Marîua f q^ui faisait des vœux pour son élève Aswad, et qui était jaloux d'Adi , avait accompagné les princes à Médâîn. Il questionna Aswad sur la nature des avis qu'Adi pouvait lui avoir donnés. Aswad les lui répéta. *c II cherche à le tromper, «r dit Ibn-Marina, et à faire nommer roi son élève a Nomân. Il faut prendre précisément le contrepied « de ce qu'il a voulu te persuader. — Non , non , <c répondit Aswad. Adi est sincère , ses conseils doiic vent être bons; il connaît mieux que toi rhumeiir
« de Hormouz. — Eh bien ! tu verras , » ajouta Ibn- Marîna.
Bientôt après, les fils de Moundhir furent introduits devant le roi de Perse. Hormouz fut frappé de leur bonne mine. On leur servit un repas. Chacun d'eux suivait ponctuellement les avis qu'il avait reçus d'Adi. Hormouz, qui les regardait manger, dit en langue persane, en désignant Nomân : « S'il y a parmi m eux un homme capable, c'est à coup sûr celui-ci. » Ensuite il les appela près de lui l'un après l'autre, et leur adressa les questions qu'Âdi avait prévues. Ils' répondirent conformément aux instructions d'Adi. Nomân s'étant présenté le dernier , fut le seul qui s*engagea à contenir ses frères dans le devoir. Hormouz, satisfait, le déclara roi, le revêtit d'un habillement d'honneur, et lui mit sur la tête une couronne enrichie d'or et de perles , du prix de soixante mille dirham.
Après cette nomination, Adi donna un grand repas nirtïïfïSi dans une église, et invita Ibn-Marina et ses amis à y assister. Ibn-Marîna y vint. Quand la table fut desservie, Adi prit la parole, a Ibn-Marîna , dit-il , per- « sonne plus que toi n'a le sentiment de ce qui est ce juste. Tu aurais désiré, je le sais, fixer le choix du « monarque sur ton élève Aswad ; ne trouve donc a pas mauvais que j'aie fait pour mon élève Nomân a ce que tu aurais voulu faire pour le tien. Je te prie « de ne conserver contre moi aucun ressentiment^ ic et d'agir à mon égard comme j'agirai envers toi. » A ces mots , il se leva, et jura que jamais il ne dirait de mal d'Ibn-Marîna et ne chercherait à lui nuire.
d'Ibncontre Adi.
NùinAn les Ghaiwanidps
Ibn-Marina se leva à son tour, et jura au contraire qu'il serait, à Tavenir, Tennemi actif et implacable d'Adi. Les princes retournèrent ensuite à Hîra , et Nomân s'installa dans le palais qu'avait occupé son père '.
iwî?ït ï' paraît qu'il commença son règne par une expé-
attaque Clrccsliiin, j«.» •. • ^ 1 ni_ «j
an M3 de j. c. ditiou entreprise contre les Ghassanides , pour venger son père Moundhir IV. Ibn-Rhaldoun dit qu'il prit et tua plusieurs personnages de la maison royale de Ghassan *. On doit probablement rapporter a cette époque une attaque qu'il fit, selon Hamza^, contre la ville de Carkicîya (Circesium), où les Romains avaient garnison. Evagre assure qu'après avoir ravagé la Phënicie et la Palestine, vers l'an 583, Nomân tomba entre les mains des Romains, et que l'empereur Maurice lui assigna pour prison une ville qui n'est pas nommée ^. Il faut croire que sa captivité ne fut pas de longue durée; du moins les historiens arabes ne mentionnent aucune interruption dans son • règne.
J^iiAmiï^îJlHiî: Fidèle à son seiment de haine, Ibn-Marîna tra-
pont NoniAii contre '^ '
vaillait à perdre Adi. Il possédait de grandes richesses, et en outre le prince Aswad , d'après un plan concerté entre eux, mit à sa disposition tous -ses biens. De cette manière, Ibn-Marîna se trouva en étàtd'en-
I Aghdnit I, 85 v®, 86. Quatremère, Journ. aiiat,^ novembre i83Sy p. 465-469. Nowayri, man. 700, f. 7 v». 9 Ibn-KhaldouQ, f. 127.
3 Ap. Raamusaeii, p. z5, 38; édit. de GoUwaldt, p. xf t.
4 Evagriiu, Uv. TI, c. 9. Lebeau, Hist, du Bas-Emp,, X, aoa et noie a, ao3 et note c.
Adl
HIKA. l/|9
vojer chaque jour des présents à Nomàn ; il gagna ainsi peu à peu ses bonnes grâces , an point que Nomân finit par se conduire en toute chose d'après ses inspirations. Les courtisans , voyant la ùtveuv d%n-Marîna, ne manquèrent pas de s'attacher à lui et d'entrer dans ses vues. Jamais, en présence de Nomân, Ibn-Marîna n'attaquait Adi ouvertement; mais il recommandait au roi de ménager Âdi , disant que c'était un homme très-fin , et qu'il était dangereux de le blesser. Puis il fit insinuer à Nomân par ses courtisans qu'Adi se vantait de l'avoir placé sur le trône , et le considérait comme son protégé et sa cr&iture. Ces discours souvent répétés aigrirent l'esprit de Nomâa , et changèrent en animostté la reeon^ naissance qu'il devait à Adi. Ibn^arîna s'aperçut de ces dispositions; et, jugeant le moment favorable pour frapper un coup décisif, il fit tomber entre les mains du roi une lettre supposée, écrite au nom d'Adi à un intendant de ses propriétés à Hîra. Cette lettre, dans laquelle Nomân était traité avec mépris, lexaspcra . au dernier point : résolu de se venger, il écrivit à Adi qu'il avait grand désir de le voir, et qu'il l'engageait à venir lui faire une visite.
Adi se rendit à cette invitation. A peine était-il . NomânatureAdt
r u H ira et le fail
entré à Hîra, que Nomân, sans le voir ni l'entendre, SîdîVd'" "*'
le fit jeter en prison. En vain Adi lui adressa des
pièces de vers touchantes, dans lesquelles il le priait
de ne point céder aux instigations de ses ennemis :
Nomân fut inflexible. Après une longue détention,
Adi trouva enfin moyen de faire parvenir à son frère
Obay une lettre par laquelle il l'instruisait de sa po*
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sitioD. Obay en informa Je roi de Perse^qui dépécha aussitôt à Nomân un courrier avec ordre de relâcher Adi.
Obay avait obtenu de cet exprès la promesse qu'il verrait Adi dans sa prison avant de se présenter à Nomân. Le messager , en arrivant à Hîra , alla directement à la prison d'Adi, s'introduisit près de lui, et lui annonça qu'il venait pour le délivrer, v Ne me a quitte pas, lui dit Adi, et fais porter d'ici ta déa pêche à Nomân ; car si tu me laisses seul , on me a tuera. » Le courrier déclara qu'il devait remettre lui-même l'ordre du roi de Perse à Nomân , et il se rendit au palais de ce prince.
Les ennemis d'Adi avaient eu connaissance de la venue de l'exprès et de sa visite à la prison. Us s'empressèrent de communiquer cette nouvelle à Nomân, et lui dirent : « Si Adi i*etourne à la cour de Perse, «c il te perdra et nous perdra tous. » Nomân alarmé envoya aussitôt des gens qui étoufïèrent Adi et l'enterrèrent.
Quand le messager se présenta devant Nomân et lui remit la lettre d'Hormouz, Nomân lui donna quatre mithcdl d'or et une belle esclave , et lui dit : « Dett main matin tu iras toi-même tirer Adi de sa prison. » Le lendemain, le courrier alla pour délivrer Adi. Les geôliers lui dirent : « 11 est mort depuis plusieurs « jours ; nous n'osions pas en avertir le roi, sachant « le chagrin que cela lui causerait. » L'exprès indigné courut chez Nomân, et lui dit : « Hier j'ai vu Adi « bien portant, et aujourd'hui les geôliers prétena dent qu'il est mort depuis plusieurs jours. —
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« GHnment ! répondit Nomân , le roi de Perse t en- « voie vers moi, et tu serais allé à la prison avant « de paraître en ma présence! Tu mens, tu n'as pas « vu Adi. 9 Puis, par des menaces et des présents , Nomân arracha à cet homme le serment qu'il dirait à Hormouz qu'Adi était mort naturellement avant que lui-même fut arrivé à Hîra. En effet, le messager fit ce rapport '.
Pendant le temps oîi Adi était en prison , Nomân "*"în''ciSVîSu Tavait obligé à répudier Hind. Cette princesse, après la mort de son mari, alla ensevelir sa douleur dans un couvent situé près de Hîra , et qui depuis fut appelé Dajrr Hind y couvent de Hind. Quelques auteurs donnent à sa retraite un autre motif. Hind , disentils, fut la pi*emière femme arabe qui éprouva une passion pour une personne de son sexe; elle aima une certaine Zercâ-el-Yémâma (qu'il ne faut pas confondre avec une autre femme du même nom, mais beaucoup plus ancienne, dont il a été question dans l'histoire du Tobbà Hassan ^). Zerca étant venue à mourir, Hind se livra à la dévotion, fit bâtir un couvent près de Hii*a, et y demeura le reste de ses jours. Elle fut témoin de la conquête du royaume de Hîra par les Musulmans, et elle vivait encore dans les commencements du califat de Moâwia, c'est-à-dire, en 661 de J. G. Elle devait avoir environ quatre-vingt-dix ans lorsque Moghayra,
I Aghàni^ t, S6, 87, 8S. Quatremère, Journ. asiaU, novembre i838» p. 470, 48C-483. Nowa3rri, man. 700, f. 8. 1 Toy. loflo. I, liv. II, p 101.
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fils de Choba ' , nommé par Moâwia gouverneur de rirâk, ^lla lui faire une visite dans son couvent, et eut l'idée singulière de lui proposer de Tépouser. Hind lui répondit : « S'il y avait en moi « quelque reste de jeunesse et de beauté qui pût «t t'inspirer cette proposition, je ne te refiiserats « pas. Mais tu veux pouvoir dire : « Le royaume a de Nomân et sa fille sont à moi. » Par le Dieu que a tu adores, n'est-ce pas là ta pensée ? — C'est vrai, « dit Moghayra. — Eh bien ! reprit Hind , jamais je « ne t'appartiendrai. » Elle mourut peu de temps après cette entrevue *.
icifenVeTCT ic*rÏ L'ou a VU précédemment que la tribu de Yarboîi ,
difa aux Tsrbou. . i m/ a / • • % i i
issue de Temim , était en possession , a la cour de Hîra , de la charge nommée ridâfa , et que le premier ridf avait été Attâb, fils de Harma. Son fils Cays, selon Nowayri et l'auteur de l'Aghâni^, lui avait succédé dans cette charge, qu'il exerçait sous Nomân (Abou-Câbous), fils de Moundhir 4. Or Hâdjib, fils de ce Zorâra , descendant de Témîm par Dârim , qui a figuré dans le règne d'Amr III , jouissait auprès do Nomân d'un grand crédit. 11 forma le dessein de faire
I Voj. Tableau X, A. Moghayra était petit-fils de ce Maçoud, fils de Moàttib, chef des Thakif, qui figure dans le tome I, livre III, p. 272, 3o7 et 313.
a Âghdni^ I, 90. Journ. asiat,^ nofeinbre i838, p. ^gg-bot.
3 Nowayri, ap. Rasmussen, Hist, prœc, ar. reg,, p. lao. ^ghdtii, 111, 174 v^
4 Selon Ibu-Cotayba, Attàb avait eu poursuccesseurs.soo fils Auf, et ensuite son petit-fils iTazid, fils d'Auf, qui remplit les fonctious de ridf sous Moundhir (IV, fils de Moundhir III), fils de Mà-essémà (et sans doute au5si sous Nomân IV). Voy. Eichorn, IHon. ant. arah.y^. »oa.
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{lasser le ridâ& dans la branche de Dâfim , au préjudice de l'autre branche de Témim , la famille de Yarboîi; et il demanda au roi cette dignité pour un (le ses cousins nommé Hârith, fils de Corf '. Un chef des Benou-Yarboîi, Hârith, fils de Chehâb, vieillard qui se trouvait alors à la cour de Hîra, annonça que les Yarboîi s'opposeraient sans doute à ce qu'on leur enlevât un avantage qui leur appartenait depuis longtemps. En eflet , ils refusèrent de céder leurs * droits. Nomân, par le conseil de Hâdjib, entreprit de les y contraindre. Il envoya contre eux des troupes Jonmétdcmhra, commandées par soù fils Gâbous et par un de ses frères, Hassan, fils de Moundhir IV. Un combat eut lieu près de la montagne de Tihhfa ( vers l'an 5^9 ). Les Yarboîi furent vainqueurs , et deux de leurs guerriers, Tarik-Abou-Omayra, et Bichr, fils d'Amr, firent prisonniers les princes Hassan et Câbous , auxquels ils accordèrent généreusement la liberté (peutêtre lorsque Nômân eut consenti à èonfirmer la prérogative de leur tribu ). L'usage était , parmi les Arabes, de couper le toupet aux prisonniers qu'on relâchait sans rançon, ou sur leur parole d'acquitter plus tard le prix de leur délivrance. Câbous et Hassan , en considération de leur naissance royale , obtinrent d'être renvoyés sans subir cette humiliation*.
Djarîr, fils de Khatafa, poète du premier siècle de l'islamisme et descendant de Yarboîi , a fait allu-
I FiU de So^Q, fils de... Moiidjâclii. Voy. Tableau XI. a Nowayri, ap. Rasmussen, Hist, prœc, ar, reg,, p. xao.
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sion à cette victoire de ses ancêtres dans le vers suivant :
« Le jour où Gâboiis vint nous attaquer, nous ne cédâmes pas à ses menaces ; mais nous fendîmes avec nos glaives les casques de ses soldats , et nous mimes son armée en fuite '. »
Nômân reflue son Qo coonaît la révolutiou qui renversa Hormouz du
cheval à Kesra- ^
Sé^.MVSe trône de Perse, et y fit monter son filsKesra-Parvriz; * on sait que Bahràm-Tchoubîn disputa Tempire à Resra-Parwizy et le vainquit, en Sgo, dans une grande bataille dont le théâtre fut, suivant les auteurs orientaux, les bords de la rivière de Nahrowân, non loin de Mëdâïn ^. Nomân se trouvait à cette affaire dans Tarméede Kesra. Au moment de la déroute, Kesra, pour fuir avec plus de vélocité^ demanda à Nooiân son cheval nommé Yahmoum , qui était célèbre par sa force et sa vitesse. Nomân hésitait à céder ce précieux animal. En cet instant survint un Arabe de Tay y appelé Hassan, fils de Hanzhala, cousin d'Iyâs, fils de Cabîssa. Il montait un cheval excellent, qu'il ofiTrit à Kesra. Celui-ci l'accepta, et, grâce à l'agilité de sa monture , il échappa aux premières poursuites. Toujours pressé par l'ennemi, épuisé de fatigue et de besoin , il arriva , accompagné seulement d'un petit nombre de gardes, dans un lieu où il rencontra
Ibn-Cotayba, ap. Eichorn, p. aos.
a Mirkhond, Hut. des SatianiJes, trad. de Saçy, p. SgÔ. Saint-Martiu, Notes sur YHist. du Bat-Emp, de Lebeau, vol. X, p. 3o5.
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lyisj fils de Cabtssa ^ qui s^enipressa de lui donner des chevaux frais et vigoureux^ et des provisions ^ Avec ce secours, le monarque malheureux continua sa fuite, et parvint à gagner Circesium, où il fut accueilli par le commandant de la garnison i*o« maine '.
Kesra , rétabli l'année suivante dans ses États , ne témoigna pas de ressentiment contre Nomân ; mais il conserva le souvenir de son refus, et en même temps du zèle qu'Iyâs , fils de Cabissa , et sou cousin , avaient montré pour son salut.
Maydâni constate qu'au temps de Nomân-Abou- i^^J, a^;'';^^ Gabous, cinq corps de troupes , désignés chacun par un nom particulier, étaient habituellement au service du roi de Hîra, savoir : Chahbâ, Dauçar, les Rahâin, les Sanâyè et les Wadhâyè. J*ai déjà parlé des trois premiers, et j'ai attribué l'organisation de Chahbâ et de Dauçar à Momân V^ ou le borgne, celle des Rahâln à Moundbir IIL Suivant Maydâni , les frères , les cousins du roi , et en géuéral tous les membres de la famille royale, faisaient partie de l'escadron Gbahbâ , originairement formé de Persans. Dauçar était la troupe la plus redoutée par sa vaillance; elle se composait d'Arabes de diverses tribus, Tonoukhites et descendants de Rabia. L'on disait proverbialement : terrible comme Dauçar^. Un château fort appelé
1 Ibn-KbaldoaD, f. xa5. Mirkhond, Hist, des Sassanides, Irad. de Sacy,
2 Lebeau, X, 3oâ.
3 j*^j^ ^ l/*^ ^^^ détails que je donne ici sont tirés de !*««• pUcation de ce proverbe dans Maydâni.
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Dauçariya^ bâti par Nomâa , selon Aboulféda % portait vraisemblablement eette dénomination parce que l'escadron Dauçar y était caserne. Les Rahâîn ou otages étaient au nombre de cinq cents , et se renouvelaient chaque année^ comme je l'ai déjà dit. Quant
siiiâyè. Wâdhâyè. aux Sonàyè (créatures), c'étaient des soldats fournis par les Benou-Cajs-ibn-Thàlaba et les Benou-Taymallât-ibn-Thàlaba, deux branches de la tribu de Bacr. Ils étaient spécialement attachés à la personne du roi , et formaient sa garde. Enfin les PVadhdj'è ( hommes du dépôt, de la station) étaient un corps de mille Persans , que le roi de Perse mettait en garnison à Hîra, pour renfot*cer son vassal; il les retirait tous les ans, et en envoyait d'autres à leur place.
Noaiân passe pour avoir donné son nom à une fleur et à une ville.
««^^^*«*». Une prairie voisine de Hîra produisait beaucoup d'anémones. Nomân affectionnait , dit-on , cet endroit ; il le prit sous sa protection , c'est-à-dire qu'il en interdit l'approche au public. Les fleurs qui y naissaient furent appelées pour cette raison Chakdikanndmdn, fleurs de Nomàn. Le poète Abou-2iobayd% de la tribu de Tay, racontait qu'un jour il avait vu Nomân , prenant le frais en ce lieu , déchirer avec la pointe d'une flèche la figure d'un. homme, donner mille dirham à un autre, et faire trancher la tête à un troisième. Le roi expliqua ensuite aux assistants
I Géographie eTJboulfitUif texte publié par MM. Reinaad et de Sttne, p. a77-
1 Son ▼ériiable nom était Uarmala. Ce poëte vÎTait encore sous le calife Othmân.
quii avait reçu du premier un affront dans sa jeunesse : tandis qu'il buvait du lait, cet individu avait donné un coup sur le vase, et répandu te bit sur la poitrine de Nomân; que le second lui avait rendu un service; enfin, qu'il reconnaissait dans le dernier un assassin envoyé par un prince ghassanîde ' pour le tuer, assassin dont un de ses espions en Syrie lui avait adressé le signalement*.
La ville dont on attribue la fondation à Nômân- ^%*(,ÎJ^5iy!u"' Abou-Câbous est JSbmdnijra , sur la rive droite du Tigre, entre les emplacements où s'élevèrent plus tard Bagdad et Wâcit ^. Cette situation de Nomâniya semblerait indiquer que les États de Nomân avaient le Tigre pour limite du côté de l'orient. Tai peine à admettre que le royaume de Hîra ait eu cette étendue de territoire, et je suis porté à soupçonner, malgré le témoignage de Cazwîni, que la construction de Nomâqiya est due à quelque autre personnage du nom de Nomân, plus moderne, mais moins connu qu'Abou-Câbous , auquel on aurait ensuite rapporté la fondation de cette ville, à cause de la grande célébrité de ce prince. Car de tous les rois de Hîra, Nomân-Abou-Câbous est celui qui a eu le plus de
1 OaDS le texte de XAghâm, ce prince est nommé DjabaU, fib d'Ayham; c^eil certainement one erreur. Ce Djabala, qui, suivant VAghdni (m, 3)7), moamt sous le califat de MoAwia (entre les années 66x et 679 de J. C), était trop jeune pendant le règne de Nômân pour avoir formé une entreprise contre sa vie. Peut-être s*agit-fl d'Ayham, fils de Djabak^ autrement fils de Hârith-el-Asgfaar ; voy. Tableau T.
1 AfhdMi, m, 89 v«.
3 Caiwini, IT« clîaMt» art. Nhmân^a.
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renommée ' ; non pas qu'il ait fait de plus grandes choses , mais en raison de Tépoque très-rapprochée de Tislamismcà laquelle il a vécu, des circonstances remarqual)les qui amenèrent et suivirent sa mort, et de ses relations avec plusieurs poètes qui ont célébré son nom.
Parmi ces poètes, le plus distingué est Nâbigha- Dhobyâni, auquel je consacrerai un article à part. Je me bornerai à exposer ici l'aventure de Mounakkhal avec Nomân.
inM?d5MSSja*r' P^u après son avènement au trône , Nomân avait vànin. épousé sa belle-mère Motedjarrada, veuve de Moun-
dhir lY *. Nomân cependant était chrétien , comme on l'a vu précédemment. Il faut croire que la discipline des chrétiens arabes de ce temps ne s'opposait pas à de pareils mariages , et qu'elle permettait aussi la polygamie; car Nomân, à l'époque de sa mort, avait plusieurs femmes , dont deux seront nommées plus loin. Peut-être aussi les évéques avaient-ils fiiit fléchir la sévérité de la loi religieuse en faveur d'ao prince dont la conversion était peu sûre , et qu'ils voulaient retenir dans le christianisme.
Motedjarrada avait les passions vives. Nomân , qui était d'une figure disgracieuse, ne fixa point son cœur. Un homme qu'il admettait dans son intimité, Obay, issu de Yachcor, plus connu sous le surnom de Mounakkhcd ^, aussi remarquable par les charmes
1 Ibn-Khaldoun, f. 127.
a Aghdniy IV, igS v*.
3 On Yerra , par deux yen qui seront cités tout à Theure, que ton ?critable nom était en effet Obay. Quant an surnom de MounakkkaL, je coojec-
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de sa personoe que par son talent pour la poésie , devint épris de Motedjarrada et lui fit partager son amour. Durant le cours de leur liaison, qui n'échappa pas à l'œil des courtisans, mais qui fut longtemps ignorée de Nomân , Motedjarrada donna le jour à deux beaux enfants. Us ressemblaient à Mounakkhal , et celui-ci en était généralement regardé comme le père.
Nomân montait souvent à cheval , et passait la journée entière à la promenade ou à la chasse. Dans ces occasions, Mounakkhal venait trouver Motedjarrada ; une esclave afBdée faisait sentinelle tandis que les deux amants étaient ensemble , et les avertissait du moment où elle voyait revenir le roi : ils se séparaient alors, et Nomân n'avait aucun soupçon.
Un jour que ce prince était absent et les deux amants en téte-à-tête , Motedjarrada, se livrant à un badinage amoureux, passa un de ses anneaux, khaU khdl ' 9 à la jambe de Mounakkhal , et attacha cet anneau avec ses longs cheveux à l'autre khcdkhdl qui entourait sa propre jambe. En cet instant Nomân
toreqa'il VmàX re^ parce que» pour échapper aux regards eoTÎeux que sa beauté attirait sur lui, il se couvrait habituellement la figure d'uue pièce d*étaniine mounkhaly semblable au voile appelé chàrixa, dont l'usage est aujourd'hui commun parmi les femmes musuhnanes. C'est ainsi qu'un antre poète» Mohammed, fils de ZoCar, qui vivait du temps des Omeyyades, était suroommé Jtfoukannà, parce qu'il se cachait ordinairement la figure sous un voile de femme kind^ pour se préserver de l'influence du mauvais oâU {jéghâni, m, 4S4). On ne connaît pas bien la généalogie de Mounakkhal; il est appelé tantôt fili de Maçôud, tantôt fils d'Obayd, ailleurs fils de Hâritb. On peut voir dans l'édition du Hamâça de Freytag, p. 164, plusieurs fragments des compositions de ce poète.
I L'anneau kitaikhdl est un ornement que les femmes arabes portent au-dessus de la cheville du pied.
l6o LIVRE IV.
revint. Il nëtait pas encore l'heure ordinaire de son retour , et l'esclave surveillante ne se tenait pas à son poste. Nomân entra tout à coup, et, trouvant sa femme et Mounakkhal dans la position qu'on vient de dé* crire, il ne put douter qu'il était trahi. Il fit saisir Mounakkhal, et le remit entre les mains de son geôlier Icabb. Depuis lors Mounakkhal ne reparut jamais. Divers bruits circulèrent sur sa fin. Les uns dirent qu'il avait été noyé; d'autres, qu'il avait péri dans les tortures; d'autres enfin, qu'on l'avait enterré vivant On prétend qu'avant de mourir, il fit parvenir ces vers à deux jeunes fils qu'il avait laissés dans sa tribu :
' « Qui dira de ma part à mes nobles enfants : « On a tué votre père Obay;
« Si vous ne me vengez pas des cruautés d*Icabb , jamais ma cbouette ne sera désaltérée * (c. à d. mes mânes ne seroDt jamais satisfaits). »
L'incertitude qui avait longtemps plané sur le sort de Mounakkhal donna naissance à une locution proverbiale analogue à celle dont l'origine est l'aventure des deux individus de la tribu d'Anaza, qui, étant allés ramasser du carazh daus la campagne, avaient disparu sans qu'on eût pu connaître ce qu'ils étaient devenus ^. L'expression , Lorsque Mounakkhal rt-
a Allusion i une idée supentitieuM expKquée dans le tone I, Urre m» p. 349.
3 Voy. tome I, livre HI, p. a 10.
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tiendra, fut employée , à dater de cette époque , comme Téquivalent du mot jamais. C'est en ce sens que le poète Nimr, fils de Taulab, a dit :
• Quand je les vois laisser aller leur chameau en liberté , je leur crie : Vous le retrouverez lorsque Mounakkhal reviendrai»
Quant à Motedjarrada , on ne parle pas du traitement qu'elle éprouva de la part de son mari outragé. Mais il parait qu'elle en fut épargnée , car il est fait mention d'elle dans un récit d'Abou-Obayda qui se rapporte à la fin du règne de Nomâii.
Cependant le temps avait éclairé Nomân sur l'in- j^'^î'îeVewe trigue ourdie contre Adi , fils de Zayd ; il se reprochait d'avoir payé d'ingratitude celui auquel il devait la couronne. Un jour, étant à la chasse, il rencontra on jeune homme de la physionomie la plus heureuse , dont les traits avaient une ressemblance frappante avec ceux d'Adi. a Qui es-tu? lui demanda- « t-il. — Je suis Zayd *, fils d'Adi, » répondit le jeune homme. Nomân sentit naître en lui une vive affec-
Aghdm, IVy 195 ▼*, 196. Hamdça de FreyUg, p. 267. Le vers cilé de Rûv, fili de Taulab, poêle oontemporain de Mahomet, fiût partie d'un poëflM qm est rapporté par Soyouli dans TouTrage intitulé Charhou Chê" ^^kuH-im^Mgfmi^ man. ar. de la BibL roy., n'* iï3S, fol. 126 v®. Conf. Amthologm de Sacy, p. 3i3.
a D*a«lres le nomment Amr, fils d*Adi (voy. Journ, asiat., lïV série, ^. V, p. I iS). L*antear même de VÂghdni^ qui désigne ici le fils d'Adi par le nom de Zayd, l'appelle Amr dans un autre endroit, dans le récit de la journée de Dhou-Càr (Aghdni, FV, 35o v»).
II. Il
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tioa pour cet orphelin ; il le combla de présents , et lui témoigna d'amers regrets d'avoir été injuste envers son père.
Obay, oncle du jeune Zayd, était alors secrétaire interprète de Resra pour les affaires arabes; il avait succédé à son frère Âdi dans cette place y à laquelle était attachée une redevance annuelle de la part des Arabes, consistant en deux poulains bais, et en truffes, fromages, cuirs, et autres productions de l'Arabie.
Nomân fît partir Zayd pour la cour de Perse , et écrivit à Resra en ces termes : « Adi était pour votre empire un serviteur zélé, bien précieux. 11 a subi le sort inévitable de l'humanité; personne n'en a été plus affligé que moi. Mais lorsqu'une monarchie telle que la vôtre perd un serviteur utile , Dieu prend soin de lui en susciter un autre pour remplacer celui qui n'est plus. Adi a laissé un fils qui ne lui est pas inférieur en mérite , et qui me parait digne de vous servir. Je vous Feirvoie; vous pourrez, si vous le jugei convenable, lui donner le poste qu'occupait son père, et accorder à son oncle un autre emploi ensuivaient. »
Kesra-Parwiz accueillit le jeune Zayd , et lui confia les fonctions qu' Adi avait remplies. Zayd ne tarda pas à gagner la bienveillance du roi de Perse. Celuici lui demandait quelquefois ce qu'il pensait de Nomâii , et Zayd n'en disait que du bien. Une ou deux années se passèrent ainsi. Pendant ce temps, la faveur de 2^yd auprès de Resra continua de s'accroître , et parvint enfin aw plus haut degré *.
I Jgkdmi^ I, 88. Qaairenère, Jwrm, asiat,^ novembre i83fl, p. 4^'' 48^. Nowayri, man. 700, f. 8 v».
Un jour Zayd, entrant chez Kesra , le trouva occupé à donner des instructions à des officiers chargés de diercher des fennnes , pour lui et les princes de Sft fiuBÎlle, dans toute l'étendue de ses États. Les conditions requises pour les femmes destinées aux monarques et princes persans étaient détaillées dans un écrit qui se consenrait parmi les archives de la cour ; c^était une lettre adressée an roi Anoudnrwân par Moundhir III ' y en lui envoyant une jeune fille qu'il avait enlevée dans une guerre contre Hârith (£1-Aradj)y fils d'Abou-Chammir , le Gliassanide. Cette lettre contenait le portrait suivant de la belle prisonnière :
m Stature haute et bien proportionnée; bouche firaiehe; teint blanc; sourcils bien marqués; grands yeox noirs bordés de longues paupières; nez aquilin et effilé ; joues roses , arrondies et polies y qui appellent le baiser; cheveux longs et épais; tête forte; épaules charnues; bras potelés; poignet fin; mains jolies; doigts déliés ; taille mince ; hanches rebondies ; cuisses grasses; jambes bien fournies; pieds petits; peau douce; voix agréable; démarche lente. Élevée dans l'aisance et la mollesse , issue de noble famille, elle joint l'esprit , la modestie, l'instruction, la sagesse , a la docilité. Adroite de ses mains , excellente pour le conseil, elle sait également parler et se taire. Si vos désirs s'allument , elle y répond avec ardeur ;
I Du» le texte de VÂghdni et de Nowayri, œ Moundhir est cfnaUfié ^El-Acbar, oa Vandeo; mais puisqu'il était cooteibporain de Kesra- ÂDOacfairwÂa (Cosroés le Oraod), ce ne peut élre que Mouudhir III, fiU de Mà-essémâ et dlmronlcays III.
l64 LIVRE IV.
en votre absence, elle reste calme et froide. Si vous vous asseyez y elle attend votre ordre pour s'asseoir; si vous vous levez, elle vous prévient , et se lève la première par respect. Elle est rornenient de la maison de son possesseur et le désespoir de ses ennemis. » NômAn la colère Lcs mouarqucs persans, ne supposant pas quil existât chez les Arabes des beautés aussi parfaites, ne faisaient ordinairement pas faire de recherches chez eux. Zayd dit a Resra : « Il y a chez votre vassal « Nomân , parmi ses filles , ses nièces et ses cousines , (c plus de vingt femmes qui réunissent tous les agré- (c ments et qualités que vous pouvez désirer. — Eh « bien ! dit Resra , écris-lui en mon nom de me les ce envoyer. — Malheureusement , reprit Zayd, les (c Arabes, et surtout Nomân, par un effet de leur a orgueil national, n'aiment point à s'allier aux « Persans. Je crains que Nomân , usant de superf€ chérie à l'égard du messager que vous chargeriez (c de lui porter votre lettre , ne lui présente d'autres (c femmes que celles de sa famille. Confiez-moi cette ce commission à moi-même , il ne pourra me tromper; a et donnez-moi pour m'accompagner un de vos of- « ciers qui entende l'arabe. »
Resra goûta cet avis, et envoya vers Nomân Zayd et un de ses premiers officiers persans, qui savait l'arabe, mais médiocrement. lorsqu'ils furent arrivés à Hîi*a , et qu'ils eurent expliqué à Nàmân l'objet de leur mission, ce prince, peu flatté de la demande, s'écria : oc Est-ce que le roi ne peut trouver ce qui lui a convient parmi les maha de la Perse? » (c'est-àdire parmi les beautés de la Perse compatis à des
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antilopes, en arabe maha). L'officier de Kesra ne comprit point cette expression métaphorique; et, se tournant vers Zayd, il lui dit en langue persane, que NomAo n'entendait pas : «Qu'est-ce que des maha ? » Zayd répondit, aussi en persan : ce Ce sont des va- « ches. 9 L'officier garda alors le silence , et Zayd dit à Nomân : « Le roi voulait t'honorer par son alliance ; « s'il avait pensé que sa demande pouvait te contra- « rier , il ne te l'aurait pas adressée. »
Zayd et l'officier persan quittèrent bientôt Hîra. Nomân pria Zayd de l'excuser auprès de Kesra, pour lequel il lui remit une lettre. Kesra lut cette lettre, et vit que Nomân lui témoignait ses regrets de ne pas avoir dans sa famille des femmes semblables à celles qu'il souhaitait, a Tu m'avais assuré qu'il en « avait, dit Kesra à Zayd. — Oui, répondit Zayd; « mais je vous avais prévenu aussi que les Arabes « n'aiment point à donner leurs filles aux Persans. « Ils ont la folie de préférer leur vie dure et frugale « à l'abondance et au luxe qui régnent ici, les vents « terribles de leurs déserts à l'air doux de votre emm pire, qu'ils appellent ironiquement la prison. Au « reste, demandez à l'officier qui m'accompagnait les a paroles que Momân a proférées en réponse à votre « message; pour moi , je n'ose point les répéter. — « Quelles sont donc ces paroles ? dit Kesra à l'officier « persan. — Nomân ^ répondit celui-ci , s'est écrié : « EsKe que le roi ne peut troui^er ce qui lui con^ « uient parmi les vax^hes de la Perse? » La colère se peignit sur les traits de Kesra; mais il se contenta de dire : « Quand un serviteur se permet une
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« pareille insolence, il peut lui en arriver malheur. » ^"ttïîfttemr?*"' Ce mot menaçant fut rapporté à Nomân , qui en conçut de vives alarmes. Kesra cependant ne lui donna pendant plusieurs mois aucun signe de mécontentement. Ensuite il lui écrivit de venir le trouver.
Nomân comprit qu'il était perdu s'il obéissait. Rester à -Hîra n'était pas plus sûr; des troupes persanes pouvaient venir l'y enlever. Il prit le parti de chercher un refuge dans le désert. Il s'enfuit de Hîra avec ses femmes, emportant ses richesses et ses armes, et se dirigea d'abord vers les monts Adja et Selma , habités par les Benou-Tay. Il croyait avoir droit de compter sur l'assistance de cette tribu , car il avait pour épouses Farà et Zaynab , toutes deux issues de Lam, branche de Tay. Mais les Benou-Tay refusèrent de lui donner asile dans leurs montagnes. Ils lui dirent : « Nous ne voulons pas attirer sur nous le cour- « roux de Kesra , auquel nous ne pourrions résister. « Sans l'alliance qui nous unit a toi , nous te ferions « mourir •. »
Nomân se présenta ensuite à diverses tribus du l7adjd, qui le repoussèrent également. Une seule, nommée les Benou-Rowâha , branche d'Abs, qui était faible et peu nombreuse, lui offrit de le recevoir. « Tu a nous as rendu service autrefois^ lui dirent-ils; si « tu veux y nous combattrons pour toi. — Non , leur a répondit Nomân , vous n'êtes pas en état de sou- « tenir la guerre contre Kesra ; je ne veux point que « vous périssiez pour moi. »
I Âghdniy I, 88 v% 89, cl IV, 35o *». Quatremère, Journ, asint.^ no- Kembre i838, p. 485-491* Nowayri, man. 700, f. 8 v" et 9.
Enfin Nomân, longtemps errant, s'airêla dans te "^îîf""* ▼al de Dhou-Câr, chez les Benou-Ghaybân , branche de la grande tribu de Bacr, et demanda asile à un de leurs diefs, Hâni , 61s de Cabîssa ', homme brave el puissant. Hâni lui dit : «Tu es mon hôte; je te dé- « fendrai comme je défends mes femmes , mes enfants « et moi-même. Nous combattrons pour toi jusqu'à « extinction ; mais cela ne te servira de rien , car nous « succomberons ensemble. Écoute un conseil que je « te donnerai, non pas pour t'éloîgner, mais parce « que c'est, je crois, le meilleur parti. Les hommes, «[ dans quelque position que le sort les ait placés , « n'ont point à rougir de leur état, excepté un roi qui « est réduit à la condition de simple particulier. I^a « mort nous attend tous. Il est plus convenable pour « toi de mourir dans ta dignité que de vivre déchu et « avili, si encore tu parviens à conserver ta vie. Va « trouver Kesra ; offre-lui des présents , et remets ta « personne entre ses mains. S^il te pardonne, tu « continues à régner; s'il ordonne ta mort, eh bien! < ne vaut-il pas mieux mourir que de te voir inceste samment en proie aux pillards du désert, dévoré « par les loups arabes, tomber dans la pauvreté, et « traîner, sous une protection humiliante, une vie
1 Fik de Uini, fils de Maçôud, fils d'Amir-el-Khacib, fils d'Àmr-el- MoQzdalif, fils d*Abou-Rabia, fils de DhohI» fils de Ghaybàa. L'auleur de YJghdttij n>ii-KJialdouii (fol. ia5), et plusieurs autres écrivains, disent que Nômàa se réfugia auprès de Hâni , fils de Maçôud (grand-père de Hâni « fik de Cabissa). Tai suivi l'opinion d'Âbou-Obayda (voy. extrait du KUàb^ tU'ikd, dans le Journ. asiat., février i838, p. 117), opinion qui me parah se concilier beaucoup mieux avec les généalogies cbaybânites. Toyez l« Tableao IX, A.
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« de chagrins et de misère ? — Mais que deviendront c< mes femmes et mes filles? dit Nomân. — Elles a sont sous ma sauvegarde, répondit Hâni; personne « ne pourra porter la main sur elles avant de m'avoir (c enlevé mes propres filfes. — £h bien ! ajouta Noce mân y je vais suivre ton conseil. »
En effet y il choisit quelques-uns de ses chevaux arabes, et les envoya à Kesra , avec des étoffes précieuses du Yaman , des perles et autres bijoux. Il écrivit en même temps au monarque pour solliciter sa bienveillance, et lui annoncer qu'il allait se rendre auprès de lui. Kesra reçut son présent , et lui fit dire qu'il pouvait venir '. Au rapport d'Abou-Obayda ', Motedjarrada acheva de déterminer Nomân à celte démarche hasardeuse.
enVrriwmiSïdî Après avoir laissé en dépôt entre les mains de Hâni ses femmes , ses enfants , son argent et mille armures complètes, Nomân partit pour Médâîn, résidence de Kesra. En arrivant à cette ville, il rencontra Zayd , fils d'Adi , sur le pont de Sâbât. Zayd lui dit ironiquement : ce Sauve-toi si tu peux , mon « petit Nomân. — C'est donc toi, Zayd, répliqua ce Nomân , qui as tramé ma perte ? Par Dieu ! si je (f me tire de ce mauvais pas , je t'enverrai rejoindre tf ton père. — Va, mon petit Nomân, ajouta iSayd, « je t'ai mis au pied une entrave qu'un cheval fouet gueux ne romprait pas. »
Si Ton en croit Ibn-Abdoun et Maçoudi, lorsque
I Aghàni, I, 89. Quatremère, Journ, asiat,, novembre i838, p. 491-
a Cité dam le Kitàb-al'îkd, Voy. Journ. aslat.^ février i838, p. ii5.
Kesra
Nomân se présenta au palais de Resra y on le fit passer au milieu de huit mille jeunes filles charmantes, iiDgées sur deux lignes, et revêtues d'habillements magnifiques, qui lui disaient : «c Regarde-nous, et « vais si les vaches de la Perse manquent aux plaic sirs du roi. »
Resra , sans admettre Nomân devant lui , le fit nSSSotSu^tt. charger de chaînes, et le jeta dans la prison de Sâbât, d'autres disent Ae^Khdniktn , où il le laissa languir longtemps. On n'est pas d'accord sur la fin de Nomân. Les uns prétendent qu'il mourut de la peste; d'autres, et notamment Ibn-el-Kelbi , assurent que Resra le tira de son cachot pour le faire écraser sous les pieds de ses éléphants. A l'appui de cette dernière opinion. Ton cite ce vers de Salama, fils de Djandal :
« Par les ordres de ce monarque (Kesra-Parwis), Nomân, longtemps abrité sous d'élégants pavillons, termina sa vie sous un toit formé par les poitrines des éléphants ^ »
Nomân-Abou-Câbous avait porté pendant vingt- j,J'^n^*^^<]2^ deux ans ^ la couronne deHîra. En lui finit la dynastie ^^'''^' desLakhmites, dans la quinzième année du règne de Kesra-Pamnz , selon Hamza , c'est-à-dire en l'an 6o5
Nowayri, nuio. 700, f. 9 et t*. Jghdni, I, 89. Quatremère, Journ. asiat.y novembre i83S, p. 493» 494- Maçoudi, man. de Schuitz , f . 127 v**. Le« wèm/fA faits sont racontés en abrégé par Cazwini (art. Nbmdnifa)^ et par tiMi-Cotajba (ap. Eichom, Mon, ant. hist, ar,, p. 198).
1 DimkMi. Hamza, ap. Rasmussen , p. i5 ; édii. de Goltwaldt, p. m. Nowayri, man. 700, f. 7.
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de J. C; car Parwiz (Pérose) était monte sur le trône de Perse en Sgo.
Cette dynastie lakhmite, appelée aussi famille de Nasr, Àl'Nasrj comme je l'ai déjà fait remarquer', avait gouverné les États de Hira, suivant mes cal* culs , durant un espace de trois cent vingt-sept années , entre Tavénement d'Âmr I^**, fils d'Adi , et la chute de Nomân-Abou-Câbous. Les rois qui la composent sont quelquefois désignés collectiv^nent sous la dénomination ^ En'Nbmdnoun ou En-Nadma^ les Nomàn, et plus souvent encore sous celle à^El^Ma* nddhira^ les Moundhin^ à cause de la fréquente ré* pétition de ces noms pSirmi eux.
On verra dans la suite , sous les califats d'AlMMi- Becr et d'Omar, deux derniers rejetons de cette illustre famille de Nasr apparaître successivement , et tomber presque aussitôt sous les armes musulmanes.
Dernier roi arabe de Htra.
ItIs , fils de Cabissa , de la tribu de Tay (de 6o5 à6i4de J. C).
Kesra*Parwiz , au moment où il priva Nômânde la liberté, nomma roi des Arabes lyâs, fils de Cabissa, chef de la tribu de Tay , auquel il adjoignit un Marzebân ou satrape persan, nommé Bahradjân *. Suivant l'auteur de l'Aghâni, les États d 'lyâs étaient
I Voy. précédemaent, p. 36.
% Haima, ap. Rasmnsseu, p. i6; édtt. de Oottwaldt, p. x la. ItMhKlialdoun, f. ia5 ▼•.
circooscrtts dans ie pays riveram de i'Ëuphrate, comprenaot trente villes ou bourgades , depuis Ajn-Tamr, aa nord, jusqu'à Hîra et son territoire, au midi, iochisÎTeinent '.
Le% Arabes issus de Bacr, qui étaient Ibrt attachés Hâ^^ten^M ti aux Lakhniites , virent avec un vif déplaisir la de- n^n. chéance de cette famille et l'élévation d'iyâs. Cependant ils se tinrent d'abord tranquilles. Bientôt Kesra ordonna à lyâs de saisir tous les biens qui avaient appartenu à son prédécesseur *. Les recherches que ^fit lyâs à ce sujet l'amenèrent à connaître que Nomân avait confié ses trésors et ses armes à Hâni. Kesra , instruit de ce fait , dépécha à Hâni un message ainsi conçu : « Nomân était mon agent et mon serviteur (ses biens sont donc ma propriété). J'ai appris qu'il t'a laissé en dépôt ses richesses et ses armes; remetsles-moi, et ne m'oblige pas à envoyer contre toi et ta tribu des troupes qui tueraient les hommes, et emmèneraient en captivité les femmes et les enfants. »
Hâni répondit : o Ou le rapport que l'on t'a fait Rcfut ae Hâni. est £iux, ou bien il est vrai. Dans la première hypo- ' thèse , je serai à tes yeux un homme en butte à une dénonciation mensongère; il ne te convient pas de te (aire l'instrument de Tenvie de mes ennemis. Dans le second cas , tu verras en moi un homme qui a reçu un dépôt, qui veut le rendre intact à celui-là seul qai le lui a confié, et qui est décidé h remplir le devoir d'un cœur noble et généreux. »
I Jghàtii, IV, 35i, v^
1 Aboii-Obayda, /oiir/i. asiat.f février 18 38, p. 117
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Cette répoQse semble indiquer que Nomân vivait encore à cette époque. Sa mort en effet paraît tivoir été postérieure de plusieurs années à son emprisonnement. L'auteur du Tarîkli-el-Khamicy la place quelques mois ^vant la mission apostolique de Mahomet \ c'est-à-dire, vers le milieu de Tan 610 de J. C, d'après le système de chronologie que j'ai adopté. dMul^âoMdîS! Kesra fut courroucé du refus de Hâni , mais il dis- /c.^ '"**^ simula son dépit. Les Benou-Bacr lui donnèrent, quelque temps après, de nouveaux sujets de mécontentement. Exaspérés à la nouvelle de la mort de Nom&n, ils firent des incursions dans le Séwâd , oii ils commirent de grands ravages. Cependant un de leui*s chefs , nommé Cays, fils de Maçoud*, pour prévenir les effets de la vengeance de Kesra , se rendit auprès de ce monarque, et s'engagea à arrêter les courses des Bacrites, à condition qu'on lui assignerait un domaine dont les revenus fussent suffisants pour son entretien et celui de ses gens. Cays était arrière-petitfils de Khâlid Dhou-I-Djaddayn , personnage illustre, issu de Bacr par Chaybân; sa famille était la plus considérée de toutes celles de Bacr, et lui-même était alors l'homme le plus puissant de tous les descendants de Rabîa. Resra lui constitua en apanage la ville d'OboUa et tout le territoire qui en dépendait ^. Obolla, aujourd'hui détruite, était située sur la rive droite du Tigre , près de l'endroit où s'éleva plus tard
I Tàrikh-el-Kiiaiiilcy, f. zaa.
9 Fils de Cays, fib de Khâlid Dbou-l-Djaddayn , etc. Vojr. le tableaa IX, A.
3 Âghdni, I, 89 ; FV, 35o v®.
la ville de Basra , et à l'angle d'un canal d'irrigation dérivé du Tigre , appelé Nahr^OboUa '.
Cays, par son influence et ses libéralités, maintint pendant un certain temps les Benou-Bacr dans le devoir. Il avait un parc contenant cent chameaux destinés à ses hôtes. Toutes les fois qu'un de ces chameaux était égorgé pour traiter quelqu'un , on le remplaçait aussitôt par un autre. Chaque individu de Bacr qui se présentait chez Cays était hébergé par lui, et recevait, en s'en allant, un grand panier de dattes et une tunique de toile blanche, ker^ bdça.
Deux chefs bacrites , Hârith , fils de Wàla , de la branche de Dhohl , et Moucassir, fils de Hanzhala , de la branche d'Idjl, étant venus visiter Cays, celuici les accueillit selon sa coutume , et les congédia en leur offrant à chacun un panier de dattes et une tunique blanche. Us trouvèrent ce présent indigne d'eux , le refusèrent avec mépris , et partirent, dans l'intention de se venger de l'insulte qu'ils prétendaient leur avoir été faite. Us entraînèrent dans leurs projets plusieurs hordes de Bacrites , et se mirent en course à leur tête dans le Séwâd. Hârith se jeta sur le pays situé au-dessous de Dourmestdn *, qui dépend de Djard^; Moucassir, sur le territoire d'Anbâr. En même temps Bodjayr, fils d'Aïd, issu d'Idjl, et Mefi'ouk , fils d'Âmr , descendant de Chaybân , pillèrent ensemble les environs de Câdeciya et de Tayzan-
X MtrdeidreUittUà,
a et 3 Noms douteux; je ne counais pis la positioo de ces lieux.
Abftd '. Chacune des trois bandes enleva un biitin considérable ^.
'^ îSl^t^^ Instnftit de ces déprédations , K<esra entra dans une vi<^ente colère. Il envoya un messager à Obolla pour faire de vifs reproches à Cays, fils de Maçoud, qui avait pris rengagement de contenir sa tribu , et lui ordonna de venir se joindre aux troupes qui allaient marcher contre elle ^. Kesra avait résolu de châtier les Benou-Bacr. Il passa l'Euplirate, et campa au lieu nommé Amr^Beni'MoucdtiL De là il manda près de lui son vice-roi lyâs, fils de Cabissa. Celui-ci arriva de Hira avec sa garde , le corps des Arabes Sanàyè^ formé alors non plus de Bacriles sans doute , mais peut-être de Beuou-Tay.
On tint conseil sur l'expédition projetée* Resra demanda à lyâs son avis sur les moyens à employer et le nombre"* d'hommes nécessaire pour réussir. « Ceux de vos sujets arabes qui se sont révoltés ce contre vous , répondit lyâs , sont bien coupables. M Cependant, si vous voulez m'en croire, vous n en*» « treprendrez rien contre eux, quant à présent; « vous dissimulerez dans quelle intention vous avez « franchi r£upfaratc, pour ne pas leur donner Fa-
I Bour^ cuCre HSra et GAdeeiya, à mr mille à roneut de Càdedyt (Aferdeid-el'UiHd),
9 Aghdni, IV, 35o v«>, 35 1.
3 Ce détail est emprunté aa récit d*Abou-Obayda, inséré par M. Fresnel daoa b journal asiatique (février iS38). L*aotear de fAghini dit m qM Kesra fit mettre Cays dans une prison où il mourut Je concilie let deux récits en reportant i une époque postérieure Temprisonnement de Cays, ce qui d*ailleurs esl conforme à la version de Nowayrl. Voy. Hist, prmc. ar, reg„ p. ^i.
« larme, et vous retourtterea^ dans voire capitale; « puis TOUS enverrez de& espiona qui vous infiMme* « rout du mmneoifiivondi^le pour surprendre la tribu « de Bacr. Aian vous détacherez, contre elle un es- « cadroo de cavaliers persans » qui , réunis à quel- « quea tribus d'Arabes dévoués, feront tomber sur « les rebelles une punition exemplaire. »
Kesra , suspectant la sincérité dlyâs , dont la mère Oumâma était sœur de Hâni, fils de Maçoud, grandpère de Hâni , fils de Cabîssa , lui dit : « Les Beuou- « Bacr sont tes oncles maternels, et tu me parais c prendre leurs intérêts. » lyâs se défendit d'avoir eu cette pensée, et ajouta : « Que le roi fasse ce qu'il « jugera convenable. » Alors le secrétaire interprète de Kesra pour les affaires arabes , Zayd ', fils d'Adi , se leva, et dit : a Prince , restez dans le lieu où vous c êtes, et envoyez vos troupes contre les Bacrites; c elles les châtieront, sans avoir besoin d'être ani- « mées par votre présence, d Un chef taghiibite , Nomân , fils de Zourà ^ , dit ensuite : « O le plus exc cellent des rois, voulez-vous que je vous enseigne c un moyen de prendre les Benou-Bacr au dépourvu? c — Parle , dit Kesra. — Faites mifie , poursuivit « Nomân , de ne pas songer à eux, et laissez-les bien « tranquilles au fond du désert, jusqu'à l'instant peu « éloigné où la chaleur de Tété les forcera de se c rapprocher de l'Irak. Ils viendront se ruer sur un « piitts, nounné Dhou-Câr, qu'ils possèdent aux
X Autcemcnt Amr, fib d*Âdi. Toy. précédemment, p. 161, note a. a Descendant de Salama, sarnommé Seffak , personnage dont il sera polé aillenr».
« confins du désert, comme on voit une nuée de
« sauterelles s'abattre sur un champ de verdure. La
« vos troupes en auront bon marché. »
L'année de Ket- Kcsra suîvît cc couseil, et nMnquîéta pas les Ba-
ri. coodiille par ^ . * •
wtàit "** *" crites pour le moment. Bientôt ceux-ci , commençant à souffrir, dans Tintérieur du désert, des ardeurs de Tété, s'approchèrent, selon leur usage, des limites de rirâk , et s'établirent dans les environs du puits de Dhou-Câr. Alors Kesra fit marcher ses troupes contre eux. Il avait donné à Nomân, fils de Zourà, le commandement des Arabes de Taghlib et de I^amir; à Khâlid , fils de Yazid le Bahrâui ( c'est-à-dire de la tribu de Bahrâ ) , celui des Arabes d'Iyâd et des Codhaites de Mésopotamie ; lyâs, fils de Cabîssa, accompagné des deux escadrons Chabbâ et Dauçar, était le général en chef de tous les Arabes , dont le nombre se montait à trois mille. Us étaient renforcés par deux corps de cavaliers persans, yéçdmra, chacun de mille hommes, commandés, l'un par Hâmarz, Tautre par Khanâberîn.
Sous l'oscorte de cette armée , Kesra fit partir une caravane chargée de musc, d étoffes et d'autres objets précieux , qui se rendait tous les ans de l'Irak dans le Yaman , adressée au vice-roi persan. Cette annéelà, le vice-roi du Yaman était Bâdhân. Kesra voulut que Zayd, son secrétaire interprète, fit partie de l'expédition , et il dit à ses généraux : « Vous conit duirez la caravane dans le Yaman , après avoir « terminé l'affaire des Benou-Bacr. Quand vous serez « près d'eux , envoyez-leur Nomân , fils de Zoura , a qui leur enjoindra de vous livrer les armes d'Abou-
ff Câbous et cent otages pour garantie de leur soumis- « sien à Tavenir. S'ils obéissent à cette sommation , « continuez votre route sans leur faire de mal ; site non y tombez sur eux. »
Cependant les Benou-Chaybân . et Hâni à leur sommaiion ai» tête, étaient campés ^ avec quelques autres familles bacritesy près du puits de Dhou-Câr. Ils virent arriver Nomân, fils de Zourà, qui leur était bien connu , car sou aïeule maternelle Chakîka , fille de Hârith , était une Bacrite de la sous-tribu d'Idjl. Ils se rassemblèrent autour de lui. Nomân ^ après avoir prononcé quelques paroles d'action de grâces à Dieu j en forme d'exorde , parla ainsi : « Vous êtes mes ona clés maternels, vous êtes Tun des deux côtés de « ma généalogie ; un parent ne trompe pas ses pu- « rents '. Écoutez donc ce que j'ai à vous dire. Des « forces auxquelles vous ne pouvez résister viennent « vous attaquer : ce sont des chevaliers persans^ une a nombreuse cavalerie arabe , les escadrons Chahbâ « et Dauçar. Entre deux malheurs^ choisissez le « moindre'^ \ il vaut mieux, pour vous, faire quelque « sacrifice, que d'être tous exterminés. Remettez au tt roi de Perse les armes qu'il réclame, et livrez-lui « cent de vos enfants qu'il gardera entre ses mains, a pour s'assurer que les entreprises téméraires de vos « jeunes écervelés ne se renouvelleront pas. » On lui répondit : « Nous allons nous consulter là-dessus. »
I Ml Jl)iJ I s.^J^ ^ , mol à mot : téclaireur ne trompe pas ses compagnons^ proverbe.
î Ou, entre les maux il y a du cftoix^ j^"^^ ji»Jl ^ ^», proverbe. II. Ï2
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A rinstanty des messagers furent dépêchés aui familles bacritcs campées dans les environs^ pour leur donner rendez-vous da as la vallée de Dbou-Car. Toutes s'empressèrent d'accourir. Lés Benou-Hanifa , qui étaient domiciliés dans le Yémâma, manquèrent seuls à la réunion. A mesure .qu'une horde de Bacrites ar« rivait avec son chef en tête, ceux qui déjà avaient pris position dans la vallée cherchaient à les distinguer de loin, et se disaient entre eux : ce Voici notre <x Sayjid '. f> Ils reconnurent ainsi successivement Djabala, fils deBâith, conduisant les Benou-Yachoor ; Hârith , fils de Rabîa , guidant les Benou-Taym-Allit, et divers autres cliefs avec leurs gens; et chaque fois ils se disaient : ic Non, ce n'est pas encore notre « Sayyid. » Enfin parut une troupe plus nombreuse que les autres ; elle suivait un homme à tête chauve, dont les bras et la poitrine étaient velus , le ventre gros, le visage fortement coloré. Cette troupe était les Benou-Idjl , et cet homme Hanzhala , fils de Thàlaba ^ A sa vue, on s'écria de toutes parts : « Ah ! « voici enfin notre Sayyidl »
I^es Bacrites entourèrent Hanzhala avant qu'il fût descendu de son cheval. « Père de Màdân , lui dirent* « ils, nous t'attendions avec impatience; nous n'a- (( vons rien voulu décider sans toi. Le fils de notre (c sœur, Nomân, fils de Zourà, est ici, et nous ap- (c porte une sommation de Kesra. » Us lui expliquèrent alors l'objet de la mission de Nomân. « Eh bien !
1 chef, celui qui a la voix prépondérante.
2 Fils de Sayyâr, 61» de Hoyay, etc. Voy. le tableau IX, A.
V deiBaBcla Haazhala, que pensez-vous de cela ? » lis répondirent : « Nous sommes en balance. Nomân nous « représente qu'il vaut mieux, céder que de périr; «c qu'entre plusieurs mauiL, il faut choisir le moindre. « Quant à nous , nous penchons pour faire retraite « dans le désert. — C'est un détestable avis, s'écria « Hanzhala ; jamais, moi vivant, les chevaliers perte sans ne viendront se pavaner en maîtres dans le a val de Dhou-Car. »
A ces mots, Hanzhala descendit de cheval, et ordonna de dresser sa tente au milieu du vallon; puis, s'adressant à Hani , fils de Cabîssa, il lui dit : «c Père « d'Oumayma, ta foi est notre foi, ton honneur notre « honneur. Sois certain que l'ennemi n'arrivera juste qu'à toi qu'après nous avoir tous exterminés. Tire « de ton arsenal les armes du roi Nomân, et répartis- «c les entre nos guerriers. Si nous sommes vainqueurs, c elles te seront rendues; si nous périssons, que «r nous importe leur perte? j» Hani fit à l'instant distribuer les armes aux combattants bacrites; et Hanzhala congédia Nomân, fils de Zourà, en lui disant : a Sans le caractère d'ambassadeur dont tu es investi, « tu ne retournerais pas sain et sauf vei*s les tiens. »
Nomân regagna le camp d'iyâs , et rendit compte '''^[j^^lf ^*^ de ce qu'il avait vu et entendu. La nuit se passa en préparatifs que firent les deux partis pour le combat du lendemain. Dans cet intervalle , et § la faveur de l'obscurité, Cays, filsxie Maçoud, qui était Bacrite et ne faisait cause commune avec les Persans que malgré lui , se rendit secrètement auprès de Hâni , auquel il donna des conseils sur la manière dont il
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devait recevoir rennemi. Après une courte conférence avec les chefs de la tribu ^ il les quitta en leur recommandant de tenir bon ^ et rejoignit les Pei'sans.
Au matin, les deux armées s'avancèrent Tune contre l'autre. Quand elles furent en présence, le bel ordre et la contenance Gère des chevaliers persans , couverts d'armures étiacelantes, portèrent la crainte dans les cœurs des Benou-Cays-ibn-Thàlaba , soustribu de Bacr. Ils abandonnèrent leurs frères, et s'enfoncèrent dans le désert. Ils reçurent à cette occasion un sobriquet ignominieux. Cette désertion n'ébranla pas la résolution des Bacrites. Hanzhala leur dit : « Si vous attendez la pluie de traits que les archers « persans vont faire tomber sur vous, votre défeite « est assurée. Allez donc à leur rencontre , et jetez - (c vous sur eux avant qu'ils vous attaquent, d Hâni les harangua en ces termes : « O mes amis , le brave fi qui périt est bien au-dessus du lâche qui se sauve, (c La timide prudence ne préserve pas des coups du <c destin. La constance donne la victoire. Plutôt la a mort que la honte! La mort par devant vaut mieux « que la mort par derrière. Courage donc, Bacrites , tf courage] puisqu'aussi bien il faut mourir un jour. » Un vieux guerrier chaybânite, Charik, fils d'Amr, le même dont on a vu un noble trait sous le règne de Moundhir III, prit aussi la parole : <c Enfants de <f Bacr, dit- il, que la masse de vos ennemis ne vous « intimide pas! Us vous semblent plus nombreux «r que vous, parce qu'en ce moment l'imagination « exaltée grossit les objets ; mais vous produisez le
HÎRA. l8l
« même effet sur eux. En avant, Bacrites, en avant ! » Hanzhala avait voulu que les femmes de la tribu suivissent les hommes au combat , afin d'enflammer leur valeur. Elles étaient à Tarrière-garde. Au moment où l'on allait en venir aux mains, Hanzhala coupa les sangles qui attachaient la selle sur le dos du chameau qui avait porté sa femme. Puis il coupa successivement les sangles des chameaux de toutes les autres femmes, qui se trouvèrent ainsi privées des moyens de fuir, si les Bacrites étaient vaincus. « Maintenant , dit Hanzhala aux guerriers , que chaa cun de vous défende celle qui lui est chère! » Cette action lui valut le surnom de Moucatù'eUWoudhoun^ coupe-sangle.
Voici quel était Tordre de bataille : les Benou-Idjl formaient l'aile droite , les Benou-Chaybân l'aile gauche des Bacrites; les premiers faisaient face aux cavaliers persans de Khanâberîn , les seconds à la division de Hâmarz. Les Benou-Yachcor , Taym-allât , et autres corps de Bacrites, placés au centre , étaient opposés aux Arabes d'iyâs, de Nomân, fils de Zourà, et de Rhâlid, fils de Yazîd, le Bahrâni. L'affaire commença par un combat sin£;ulier. journée de ohou.
» "^ . , . / C*r; victoire des
Un cavalier persan, dont les poignets étaient ornes Jjy'^^J""'*'"' de bracelets et les oreilles de deux grosses perles, sortit de l'escadron de Hâmarz, et vint défier les Benou-Chaybân, dont aucun ne répondit à son appel. Le Persan se présenta devant les Benou-Yachcor, et répéta son défi. Aussitôt Yazîd, fils de Hâritha, de la famille de Thàlaba, fils d'Amr, s'élança à sa rencontre, le frappa d'un coup de lance, le
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renversa j et lui enleva ses ornements et ses armes.
Ensuite, une lutte générale s'engagea. On se battit avec acharnement jusqu'au milieu de la journée. Alors Hau&zân (dont le véritable nom était Hârith) , fils de Charîk, fils d'Amr, chargea Hâmarz, et le tua. En même temps Khanâberîn tombait sous les coups des Beuou-Idjl. La mort de ces deux généraux déconcerta les Persans, qui prirent la fuite. I^s Arabes leurs alliés les suivirent. Dans cette déroute, Noroân, fils de Zourà , dont le cheval était épuisé de fatigue, fut atteint par un Bacrite de la branche d'idji , qui lui cria : <c Rends-toi, Momân! mieux vaut pour toi « être mon prisonnier que celui de tout autre. — « Qui es-tu? demanda Moniân. — Je suis Aswad, « fils de Bodjayr. » Nomân se rendit, et mit sa main dans la main que lui tendait Aswad. Celui-ci commença par lui couper le toupet; puis, changeant de cheval avec son prisonnier, il lui dit : « Délaie maincf tenant, et sauve-toi ; tu es bien monté. »
Dans cette bataille périrent Zayd, fils d'Adi, le secrétaire interprète de Kesra, et Khâlid, fils de Yazîd, le Bahrani, qui fut tué par Aswad, fils de Charîk. Les Beuou-Bacr poursuivirent les vaincus tout le reste de la journée et toute la nuit ; ils entrèrent dans le Séwâd avec eux, et en firent un grand carnage. Ils revinrent avec un butin considérable. Les marchandises précieuses que portait la caravane du Yaman étaient en leur possession ; ils les distribuèrent à leurs femmes. Les hommes se partagèrent les armes, les chevaux et les dépouilles des guerriers.
HÎftA. l83
Kesra attendait au château de Khawarnak, près de Hîra, des nouvelles de rexpëditîon. Le premier qui se présenta à lui, d'entre ceux qui avaient assisté à ractîoQ, fîit son vice-roi lyâs, fils de Cabîssa; il était parvenu à se sauver sur sa jument Hanuirna ( la colombe ). Or, c'était la coutume du roi de Perse de faire démettre les épaules à quiconque lui annonçait une dé&ite. lyâs, instruit de cet usage, n'en alla pas moins trouver le roi; et celui-ci lui ayant demandé ce qui s'était passé , il répondit bravement : « Nous avons mis les Bacrites en déroute, et nous a amenons leurs femmes captives. » Kesra enchaiité lui donna un habit d'honneur. lyâs sollicita aussitôt la permission de prendre congé, alléguant que son. frère Cays, fils de Cabîssa , était malade à Ayn-Tamr, et qu'il désirait l'aller voir. Le congé fut accordé, et lyâs partit sur-le-champ.
Peu après, un officier persan de l'armée battue arriva à Kliawarnak, et, avant de se montrer à Kesra, il demanda prudemment si quelqu'un lui avait apporté des nouvelles du désert. On lui dit que le roi avait eu une conférence avec lyâs. Sur cette réponse, l'officier ne douta pas que Kesra ne fût instruit de Tëvénement du combat. « Pauvre lyâs! s'écria-t-il, je m ne voudrais pas être à ta place. » Ayant obtenu audience, il parla de la déroute comme d'une chose que le roi devait savoir. Kesra , qui comptait sur une victoire et recevait de cet homme la première nouvelle de la défaite , lui fit démettre les épaules. Furieux de l'affront fait à ses armes par les Benou- Bacr, il se vengea sur Cays, fils de Maçoud, qu'il
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fît saisir et enfermer à Sâbât. Cays mourut quelque temps après dans sa prison '.
Selon Aboulfëda et Maçoudi , cette bataille de Dhou-Câr^ Tune des plus célèbres de l'histoire ancienne des Arabes, s'était livrée à l'époque où Mahomet , âgé de quarante ans , venait de recevoir à la Mekke sa mission ^. Si, comme je le crois, Tapostolat de Mahomet date du mois de janvier 6ii de J. C, on peut inférer du témoignage des deux écrivains précités , en le rapprochant de la circonstance des chaleurs de Tété, mentionnée dans le récit qui précède , que la journée de Dhou-Câr doit être rapportée vers le mois de juillet de l'an 6i i . lorsque Mahomet apprit la victoire des Benou-Bacr, on prétend qu'il dit : « En ce jour les Arabes se sont fait a justice des Persans ; et c'est à cause de moi que le « ciel leur a donné l'avantage ^. »
lyfts déposé. Il y avait alors six ans et quelques mois ^ qu'Iyâs
I Ce réeit est rédigé d'après les renseigoements donnés par le Kùàh-ti- Aghdni (v. IV, f. 35o v. — 354), renseignements parmi lesquels j*ai fondu quelques circonstances tirées de Nowayri (HUt, prœc, ar, reg. de Rasmussen, p. a3-a5), et d'un fragment du KiidS-alikd inséré par M. Fresneldans le Journ, asiat. (février x838)'; j*ai emprunté plusieurs fois les ea^ressions mêmes de la traduction de M. Fresnel.
a Maçôudi, man. de Schultz, f. 84 v^ Abulfedœ Hist, oftteùL, p. 147. Suivant l'auteur deT^^^A^^ la journée de Dhou^Câr devrait être placée en la seconde année après Thégire , entre les combats de Bedr et d*Obod, c. à d. en Tannée 0a4 de J. C. Cette opinion, que citent Maçoudi et Aboulféda , me parait tout à fait inadmissible , et Aboulféda lui-même la condamne, en disant que l'autre sentiment est le meilleur.
3 Âghdni, rv, a53v«. Jour, asiat, , février i838, p. 117.
4 On lit dans le teite de Hamza imprimé par Rasmussen (p. 38), et dans l'édition de Gollwald (p. iia) : ^^A-L* tvKjV*^' ^^-^-^ J JLjLmJ
^p] ^^^^JO (r'4 » i** ^^^ *l"**^ faudrait :^^|-^' A^ ^ w^mJ.
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avait le titre de roi ou plutôt de vice-roi de Hîra ; il le conserva encore près de trois ans. Son règne, dont la durée totale est évaluée à neuf années * , se termina apparemment par une disgrâce et une déposition, s'il est vrai, comme l'attestent Ibn-Khaldoun et Tabari, qu'Iyâs vivait encore lors de la prise de Hîra par les Musulmans ^.
Htra devient une satrapie persane.
ZIdita (de Fan 6i4 à Tan 63 1 de J. C). Après la déposition d'Iyâs, Kesra donna le gouvernement deHiraà un satrape persan nommé Zâdiya^ (Azâdiya ^, Zadouya ou Zâdawayh ^) el-Hamadâni, c'està-dire , natif de Hamadân. Le seul renseignement que Coumisseot les historiens arabes sur ce personnage , c'est qu'il resta au pouvoir pendant dix-sept années ^.
Les Benou-Bacr, à dater de leur victoire de Dhou- Câr, se maintinrent indépendants de l'empire persan dans la contrée de Bahrayn. Les autres tribus de l'A-
Celte leçon, également concordante avec Topinion qui place la bataille de Dhou-Càr en Tannée de la mission de Mahomet, et avec la date assignée ptr Hamza lui-même à la chute de Nômân-Abou-Cabous et à ravénement dlyâs, semble confirmée par ce passage d*Ibn-Kbaldoun (foL ia6) :
I Ibn-Khaldoon, f. xsS v«, ia6.
a Ibn-Khaldoun, f. ia5 v% x88, 189.
i Hamza, ap. Rasmussen, p. 16 ; édit. de OoUwaldt, p. 11 a.
4 Ibn-Khaldoun, f. ia5V».
5 AhuUetïm But, anteuL, p. ia6.
6 Ibn-Khaldoun, f. laS v». Hamza, édit. de GoUwaldt, p. 112; ap. Ra«mu8sen, p. 16.
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rabie centrale, qui depuis Moundhir III avaient re^ connu la souveraineté persane en recevant la loi des rois de Hîra , vassaux de la Perse , commencèrent probablement à briser ce lien d'obéissance, lorsqu'elles virent un satrape occuper la place des descendants deMoundbir,et la monarchie des Cosroës, déchirée par les discordes , tomber successivement entre les mains de princes éphémères qui ne faisaient que paraître sur le trône. La puissance de Mahomet s'élevait alors. Toutes ces tribus se soumirent à lui l'une après l'autre , et embrassèrent l'islamisme , entre les années 6a8 et 63 1 de J. C.
Quant auK tribus de Mésopotamie qui avaient été sujettes des rois de Hira , et à celles de la partie de l'Irak qui avait spécialement formé le domaine de ces princes , telles que les Bahrâ et diverses autres branches de Codhaites , les Namtr-ibn-Câcit , les Benou- Taghlib, les Benou^Iyâd, les Tonoukhites et autres, ces Arabes, presque tous chrétiens, continuèrent encore quelques années à reconnaître la domination persane. Les Bahrâ cependant, dès l'an 629, s'étaient pour la plupart transportés dans les déserts de Sjrie, où ils étaient devenus alliés des Romains.
Hamza , Dimichki et Aboulféda donnent pour successeur à Zâdiya-*el-Hamadânt un prince arabe lakhmite, Moundhir, (ils de Nomân-Abou-Câbous, et surnommé £l-Maghix)ur. Ils disent que ce prince gouverna Hîra jusqu'au moment où le général musulman Khâlid, envoyé par le calife Abou-Beer pour conquérir l'Irak, s'empara de cette ville ; ils ajoutent que Moundhir succomba sous les armes musulmanes
dans le pays de Babrayn , à la journée de Djowjkha V La première partie de cette assertion «st eertaînem^it une errenr : ce Moundhirne fut point investi de l'autorité à Hîra ; c'est dans la province de Bahrayn , comme je l'exposerai ailleurs j d après des témoignages tros-dignes de foi, qu'un personnage Iakhmite, appelé Moundhir ou £l-Gharour, fils ou neveu de Noroân-Abou-Câbous , fut élu roi ^ en 63^ , par les Benou-Bacr^ qui, à la mort de Mahomet, avaient renié l'islamisme ; et c'est ce personnage qui fut vaincu à la journée de Djowâtba , vers le commencement de 633.
L'auteur de l'Aghâni, Ibn-Khaldoun et Tabari , ^i^^^J^jJiï, p^J; qui rapportent d'une manière circonstanciée la prise ^^'^*' de Hira par les Musulmans, ne font mention, dans le récit de ce fait , d'aucun prince Moundbir. Ibn* Rhaldoun et Tabari attestent même qu'un satrape persan , Azâdouba , commandait alors à Hira ^. Ce nom d'Âzâdouba ne diffère, dans l'écriture arabe, que par un seul point de celui d'Azâdiya , par lequel Ibn-Khaldoun désigne le Marzebân successeur d'Iyâs, fils de Cabîssa. Il est possible qu'Azâdouba et Azâdiya ( Zâdiya ou Zâdouya ) el-Hamadâni , ne soient qu'un seul et même individu. Dans ce cas, il faudrait admettre que ce satrape était resté en fonctions dixneuf années au lieu de dix-sept , car la prise de Hira eut lieu en 633 ; ou bien qu'après avoir été déposé en 63 f , et remplacé par quelque autre Marzebân dont
1 Hanxf, ap. RtsaittaMo, p« 16 ; édit. de Goltwaldt, p. 11 3. Abulfeds Hist. amU'uL^ p. laS. Pococke, Specim. hUt. ar,, p. 'jS,
2 rba-KJi«ldono, f. 188 v**. Tabari de Kosegarten, t. U, p. 3a et suU
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le nom n'a pas été conservé , il avait été rappelé ensuite au pouvoir.
On trouvera dans les deux derniers livres de cet ouvrage les détails qui concernent l'établissement de la dominatiqn musulmane dans l'Irak et la Mésopotamie.
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Lfîs Benoii-Samaydà ou Amila-el-Am&llk.
Les premiers Arabes habitants des déserts de Syrie, sur lesquels les auteurs orientaux fournissent quelques notions, sont les Benou-Samaydà , que Ton qualifie aussi de Benou-Âmila-el-Amâlik , et dont j'ai cherche à expliquer Torigine à l'article des Ainâlica '. Us s'étendaient de la Palestine à la Mésopotamie. L'époque de leur établissement en ces lieux n'est pas connue , mais elle est certainement fort ancienne.
Je conjecture que les Arabes Trachonites dont parle Ptolémée étaient une horde appartenant à la tribu des Benou-Samaydà. On sait que cette horde, fixée dans le canton montagneux , hérissé de rochers et de forêts , nommé Trachonitide ^ , mêlée avec des brigands de diverses races, dont le nombre s'était accru par suite des guerres qui avaient désolé la Syrie
X Voy. tome I, livre I, p. ai, a3 et a4* *
« Je crob que ce canton est celui qu*Ibn-Khaldoim, dans l'histoire des jaiCs, désigne plusieurs fois par la dénomination de Chàrà.
depuis la décadence des Sëleucides, nuisit longtemps par ses déprédations au commerce de TArabie Heureuse avec Damas, s'allia à Zénodoi*e, tyran de Panias ( an 3o avant J. C. ), fut ensuite réprimée pour quelque temps par Hérode le Grand (vers Tan ao avant J. €.)% et qu'environ deux siècles et demi plus tard, par un bizarre caprice de la fortune, elle donna un empereur aux Romains ; car Philippe , qui s'empara de la pourpre après le meurtre du jeune Gordien, en ^44 ^^ notre ère, était un Arabe né dans la Trachonitide, et fils, dit-on, d'un chef de voleurs', c'est-à-dire, sans doute du chef d'une bande de Bédouins adonnés au pillage. Au reste, les écrivains orientaux ne font aucune mention particulière de la branche des Benou-Samaydà , que je suppose avoir été domiciliée dans la Ti*achonitide ; ce qu'ils nous apprennent des Benou-Samaydà en général se réduit à quelques renseignements peu nombreux , mais précieux.
Dynastie des Odbeyna.
odhcyna, flu de Suivaut Ibu-Saïd ^ , les Romains , alors maîtres de la Syrie et de la Mésopotamie, voulant former entre eux et les Parthes un État intermédiaire qui leur servît de rempart pour arrêter les incursions de ces ennemis constants de l'empire, donnèrent à Odhetna, fils de.... Samaydà, le premier chef des Arabes de
1 NotUia orhis antiqui^ II, 5i4 .
a Crévier, vol. VTII, p. 40.
3 Cilé par Ibn-Khaldouii, f. 13.
....Samayda.
GHASSÀfC. 191
Syrie dont le nom ait acquis de la célébrité , la souveraioelé de la Syrie orientale et d'une portion de la Mésopotamie; souveraineté, ou, plus exactement , phylarchie, qu'Odheyna et ses successeurs exercèrent comme alliés et sous le patronage des Romains. D'après le nombre des descendants et successeurs d'Odheyna, dont le dernier était contemporain de Djodhayma , roi des Arabes de Tlrâk, je présume qu'Odheyna avait dû commencera régner vers l'an i65 de J. C, c'est-à-dire, au temps de Marc-Aurèle, et à l'époque oîi un traité de paix, conclu entre les Partbes vaincus et les Romains victorieux , paraît avoir fait passer la Mésopotamie sous la domination romaine '.
Odbeyua n'existait plus, ses enfants avaient h^i^i^^ golîSuîS^enSînu de sa puissance , lorsqu'une peuplade arabe, de race **'^***y"différente, vînt (vers l'an 190) s'installer dans les déserts voisins de la Palestine, auprès des Benou- Samaydà. Ces nouveaux arrivés étaient les Benou- Salîh ou Salîbites , issus de Codhâa , qui avaient émigré du Tibâma à la suite d'hostilités survenues entre les Codbàites et la postérité de Nizâr ^. On ne dit point que les enfants d'Odbeyna se soient opposés à l'établissement de cette colonie sur leurs domaines , ce qui marque naturellement que la tribu de Salih se soumit à leur autorité. Une fraction des Salîbites, la famille des Benou-1-Obayd ^ , se transporta bientôt en Mésopotamie, où elle demeura fixée. J'en ai d^à
X Crérirr, Hîst, des Empereurt^yt, aSi. TabUttei chronoUgiques^l^
a Toy. tome I, livre m, p. aix, aia.
3 Ou Benou-1-Amid. Voy. précédemment, livre IV, p. 43, note 4.
parléailleurs, en esquissant riiistoirede la ville d'Atra. iiaiaD;ziiarib: Les auteuFS arabes ne signalent qu'une ligne de descendants d'Odheyna, BenouOdheyna, formée par trois princes qui régnèrent successivement après lui, et dont voici les noms :
HassIn, fils d'Odheyna, fils de... Samaydà;
Zharib, fils de Hassan ;
Amr, fils de Zharib '.
, Ce dernier, suivant les mêmes auteurs, fit aux Arabes alliés des Persans, et gouvernés par Djodhayma, une guerre dans laquelle il finit par être tué *. La mort de cet Amr correspondant aux dernières années du règne de Djodhayma, règne dont j'ai placé le terme en 368, on peut supposer qu'Amr était né vers Tan aie ou ai 5 de J. C. Son trisaïeul Odheyna, fils de... Samaydà , en comptant trente années par génération , pouvait donc être né vers 1 ao ou ia5, et avoir été investi du commandement général des Arabes de Syrie et de Mésopotamie à Tépoque que j'ai indiquée, c'est-à-dire, en l'an i65.
L'on a vu que Zebbâ, fille ou femme d'Amr , fils de Zharib, devint après lui une reine puissante. Le personnage de Zebbâ, dégagé des circonstances fabuleuses rapportées par les légendes arabes, m'a paru offrir une telle ressemblance avec Zénobie, que j'ai cru pouvoir identifier ces deux héroïnes. M. Saint- Martin avait déjà formé la même conjecture^, à
I Ibo-Khaldoun, f. xa. Abulfed» Hût, anteuL, p. 122. Maçôudi, mao. de Schullz, f. 124 v®*
1 Voy. précédemment, liy. IV, p. 27, 28.
3 Article Odénathy dans la Biographie universelle de Micbaud.
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l'appui de laquelle je présenterai plus loin quelques observations. Je dois d'abord parler ici de Septimius Odénat, époux de Zenobie.
Je ne doute point que ce fameux roi arabe de Pal- sepumiwoééatt. myre ne fût de la famille d'Odheyna, fils de.... Samaydà. Il résulte, de renseignements puisés par M. Saint-Martin dans des monuments latins et grecs, qu'Odénat était fils de Septimius Airanès Waballat, fils (ou plutôt petit-fils) d'un autre Odénat, qui me semble être justement Odheyna, fils de... Samaydà; que cette famille, liée à l'empire romain par d'anciens traités, en recevait des subsides et des titres honorifiques pour protéger la Syrie contre les incursions des autres Arabes, et surtout desParthes ou Persans '. Cette dernière indication est en harmonie parfaite avec le témoignage d'Ibn-Saîd , cité plus haut. J'ai rapporté au temps de Marc-Aurèle les premières transactions qui avaient attaché les Benou-Samaydà à la fortune des Romains; le nom de Septimius porté par le père d'Odénat , par Odénat lui-même et par son fils Worodès, la coutume, des princes barbares en général d'ajouter à leur nom celui de l'empereur ou du patron qui leur avait fait octroyer le droit de cité, sont des motifs de croire que les liens qui unissaient à l'empire la maison d'Odheyna, fils de... Samaydà , s'étaient resserrés sous Septime Sévère , et que cet empereur avait accordé (vers l'an aoo) aux princes de cette maison la qualité de citoyens romains, pour les récompenser peut-être de services qu'ils lui avaient
I Article Odénath, dans la Biographie universeUe de Michaud.
II. i
rendus dans la guerre qu'il fit en Syrie à son compétiteur Niger.
Ija vie d'Odénat appartient à Diistoire des Arabes ; il ne sera donc pas hors de propos d'en donner ici un court aperçu ^
En l'an n^S de J. C. , la dureté de l'administration de Priscus ^ gouverneur de la Syrie pour son frère l'empereur Philippe ^ fit éclater plusieurs révoltes. La colonie romaine de Paimyre se mit en insurrection ouverte, et se déclara indépendante. Odénat occupait alors le rang de sénateur dans cette colonie , où il avait eu auparavant le grade de décurion. Il était en même temps phylarque des Arabes répandus dans les plaines de la Palroyrène. Aïranès, son père, qui vivait encore 9 fut élu ou se constitua prince de Paimyre , et Odénat devint général ou chef militaire des Palmyréniens. Bientôt après, Aîranès mourut, et Odénat prit le titre de prince de Paimyre vers l'an aSa. Il paraît que, pour maintenir son indépendance, il rcdiercha d'abord l'appui de la Perse. Il était allié de Sapor I^ y fils d'Ardcbîr,. quand ce monarque fit en Syrie l'expédition dans laquelle il s'empara d'Antiocfae, en a 57. Mais lorsque, sur la nouvelle de l'arrivée en Orient de l'empereur Valérien avec des forces considérables , Sapor battit en retraite et se disposa à rentrer dans ses États, Odénat changea de parti, inquiéta l'armée persane dans sa marche , et lui enleva une portion du butin qu'elle emportait.
I Cet aperçu est le sommaire de Particle consacré à Odénat, daos la Biographie uniTcrselle, par M. Saint-Martin, et extrait d*an traTail eotrepris par ce savant snr l'histoire de Paimyre, mais resté inédit
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Les commencemeDts de la campagne de Valërîen contre Sapor forent marqués par de brillants avatK tages; mais une triste catastrophe succéda à ces heureux débuts. Yalérien étant tombé au pouToir de son ennemi , Odénat envoya une ambassade à Sapor atec de magnifiques présents ^ pour qu'il le reçût de non* ▼cao dans son alliance. Le roi de Perse ^ qui s'ayan«> çait en ce moment pour envahir une seconde fois la Syrie, irrité de la défection récente d'Odénat, déchira sa lettre avec mépris, fit jeter ses présents dans l'Eu* l^irate, et menaça de Texterminer lui et sa famille, s'il ne venait se remettre entre ses mains.
Ce fut alors qu'Odénat, n'ayant plus d'espoir qu'en son courage , et devenu, par la nécessité de sa position, zélé défenseur de la cause des Romains, déploya les ressources de son génie, et soutint cette lotte glorieuse qui a immortalisé son nom. Â la tête d'une multitude d'Arabes et de quelques débris des troupes romaines, il oblige Sapor, qui déj^ s'était ressaisi d'Antioche, à reprendre à la hâte le chemin de la Perse ; il lui livre une bataille sanglante sur les bords de l'Euphrate , s'empare de ses trésors et de ses femmes, passe le fleuve sur les pas des vaincus , arrache aux Persans plusieurs villes de Mésopotamie , les bat en diverses rencontres , et les poursuit jusque sous les murs de Ckénphon ou Médâîn, qu'il assiège.
Depuis sa victoire près de TEuphrate , Odénat se décorait hautement du titre de roi , n'ayant plus rien à redouter de la part des Romains , qui devaient leur salut à ses exploits. Des circonstances politiques qui le rappelaient en Syrie l'engagèrent à lever le siège
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de Ctésiphon. C'était l'époque où JMacrien, proclamé empereur par les soldats romains d'Orieut , venait de s'acheminer vers l'Europe pour disputer l'empire à Gallien , après avoir laissé à son fils Quiétus et au général Balista le soin de lui conserver la Syrie. Odénat se déclara pour Gallien , qui était éloigné et hors d'état de lui nuire, et détruisit successivement Quiétus et Balista.
En récompense d'aussi éminents services, Gallien conféra à Odénat la dignité de général de tout l'Orient, et donna ordre de frapper des médailles sur lesquelles on représenterait Odénat menant attacHés à son char des Persans vaincus. Ces honneurs ne satisfirent point l'ambition d'Odénat, exaltée par tant de succès. En !^3 , il se revêtit de la pourpre impériale. Gallien, d'abord courroucé, finit par consentir à nommer Odénat auguste, et à partager l'empire avec lui.
En :264, Odénat fait une nouvelle expédition contre les Persans , remporte des victoires , et assiège Ctésiphon. Une invasion des Scythes, dont les hordes inondaient l'Asie Mineure , le force ensuite à repasser en Syrie. Il marche contre ces barbares, lés repousse, et, couvert de gloire, il meurt en 367, assassiné dans Emesse, au milieu d'une fête , par son neveu et par un certain Méonius, qui essaya inutilement de lui succéder.
Un poète arabe qui florissait à l'époque de la naissance de l'islamisme, £I-Âcha, parait avoir fait allusion à la grandeur et à la triste fin d'Odénat , dans le vers suivant :
giiassIn.
• Il (le destio) a renversé Odheyna de son trône, et exilé Dhou-Yazan ' loin de sa patrie *. »
Quant aux historiens arabes, qui tous écrivaient sepumim od/-
I • •^ I N If 1 • . . ^^ peut-être le
plusieurs siècles après I islamisme , je ne sais s'ils ont îe*^3b.^""' "** confondu Odénat avec son ancêtre Odheyna, fils de... Samaydà. Ils semblent plutôt avoir*ignoré non-seulement les grands événements du règne d'Odénat, mais encore Texistence d'Odénat même et celle de la branche de la famille d'Odheyna, fils de... Samaydà, à laquelle il appartenait. Cependant il ne serait pas impossible que cette branche, mentionnée par les monuments latins et grecs, et celle dont parlent les auteurs arabes, fussent une seule et même lignée. On pourrait, maigre la différence des dénominations, et en reléguant parmi les fables le fait de la mort d'Amr, fils de Zharib , dans un combat contre Djodhayma , identifier cet Amr avec Septimius Odénat , fils d'Aïranès; car, d'une part, l'on sait que les princes de ces contrées, où des populations de races syrienne, arabe, juive, grecque et romaine , étaient en contact, portaient en général plusieurs dénominations en diverses langues; et, d'autre part, suivant un usage également commun , Amr pouvait s'appeler parmi les Romains Odheyna, Odénat, du nom du chef de sa famille Odheyna , fils de... Samaydà.
Sans reproduire ici la léfi[ende arabe relative à identtuprobabic ^bba , que j ai du placer dans 1 histoire des rois de ^^^^^^^
I Le nom de Dhou-Tazan est apparemment mis ici au lieu du nom de son fils Sayi Voy. U I, liv. II, p. 146.
Ibn-Khaldouo, f. 1 ».
Hîra ' , ni entreprendre de raconter , d'après les auteurs romains, la vie de Zénobie, j'en retracerai quelques traits qui offrent des rapprociiements iotéressauts, et confirment ridentitë de Zénobie et de Zebbâ.
Les écrivains grecs et latins n'ont rien dit de po* sitif sur l'origine de Zénobie, qui succéda à son épou]iL Odénat en l'an 267 ; ils témoignent seulement qu'elle prétendait descendre des Lagides, et ajoutent qu'elle parlait également les langues syriaque, grecque, latine et égyptienne. La même incertitude règne parmi les Arabes sur la naissance de Zebbâ , héritière du pouvoir d'Âmr, parlant le langage des Arabes et des Romains. Zénobie, déclarée reine de l'Orient, punit les meurtriers d'Odénat, comme Zebbâ, afïeiinie sur le trône , venge Amr en faisant périr l'auteur de sa mort, Djodhayma. Toutes deux sont maîtresses de Palmyre, augmentent leurs richesses parle commerce, commandent aux tribus arabes de Syrie et de Mésopotamie, étendent au loin leur domination, et bâti3sent sur le bord de l'Ëuphrate une ville qui est ruinée après elles. Tabari cite une population juive parmi les sujets de Z^bbâ ^, Selon saint Athanase , Zénobie professait la religion juive; elle construisit des synagogues, sans néanmoins enlever aucune église aux chrétiens ^. On vante également la beauté , le courage, les habitudes guerrières, le génie, la chasteté menue de l'une et de l'autre ; car Zénobie ne connais-
I Yoy. précédemment^ liv. IV, p. «8-39.
1 Ap. Ibo-KbaldouD, f. xaa.
^ fUo^raphie universelie 4e Michtud, article Zénobie, par M. MidMict.
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sait, dit-00 9 l'usage mène légitime dn mariage qtie pour la fin unique à laquelle le Créateur l'a destiné ' ; et Zebbâ, suivant Ibn-Nobâta ' , aurait conservé sa virginité. Enfin on voit l'une et l'autre succomber sous les armes d'un prince ennemi : l'histoire nous montre Zénobie prise par les Romains au moment où elle monte dans une barque pour traverser l'Eu* phrate; la légende représente Zebbà frappée par son vainqueur, en cherchant à s'échapper par un souterrain pratiqué sous le lit du même fleuve.
Les Arabes ont travesti l'histoire .de Zénobie ; ils font jouer au roi de Hira, Amr, fils d'Adi, le rôle de l'empereur Aurélien dans le dénoûment du drame, Amr, fils d'Adi, pouvait avoir soutenu quelque guerre contre Zénobie ; il aura suffi aux auteurs de la légende, pour lui attribuer la catastrophe de Zénobie ou Zebbâ , que le renversement de la puissance de cette reine ait eu lieu sous son règne.
Dynasliet des Tonoukh et des Dhadjâima.
Après la chute de Zebbâ ^ , la race d'Odheyna, fils "^^'TJSSîi? de... Samaydà, s'éteignit ou tomba dans l'obscurité, et une famille codhaîte reçut des Romains , vers l'an 17a de J. C. , le gouvernement des Arabes de Syrie. Cette dignité ou phylarchie, que les Arabes appelaient royauté, parce qu'ils donnaient communément le titre de roi aux chefs des grandes peuplades ou de
X Orénetf Bist, dêt empenvré, vol. YDl, p. s 10. a Ap. Rasmuasen, Additam, ad hitt, araè,, p. 4 du texte, p. 5 de la traductioD.
3 n>ii-KJialdouo, f. i3o.
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plusieurs tribus réunies, fut d'abord possédée par
NomIk , fils d'Amr, fils de Mâlik , ensuite et successivement par ses deux fils
Amr, fils de Momân,
et El-Hawari, fils de Nomân.
Ces princes embrassèrent /dit-on, le christianisme '. Ibn-Omar-Ghâh * prétend qu'ils appartenaient à la famille des Dhadjâîma, c'est-à-dire, aux Benou-Dhadjàm , branche de ces Salihites descendants de Codhâa qui étaient établis en Syrie depuis près d'un siècle. Mais des historiens dont le témoignage a plus de poids, tels que Maçoudi, Ibn-Hazm, Ibn-Khaldoun, déclarent que INomân et ses deux successeurs immédiats étaient Tonoukhites ^ , issus de Codhâa par Mâlik, fils de Fahm , le même qui avait conduit les Benou-Taym-allât dans la province de Bahrayn, et de là en Irak 4. Ce Mâlik , fils de Fahm, disent-ils , était le grand-père de Nomân. Cette assertion se concilie bien avec le calcul des généalogies. L'on a vu ailleurs que les enfants de Mâlik, fils de Fahm le Codhaîte, et ceux de son frère Amr , avaient quitté llrâk ( vers Tan aa8 ) pour se soustraire à la domination d'Ardchîr, et étaient venus se mêler aux Benou-Salîh ^. Ce fait explique suffisamment la présence en Syi*ie, à l'époque qui nous occupe, d'une portion des Tonoukhites de Codhâa.
I n>n-KhaldouD, i^iW. Maçoudi, man.de Scbnlti, f. I«8▼^ a Kitdlhennoucat,
3 n>a-Klialdouii, f. i3o. Maçoudi, mao. de Sdialti, f. xaS v®. Toy. tableau ni.
4 Voy. précédemmeDt, liv. FV, p. 5, 7.
5 Toy. précédemment, liv. IV, p. iS^ai, a5.
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Seulement il y a peut-être lieu de s'étonner que ces Tonoukhites, qui , n'étant arrivés en Syrie que depuis une quarantaine d'années ^ ne pouvaient pas encore y être devenus puissants par le nombre^ aient été sitôt en possession de l'honneur de commander aux autres tribus. On sait qu'Aurélien n'était parvenu à vaincre Zénobie qu'après avoir, par des menaces ou des promesses, détaché de la cause de cette reine les hordes arabes, qui avaient d'abord fait beaucoup de mal aux troupes romaines en interceptant les convois de vivres. On peut supposer que les familles tonoukhites de Syrie, ayant été les premières à se rallier au parti de l'empereur, avaient obtenu la phylarchie pour prix de leur prompte soumission. Au reste, leur pouvoir ne fut pas de longue durée. Les règnes des trois princes tonoukhites que j'ai nommés paraissent avoir été circonscrits dans l'espace de douze ou quinze années. Après El-Hawâri, le troisième de ces princes , la phylarchie passa à la famille salihite des Dhadjâïma , qui la conserva encore moins de temps; car elle la perdit, suivant mes conjectures, vers l'an 292.
Dans un si court intervalle, il est difficile d'ad- PbyijraocjDbimettre qu'il y ait eu , comme les historiens arabes semblent le croire , une série de plusieurs phylarques Dhadjâïma ; ou bien il faut que ces phylarques n'aient été pour ainsi dire qu'éphémères. Ce qui rend d'ailleurs douteuse l'existence de cette prétendue dynastie, c'est qu'on ne cite nominativement qu'un seul phylarque dhadjàmite, Div^ouD, fils de Héboula, surnommé El'lafhik ou EUlayyin (le mou). On dit qu'il
était chrétien ' , ce qu'en effet peut indiquer son nom de Dâwoud ou David. On ajoute qu'il faisait sa résidence à Madab, dans la contrée de Balcâ^. Du reste, les historiens ne nous fournissent aucun autre document sur son règne, que le récit de 1 événement qui amena la ruine de la famille de Dhadjàm , et fut l'origine de la grandeur des Ghassanides, dont je vais parler.
(.hassanides.
*^*'*ïïifdM?*"*' On se rappelle que , lors de la dissolution de la colonie azdite de Batn-Marr formée par les enfants des émigrés de Mareb , trois familles s'étaient dirigées vers la Syrie ^. Elles devaient avoir pour che&: l'une, Djafna, fils d'Amr, fils de Thàlabat-el-Ancâ, fils d'Âmr-Mozaykiya ; l'autre , Moudjâlid ^ , issu d'Azd par Mâzin ; la troisième , Aus et Khazradj , deux frères arrière-petits-fîls d'Amr-Mozaykiya, mais d'une autre branche que Djafna. J'ai conjecturé que leur départ de Batn-Marr pouvait être rapporté approximativement à l'an 2o5 de J. C. Suivant Aboulféda ^ et Dimichki , elles s'arrêtèrent d'abord auprès d'un étang nommé Ghassan y situé dans la partie des déserts de Syrie la plus voisine du Hidjâz'; et le séjour
I Ibn-Khaldoun, f. i3o et t^.
a Ibn-KhaMonii, f. i3o. Madib eit nos doute Midaba. Voy. la c»1e des tribut Israélites de d*AiiviUet et Notitia orbit antiqui^ toL U, p. ê$^
S Voy. 1. 1, liv. m, p. atô.
4 Fils deHâritb... 61s d'imr... fils d'Adt... fils d'A^r... fils de Mâtin.. ^ d*Azd (Ibn-Khaldoun, f. i3o).
^ Hhl. anteisl,^ p. xa8,
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apparemment très*proloDgé qu'elles firent en ce lieu leur valut le surnom de Ghassamdes. Maçoi;idi ^ au contraire, place l'étang de Gbassân entre le Yaman et le Hidjâz , dans la contrée d'Akk , où la troupe émigrée de Mareb avec Amr-Mozaykiya avait fait son premier établissement '. Le défaut de renseignements positifs ne permet pas de décider entre ces deux opinions.
Soit donc qu'après avoir quitté Batn-Marr, ces familles, que nous appellerons désormais Ghassanides, se soient rendues directement dans le cœur de la Sjrie, comme Maçoudi le donne à entendre; soit qu'elles aient fait sur les limites de ce pays, avant de s'enfoncer dans l'intérieur , une station d'un assez grand nombre d'années , ainsi qu'il résulte des témoignages d'Aboulféda et de Dimichki , on les voit ensuite arriver dans les plaines de Bosra * ^ contiguës à la contrée de Balcâ, dans laquelle habitaient les Benou-Salîh soumis à l'empire romain.
Le chef des Salîhites consulta l'autorité romaine lm
obligés de payer
sur la conduite qu'il devait tenir à l'égard de ces ^^ " ^^*"" nouveaux venus. On lui répondit de les laisser s'établir dans les lieux où ils se trouvaient, à certaines conditions, dont l'une était de payer tribut au phylarque ^. La fierté des Ghassanides se révolta contre cette exigence : ils refusèrent l'impôt , prirent les armes, combattirent, et furent vaincus ; ils se résignée rent alors à l'état de tributaires ^,
I Voj. 1 1, liv. in, p. 204.
a Ibo-^Oialdoun, f. i33 v*.
3 Ibn-Oniar-Châh, Kitàb-^nnoucat.
k Ibu-d-Kelbi cité par Ibn-Khaldoun, f. i3o y"^
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C'était Tepoque où la maison d'Odheyna, fils de... Samaydà, avait le commandement général des Arabes de Syrie. Lorsque le pouvoir passa aux Tonoukliites, puis ensuite à la branche des Benou-Salih, nommée les Dhadjâuna^ les Ghassanides restèrent soumis au tribut. Ils continuèrent pendant quelque temps à l'acquitter sans résistance , quoique nourrissant toujours le désir de s'en affranchir. Cependant , depuis la lutte contre les Salîhites, dans laquelle ils avaient eu le dessous , leur nombre et leur force avaient pris un accroissement considérable. Leurs chefs principaux étaient deux personnages du même nom , Tliàlaba, fils d'Amr, fils de Moudjâlid , et Thàlaba, fils d'Amr^ fils deDjafna, quand ils secouèrent le joug à l'occasion du fait que je vais rapporter. Ils enièTeni le Le princc dhadjàmite Dâwoud , fils de Héboula,
pouvoir, aux Dbi- «^ •» ' ^ '
jjâuna, aoMt de avait pour lieutenant, dans le canton où résidaient les Ghassanides, un de ses parents appelé Sabit, chargé de percevoir leurs contributions. Sabît réclamant un jour deThàlaba^ fils d'Amr, fils de Moudjâlid, ce qui était dû par sa famille ^ s'irrita des raisons dilatoires alléguées par Thàlaba , et le menaça de saisir sa femme et ses enfants. Thàlaba , homme calme et réservé, lui répondit : « Si tu veux être payé sur-le- « champ, adresse-toi à mon frère Djodhà; il a 'de « quoi te satisfaire. » Sabît alla trouver Djodhà. Celui-ci était un jeune guerrier d'un caractère déterminé et violent. Il présenta au percepteur un sabre dont le fourreau était orné dç dorures , et lui dit : « Reçois <c ceci en gage, en attendant que je réunisse la somme a nécessaire pour nous acquitter. » Sabît prit le sabre
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par le fourreau , et voulut le jeter loin de lui avec mépris, en s'écriant d'un ton emporté qu'il n'acceptait point de gage, qu'il lui fallait de l'argent. Mais il ne jeta que le fourreau; la lame était restée dans la main de Djodhà^ qui, s'irritant à son tour, en déchargea un coup sur la tête de Sabît , et le renversa mort. De là est née cette locution proverbiale : Prends ce que Djodhà te dorme ' ; c'est-à-dire, Quand on a affaire à un homme tenace et avare , on doit ne pas se montrer difficile , et accepter sans hésiter ce qu'il se résout à offrir *.
Les Dhadjâïma entreprirent de venger ce meurtre, et attaquèrent les Ghassanides. Mais ceux-ci étaient alors en état de se défendre; ils demeurèrent vainqueurs, et, après avoir tué les membres les plus marquants de la postérité de Dhadjàm , ils obligèrent les Salihites à leur céder le pouvoir^.
Les Romains, préoccupés d'intérêts plus pressants pour eux, ne soutinrent pas la cause des princes dhadjàmites, leurs alliés. Il leur importait peu que les Arabes de Syrie fussent gouvernés par une famille ou par une autre. Us consentirent donc à reconnaître pour phylarque un chef ghassanide. Us avaient d'ailleurs, suivant Ibn-el-Kelbi ^ , un motif de circonstance pour ne point refuser ce consentement. Le roi de Perse faisait contre eux des préparatifs de guerre ;
9 Ibs-d-Kelbi , ap. IbD-Khaldoan , f. i3o t**. Hamza, ap. Rasmussen, f. x5 ; cdit. de GoUwaldt, p. 1 15. MaydAni, au commencement de la lettre kktt.
3 Ap. Ibs^lUialdomi, f. x 3o v». . .
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ils craignirent que les Ghassanides ne s'unissent avec les Persans et ne leur facilitassent l'envahissement de la Syrie. Afin de se débarrasser de toute inquiétude à cet égard, ils donnèrent l'investiture de la dignité flJ*d?MiadïSd:de phjlarque à ThIlaba, fils d'Amr, fils de Moud- ^SuSiie.^ *^ jâlid, et conclurent avec lui un traité portant que si les Ghassanides étaient attaqués par d'autres tribus arabes , indépendantes ou sujettes de la Perse , l'empereur leur fournirait un secours de quarante mille hommes; et que si l'empereur, de son coté, avait besoin de troupes , le phylarque ghassanide mettrait vingt mille hommes à sa disposition. L'expression d'Ibn-el'Kelbi, «Thàlaba fut couronné^» fait penser, si on la prend à la lettre, qu'une couronne était la marque distinctive du rang auquel Thàlaba fut élevé. La conjoncture qui, d'après le témoignage du même auteur , avait déterminé les Romains à ce pacte d'alliance , et l'âge probable de Thàlaba , me parais*^ sent donner lieu de croire que l'avènement de ce premier prince ghassanide correspond à Tan de J. C. 292 environ, époque oîi les mouvements de Bahram II, roi de Perse , qui menaçait les possessions romaines en Orient, alannèrent Dioclétien , et rallumèrent les hostilités assoupies depuis dix années entre les deux empires'.
iiiilibr2?d?\a £ Pendant son règne, que j'estime avoir duré peu nuiede D m. j'j^j^jj^çg^ Thàlaba s'occupa à poursuivre les restes de la famille royale dhadjàmite, c'est-à-dire, les enfants de Héboula. Il ne put cependant les détruire entière-
I Crévier, Hist. des empereurs^ VHI, 375.
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roeot; et il paraît que, malgré ses efforts et ceux de ses successeurs, quelques princes de cette race se maintinrent encore assez longtemps ' dans la partie des déserts de Syrie voisine du Nadjd. Le dernier de ces personnages , et le seul dont le nom nous ait été transmis j fut Zyâd , descendant de Héboula , qui périt, comme je le raconterai ailleurs , dans un combat contre le roi kindien Hodjr Akil-el-Morâr.
Après la mort de Thàlaba , petit-fils de Moudjâlid , la couronne de phylarque devint le partage de la famille ghassanide de Djafna, qui acquit une haute illustration , et se soutint puissante et glorieuse jusque vers le milieu du septième siècle de notre ère.
Dynastie ghassanide issve de Diaftaa !•'.
La succession des princes ghassanides de la famille ^.jDMcoMés^e de Djafna est une des parties de Thistoire arabe qui^'****"*' présentent le plus d'incertitude. Ces princes, vassaux ou lieutenants des empereurs romains, de même que les rois de Hîra Tétaient des monarques persans, n'ont pas eu , comme les rois de Hîra , une capitale où tous aient fait leur séjour. Chacun d'eux, au contraire, avait une résidence particulière ; quelques-uns même n'en ont eu aucune ,- pour ainsi dire, et ont passé presque toute leur vie en campagne, occupés d'expéditions militaires. On a peine à suivre les traces de cette royauté nomade. Une autre difficulté résulte de la similitude des noms ; bien souvent on a confondu
I YoT. Hamza, ap. RasmuMen, p. SS^ 61; édil. de Gotiwaldt, p. 140.
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des homonymes, et placé sous le règne de l'un des événements qui appartenaient au règne d*un autre.
Le point sur lequel les témoignages des auteurs varient de la manière la plus embarrassante, c'est le nombre des princes ghassanides issus de Djafna qui ont été successivement en possession du pouvoir. Hamza et Âboulféda en comptent trente et un , paraissant former quatorze générations; Dimichki ' en mentionne vingt et un ; Ibn-Saîd ^ , quinze ; Thaâlebi ^ et Djordjâni^, douze; Ibn-Cotayba ^ , Ibn-Omar- Chah ^ et Maçoudi 7^ n'en citent que dix, composant cinq générations seulement.
Ces dernières listes sont évidemment incomplètes, comme l'a jugé M. de Sacy ^; de fortes présomptions militent au contraire en faveur des listes de Hamza et d' Aboulféda, sous le rapport du nombre de générations qu'elles présentent.
On connaît avec assez de précision l'année de l'avénement du dernier prince de la maison de Djafîia, nommé Djabala, fils d'Âyham; il reçut la couronne en l'an de J. C. 633; sa naissance peut, par conséquent, être rapportée vers l'an SgS ou 696, et celle de son père Ayham vers l'an 56o ou 563. Ayham appartenait exactement à la même génération que
I La lisie de Dimichki se trouve dans VÉist, prœc, or. rtg, de Rasamssen, p. 48.
a Ap. Ibn-Khaldoun, f. x3a v*'.
3 Dans le Tabacàt-el-Molouk.
4 Ap. Ibn-Khaldoun, f. i3o v» et i3a.
5 Monum, ont, hùt, or, d'Eichorn, p. x6a.
6 Dans le Kitàb-ennoucat,
7 Moroudj^ man. deSchullz, f. 129.
« Mém. de CAcad,, toI. XLVIII, p. 575.
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Hassâoy filsdeXhâbit, poète célèbre , dont oq sait parfaitement Tâge, et qui eut de fréquentes relations avec le père £t les frères d'Ayham et avec son fils Pjabala. Hassan était issu de Khazradj, contemporain et cousin germain de Djafna '. Or la généalogie de Hassan y confirmée par celle de plusieurs personnages khazradjites, Càb^ fils de Mâlik, et autres, montre que, de Hassan en remontant jusqu'à son ancêtre Khazradj , il y a douze générations ; il est donc très-probable qu'il doit se trouver également douze générations d'Ayham à Djafna , et par conséquent treize générations de Djabala , fils d'Ayham y à Djafna : ce Djabala, fils d'Ayham , représentant la quatorzième génération de la série des princes mentionnés par Hamza et Aboulféda.
Treize générations , en comptant trente-trois ans pour chacune, équivalent à quatre cent vingt-neuf ans ; et si , comme je l'ai conjecturé , Djabala , fils d'Ayham, était né en SqS-SqÔ, Djafna devait être né vers 164-167; il pouvait donc être devenu chef de famille en aoS, c'est-à-dire quatre cent six ans avant l'islamisme, qui date de la quarante et unième année de Mahomet, autrement de l'an 611 de J. C. Or, Aboulféda nous apprend * que , parmi les diverses opinions émises par les écrivains arabes sur le commencement de la puissance de la famille de Djafba, l'évaluation la plus modérée , celle qu'il semble admettre lui-même, en place l'époque précisément quatre cents et quelques années avant la mission de Mahomet*
I Toy. tableaux II et TH.
1 Hist. anieisL de Fleischer, p* i^S.
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D'après ces considérations, je crois devoir adopter, avec quelques modiScations légères dans la qualité et l'ordre successif de certains personnages, les listes de Hamsa et d'Aboulféda , qui sont presque semblables entre elles. Celle de Dimichki n'en diflere sensiblenoent que parce qu'elle offre des lacunes résultant sans doute de la négligence des copistes. Quant aux listes d'lbn*Onuir^ihâb , Ibn<<^otayba et Maçoudi , leur grande brièveté me les fait considérer comme de simples fragments contenant les noms des princes sur les règnes desquels les historiens ont commencé à connaître quelques détails moins confus, grâce à l'intervalle plus rapproché des temps. J'ai remarqué que plusieurs faits attribués par Hamza, Aboulfeda et Dimichki, à des Djabala, étaient rapportés par Ibn-Omar-Châh, Ibn-Cotayba , Maçàudi et autres auteurs, à des Hârith ; j'ai conclu de là que ces Hâ«^ rith et ces 1)jabala pourraient être des individus identiques, et cette conséquence m'a amené à retrouver, dans le dernier tiers des listes de Hamza et d'Aboulféda, la plupart des dix rois cités par Maçoudî, Ibn- Cotayba et Ibn-Omar-Châh.
Scaliger a prétendu que la dénomination d'Aréthas ou Hârith était un titre commun à tous les phylar* ques des Arabes de Syrie. Je n'admets point dans sa généralité cette assertion , que ne confirme aucun témoignage des écrivains orientaux ^ ; je la réduis à ces termes, que plusieurs Djabala ghassanides ont aussi été appelés Hârith. Il serait possible que ces princes, dont le véritable nom aurait été Djabala,
I Voy. Specim, lùtt. ar. de Poeocke, p. 79.
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eussent pris celui de Hàrithy mot qui désigne un lion, par opposition au nom de Moundhir, qui peut si* gnifier un chien, et que portaient plusieurs des rois Iakhmites de Hîra , ennemis et rivaux constants des Gha$si^nide&.
Je vfiis Riaintenant exposer le tahieaii des princes 4e la maison de Djafna , tel que je le conçois.
Djafna V^ j chef d'une famille ghassanide (de Vm 2o5 à Tan 34B de J. C.)
Djafna, fils d'Amr, 61s de Thàlabat-el-Ancâ, £ls d'Amr-Mozaykiya * , est nommé par Hamza , Ahoulféda et quelques autres historiens, premier prince de Ghassan, et l'on ajoute qu'il régna quarante-cinq ans. Ces expressions sont inexactes, à. mon sens; et Djafna me parait avoir été simplement le chef de la famille des enfants d'Amr, fils de Thàtabat-el-Ancâ , pendant un espace de temps que l'on peut porter à quarante-cinq années, mais qui correspond nécessairement à l'époque où les Ghassanides entrèrent en Syrie, et y demeurèrent comme tributaires des phylarques de la maison d^Odheyna, fiU de... Samaydà.
Amr 1^^, fils de Djafna, chef de la même famille (de!i48 à a63).
C'est improprement aussi que les mêmes écrivains donnent le titre de second prince ghassanide à Âmr, fils de Djafna, auquel Dimichki attribue quinze ans de règne. Ce règne n'était que le commandement de la famille.
1 Abulfeds U'ut, anieUl.y p. laS. Mém. de t Acad,, vol. XLVm, p. S72, 576,
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Th\la.ba ' , fils d'Amr, fils de Djafna , chef de la même famille (de a63 à 3oo)y ensuite roi (de 3oo h 3o3).
qiie'*dS^i m& Ibn-el-KclW et Djordjâni ^ s'accordent à désigner j» na. Tliàlaba comme le premier roi ou phylarque de la
maison de Djafna. J'ai rapporté précédemment, d'après Ibn-el-Kelbi , comment les Ghassanides ayant vaincu les Dhadjâîma, le gouvernement des Arabes de Syrie avait été conféré d'abord à un autre Thàlaba, petit-fils de Moudjâlid , descendant d'Azd par Mâzin. Suivant le même historien , après la mort de ce Thàlaba, petit-fils de Moudjâlid^ son homonyme Thàlaba, petit-fils de Djafna , fut investi de la dignité de phylarque.
Khawairvonî «'2 Ccttc nomiuatiou mécontenta Djodhà , qui sans
tabllr à Tathrib , , . / , / i % r s ii
ânwdej. c. doute avait espère succéder a son rrere; elle excita aussi la jalousie de deux familles issues par Aus et Khazradj de Hâritha, fils de Thàlabat-el-Ancâ, fils d'Amr-Mozaykiya. Ces deux familles , accompagnées de Djodhà, s'éloignèrent des enfants de Djafna et des autres Ghassanides , abandonnèrent la Syrie, et allèrent former un établissement à Yathrib, dans le Hidjâz ^. Là elles perdirent insensiblement le nom qui leur avait été commun avec celles dont elles s'é-
X Cest à ce Thàlaba que répithète d'El-Ancà est attribuée daos le dio tioDDaire des généalogies, Kitàb-el-Ansàb, man. de la Biblioth. roy.
a A p. Ibn-Khaldoun, f. x3o v«, i3a.
3 Ibn-Omar-Chàb, dans le Kitàb-ennoucat, Sobayli (ap. Ibn-Khaldoun, f. 1 33) dit que, lors de Tavénenient de Tbilaba, petit-fils de Djafna , Hàritha fut mécontent, el prit^le parti d^s'eo aller à Talbrib. Le nom de Hârilha représente évidemment ici les descendants de ce personnage, c à d. les Aus et les Khazradj.
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taient séparées. Désormais donc, conformémeQt à Tusage consacré, je ne comprendrai plus, sous la dénomination de Ghassanides ou Arabes de Ghassan , que la portion de la race azdite fixée et déminante dans les déserts et sur les frontières de Syrie.
Bien que le christianisme eût fait depuis longtemps „4ScS*S??hî? de grands progrès en Orient, et se fût même répandu, que. si l'on en croit Ibn-Hazm et Maçoudi , parmi les Arabes salîhites , il ne me parait point vraisemblable qu'il se fût développé dans la colonie azdite de Syrie avant le départ des enfants d'Aus et de Khazradj. Il est constant que ceux-ci , quand ils arrivèrent à Yathrib, étaient attachés au paganisme, dans lequel ils perdstèrent jusqu'à l'hégire. Je ne crois donc pas que Djafna et ses premiers descendants aient professé la religion chrétienne, comme Hamza et Aboulféda le font entendre, en leur attribuant la fondation de plusieurs monastères. Il est néanmoins certain que les Ghassanides embrassèrent la foi de Jésus-Christ ; mais je pense que ce fut postérieurement à Thàlaba , peut-être vers l'époque où les honneurs rendus par Ck>nstantin à l'Église, sa piété zélée, ses édits qui proscrivaient Tusage des cérémonies païennes, son attention à ne confier le gouvernement des provinces qu'à des fidèles, donnèrent un lustre éclatant au chi'istianisme , et contribuèrent à le pi*opager, surtout dans les parties orientales de l'empire. On sait d ailleurs que l'établissement des monastères date du règne de Constantin ' , et que c'est seulement vers
X Lebeaa, H'ut, du Bat-Emp., V, 293.
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Tan de J. C. 33o que ces pieuses retraites contmencèrent à se multiplier. Il est par conséquent impossible de concilier Tassertion précédente de Hamea et d'Aboulféda avec l'âge de Djafnâ, tel que l'indiquent les données généalogiques.
Thàlaba, suivant Hamza ', bâtit Occa et le château de Ghûdtr^ sur la lisière méridionale de la pro^ vince de Haurân. Un autre historien * ajoute qu'il avait un grand nombre de femmes^ et qu'il mourût d'une chute de cheval.
HIrith r', fils de Thàlaba ( de 3o3 à 33o ).
Hârith régna avec gloire après son père Thàlaba. L'auteur du Tabacàt-el-Molouk dit que les Ghassanides n'obéissaient volontierts qu'à Un roi qui aimât les constructions et la guerre, et qui leur procui'ât, dans des expéditions militaires, du butin et des captifs. Hârith remplit apparemment ces dernières conditions, mais on remarque qu'il nVIeva aucun édifice 3.
Djabala I*', fils de Hârith (de 33o à 36o). Djabala I* fonda ou restaura les bourgades de Candtîrj de Costal^ et û'Jdkroh, cette de^Aîère
I Ap. Rasmusseo, p. 43 ; édiU de Gottwaldt, p. 117.
a Thaâlebi,daDsle Tahaodt-el-Molouk.
% ThaAIebi. Hamza, ap. RàsmuBsen, p. 4); édit. de GottWBldt, p. it^.
4 HMnza , lot. cit. Abalfede HlsU anteisL^ p. caS. dmdtîr est peutêtre Tancienne Canatha^ au S. E. de Panéas ou Césarée de Philippe. Uo passage de Tabari, qui se trouve traduit dans le tX* livre de cet ouvra^, fournit, sur la position de Castat, une indication d*après laquelle je pente que ce nom désigne Tancienne CalUrhoë; cependant il se pouirait qu*il fût question ici d*un autre Castal au N. E. de Damas, sur la route de Palmyre (voy. la carte de Terop. ottom., par MM. Noël et Vivien).
située dans le pays de Charât, non loin de la t*égion de Balcâ '.
rincline à penser que l*on peut rap|K)rter l'intro^ chHM2ï?ch« daction du christianisme chez les Ghassanîdes vers '^ ^ f époque que j'assigne au règne de Djabala I^. So^ zomène raconte qu'avant le temps de l'empereur Valens, un prince arabe qu'il nomme Zticotne et Zocome^ ayant obtenu du ciel un fils par les prières d'un pieux solitaire, se convertit à la religion chrétienne; sa tribu presque entière imita son exemple; elle parvint bientôt à un haut degré de prospérité , et se rendit redoutable aux Persans ^. Lequien appelle le même prince Zara corne ^; il place sa convei*sion sous Constantin ou ses fils, et ajoute que la tribu dont il s'agit était répandue sur les confins de la Phénicie et de la Palestine. Ces indications conviennent bien à la tribu des Ghassanides. Parmi les princes de la maison de Djafîia que mentionnent les historiens arabes y on trouve un certain Arcam y fils ou pelit<^ls de Thàlaba, fils d'Amr, fils de Djafna^. On ne dit point qu'il ait été roi de Ghassan ; mais il peut avoir eu , comme membre de la famille régnante , le commandement d'une portion de territoire. Sa généalogie , un peu vague à la vérité , fait néanmoins présumer
I MeréâJUél'HtiU, Suitanl ÂbooUéda {Géographie, texte artb» publié fir UM, KtîMud et de Skoe» fk 337), le Balcà est «ne divifion «Ui piji de Charât. Le Cbarât me parait être une cbaSne de montagnes 'qui s*étend du Uauràn aux confins du Hidjâz, et communique 8oi| nom aux pays qaVlle CrairerBa iyùj^ Oéogtmphie d*Aboulféda, p. ^44).
1 SttomèBe» Uk VI, p. 38.
3 Orient ehristianut, t H» p. 85 x.
4 Maçéudi, Mêrouif^ mm. de ScMU, f. 129.
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qu'il vivait antérieurement à Yalens, vers le temps de Constantin ou de ses fils. Cette probabilité, jointe à quelque ressemblance des noms , permet peut-être de supposer (fSArcam et Zacome sont le même per« sonnage ; je ne connais du moins aucun nom propre ou surnom arabe qui présente avec le nom, très-altéré sans doute , de Zacome ou Zaracome y une conformité plus sensible qu'y^rcam.
HIrith II, fils de Djabala T^ (de 36o à SyS). Hârith II faisait sa résidence ordinaire dans le Balcâ , où il bâtit El-Haflr * . Si mes conjectures sur l'âge de ce phylarque ne me trompent pas , ce dut être pendant son règne que l'empereur Julien entreprit contre les Persans l'expédition dans laquelle il perdit la vie.
Julien, parti d'Antioche en l'année 363, prit sa route ïïSi*co*5£eîi^S^par Hiérapolis (Manbedj), métropole de l'Euphra- MM. an Ms de ^^ j^ j^ jj cuvoja dcs cxprès à diverses tribus arabes y pour les avertir de venir le joindre. Il était près de Callinicus (Racca), sur les bords de l'Euphrate , lorsque plusieurs princes arabes arrivèrent à son camp, et lui rendirent hommage comme au maître du monde, en lui offrant une couronne d'or. Ils mirent à sa disposition des troupes de cavaliers dont les services ne lui furent pas inutiles, et qu'il employa à battre la campagne ' , tant qu'il opéra dans la partie de la Mésopotamie appelée alors Assyrie^,
I Hamza, ap. Rasinussen,p. 44. Abulfede Hut, wUeùL, p. xaS. a Ammien BfarceUin, I. XXn, cap. a ; I. XXin, cap. 3 et 5. Lebeau, ffist, du BaS'Emp,, t. IH, p. 5?, 66, 67, 75. 3 Yoy. Lebeau, HUt, du Bus^Emp,, t. m» p. ia5, et la note i.
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et plus tard comprise sous la dénomination dlrâk arabique.
Âmmien et autres auteurs , qui font connaître ces détails, n'expliquent point quels étaient ces princes, oi s'ils commandaient à des tribus établies en Syrie ou en Mésopotamie. Il est très-probable que c'étaient principalement des chefs ghassanides qui , comme vassaux des Romains , devaient naturellement être appelés à concourir à une guerre dont un pays peu éloigné des lieux qu'ils habitaient allait être le théâtre.
Âmmien parle ensuite d'Arabes mécontents de Julien, parce qu'il avait supprimé des pensions qui leur avaient été payées sous les empereurs précé* dents '.Aux plaintes élevées par eux à cette occasiou, il avait répondu qu'un empereur guerrier n'avait que du fer, et non de l'or. Aussi, quand la fortune cessa de le seconder, et qu'il fut obligé de faire retraite , ces Arabes se déclarèrent contre lui, harcelèrent l'armée romaine, et faillirent tailler en pièces l'arrière* garde sur la rive gauche du Tigre, après la mort de Julien , lorsque Jovien venait d'être élu empereur.
Rien ne précise, dans le récit d'Ammien, que ces Arabes fussent les mêmes qui avaient servi les Romains au commencement de cette expédition. Il est dit qu'ils étaient autrefois alliés de l'empire ; ces expressions n'indiquent pas une défection récente. C'est pourquoi je pense qu'il n'est pas question ici des auxiliaires qu'avaient pu fournir les Ghassanides ; il s'agit plutôt des tribus arabes de la Mésopotamie, Ces peuplades belliqueuses et avides, placées entre la
I Ammien, I. XXV, cap. 6. Lebeau, III, i55.
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domidatiott des Romains possesseurs de la partie septentrionale de cette grande contrée, et la domination des Persans maîtres de la partie méridionale, embrassaient sans doute alternativement la cause des uns ou des autres, suivant leur intérêt du moment et les chances de pillage.
MlwiA (de fan 373 à Fan 38o de J. C. ). Les témoignages réunis de Théodoret, So2omène, Socrate et Ammonius * , nous apprennent que, vers Tan 373 de J. C, après la mort du roi des Arabes alliés des Romains (ces auteurs ne le désignent point par sdu nom, mais, suivant mes calci^ls, ce doit être Hârith II ), sa veuve Mâwia, femme d'un courage audessus de son sexe , prit sa place, et sut se faire obéir de sa nation^. Si Ton en croit Théophane^, Mâwia était une captive chrétienne enlevée sur les terres de l'empire , que sa beauté avait portée au rang d'épouse du roi des Arabes ; mais cet écrivain est le seul qui rapporte cette circonstance, au moins douteuse. reîn?**contre*^*iM Loi'sque Mâwîa vit sott pouvoir assuré, elle rompit Romains. j^^ traités existant avec les Romains, se mît elle-
même à la tête de ses troupes , fit des courses en Phénicie, eii Palestine, ravagea jusqu'aux frontières de l'Egypte, et livra plusieurs batailles dont elle rem-
I Théodoret, I. IV, c. ai. Sozomène, 1. VI, c. 38. Socrate, I. IV, c. 36. Ammo&ius ap. Gombef., p. 91. Lequien, Oriens christ, ^ II, S^x. ksat» mani, Bihl. orient,, IV, 597. Lebeau» III, 45o-45a.
a M. Saint-Martin a démontré que Lebeau g'est trompé en supposant que Mâwia avait été femme d'un petit chef des Arabes du déseK de Pfaâlid, uoauBé Obédianus, c è d., Obayda. Voy. Hitt. du Bas^Emp,^ m, p. 45o, noie 3.
3 Théophaue, p. 55.
GHASSAN. 219
porta tout rhonneur. Le commandant nomaiki de Phénicie demanda des renforts au général des armées d'Orient. Celui-ci vint avec un corps de troupes con^ sidérable, et, taxant de lâcheté le commandant qui ne pouvait résister à une femme ^ il lui ordonna de se tenir à Técart avec ses soldats ^ et de demeurer simple s|)ectateur du combats La bataille étant ettgagée^ les Romains pliaient déjà et allaient être taillés en pièces, lorsque le commandant de Phénicie , oubliant Tinsuite qu'il venait de i^ecevoir, accourut au secours, se jeta entre les deux armées , couvrit la retraite du général d'Orient , et se retira lui-même eu combat'tant l'ennemi et le repoussant à coups de traits. Comme la princesse guerrière continuait d'avoir par- mt fait u jgux tout l'avantage, il fallut rabattre de la fierté romaine, &\i*^c"comS'to et lui deniander la paix. Elle y consentit^ à condition qu'on lui donnerait pour évéque de sa nation un saint homme appelé Moïse, renommé par ses miracles; il était Arabe de naissance, et faisait son séjour ordinaire dans un désert entre la Palestine et la Syrie. On Talla tirer de cette solitude par ordre de Tempe-^ reur Yaiens , et ^ après qu'il eut reçu l'ordination épiscopale, on l'envoya à Mâwia. Il acheva de détruire les restes de l'idolâtrie dans les pays soumis à cette reine ^ dont il maintint Talliance avec les Romains; et Mâwia, pour gage de son attachement à l'empire , donna sa fille en mariage au comte Victor. Vers cette époque (l'an 377 de J. C. ), les Goths, ayant envahi la Thrace, étendaient leurs ravages depuis le Danube jusqu'à la Propontide. Mâwia fit . passer un secours de cavaliers arabes à Constanti-*
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nople '. Ces cavaliers se signalèrent, dans la défense de cette ville , par leur audace déterminée , et contribuèrent puissamment à faire lever le siège aux barbares *.
co^foïldal ^Mcî Les chroniqueurs musulmans, dans leur ignorance antre rebiMUria. presque absoluc dcs faits anciens de l'histoire des GhassanideS; ne font pas mention de la reine Mdma; mais tous parlent d'une Maria y qui était , suivant Hamza ^^ mère de Hârith II, et, selon la plupart des auteurs arabes, femme d'un Hârith-Abou-Chammir, et mère d'un autre Hârith , surnommé £I-Aradj , personnages dont il sera question plus loin. Us disent Maria fille... d'Arcam..., fils de Thàlaba, filsd'Amr, fils de Djafna , ou bien fille de Zhâlim , fils de.... Wahb, de la tribu de Kinda "(. Cette double origine donnée à Maria; la grande similitude de ce nom avec celui de Mâwia , similitude telle que les copistes ont souvent écrit l'un pour l'autre ; le récit de Sozomène , qui représente Mâwia comme reine des mêmes Arabes voisins de la Phcnicie et de la Palestine, dont Zacome avait été l'un des chefs, et la fait vivre peu de temps après Zacome; la conjecture que j'ai hasardée précédemment sur l'identité de ce Zacome et d'Arcam , toutes ces considérations m'induisent à penser que, par suite de quelque ancienne erreur de copiste, deux femmes d'époques différentes , mais de noms presque semblables, toutes deux reines de Ghassan
I Théopbane, p. 56.
1 Ammieoy I. XXXI, c x6. Lebeau, Bist, du Bas-Emp,^ IT, i43.
3 Ap. Kasmusseu, p. 43; édit de GoUwaldt, p. 1x7.
i Tabacdt-et'Molouk de ThaàJebi. Mâçàudi, man. de Schullz, fol. 139.
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et épouses d'un Hârith, ont été réunies par les Arabes en une seule. Maria , dont la double généalogie conserve la trace de cette confusion. Je les distingue donc en Mâwia, fille... d'Arcam, femme de Hârith II, celle dont je viens de faire connaître le règne d'après' les documents grecs; et en Maria, fille de Zhâlim, femme de Hârith-Abou-Chammir et mère de Hârith- £1-Aradj , celle dont la mémoire plus moderne nous a été plus spécialement transmise par les traditions arabes 9 et sur laquelle je donnerai quelques détails en traitant du règne de son mari.
MouNDHiR r*", NomIn r^, Djabala II, At- HAM r% Amr II, fils de Hârith 11 (de Tan 38o à Tan 4ao de J. C. ).
Hamza et Abouiféda font régner successivement cinq frères * fils de Hârith II; ce sont : Moundhir V^; Nomânl^; Djabalall, qui bâtit le château de Hdrib^ non loin de Sayda ouSidon ^; Ayham P^, qui édifia plusieurs monastères, tels que Dayr-Dhakham et Dajrr-ermabwa; Am» II, auquel on attribue la construction de divers châteaux, Casr-el'Fadhd el dixxxxes.
On ne connaît guère que les noms et la généalogie de ces cinq princes et des neuf suivants; encore ces notions sont-elles peu certaines. A plus forte raison, les durées que Hamza assigne à tous ces règnes méritent peu de considération. Aussi je les admettrai rarement, et seulement lorsqu'elles se trouveront con-
f Hamza en nomme même six, parce qu*i] compte deux frères du nom de Moundhir. Abouiféda omet le second, et avec raison, je crois. Voy. Hamza, ap. Rasmussen, p. 44; édil. de Gollwaldt, p. 1x7-118. Abulfed» Hist, «Mieisi^, p. 138.
a Ibo-Khaldonn , f. i3i.
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ciliables avec les probabilités que fournit le calcul généalogique sur Tâge des personnages.
Djafwa II, NomAw h, fils de Moundhir V^ (de 4aoà ^Bi).
^iS^MwhïSr" Djafiia II et Noinân II étaient fils de Moundhir , fils de Hârith II. L'on distingue ce Djafna par Pépithète d'El'Jsghar, le petit ou le jeune, de Djafna l®', auteur de la famille. Plusieurs historiens ' donnent à Djafna II le surnom de Mouharrik , le brûleur , parce que, disent-ils, dans une guerre contre les princes lakhmites, il incendia la ville de Hîra. Ses descendants furent appelés pour cette raison ÀUMouharrik , la famille du brûleur.
On a vu , dans l'histoire des Lakhmites de l'Irak , que le roi de Hîra, Moundhir, fils de Nomâu le borgne , armé pour la cause de Qahramgour contre les Romains , et par conséquent contre les Ghassanides leurs vassaux , avait marché en Syrie et essuyé un échec considérable sur les bords de l'Euphrate , en l'année ^'kj de J. C. •. Il me parait plausible de penser que Djafna , dont j'estime que le règne avait dû commencer en 4^^, profitant du désastre de Moundhir , poursuivit les débris de ses troupes jusque sous les murs de Hîra , mit le feu à cette ville , et conquit ainsi son titre de Mouharrik 3.
Je rapporte à Djafna II, et «^ quelqu'un de ses fils
I Hamza, ap. Rasmussen, p. 44; édil. de Gottwaldt, p. xi8. AboMedje Hist, antêUL, p. xaS. AhaMd Dinichki, et autwi.
% Yoy. précédemment, 1. lY, p. 63.
3 Aucun auteur arabe ne dte le nom du prince qui régnait à Hira à répoque de cet exploit de Djafoa ; c'est par conjecture que M. de Sac? {Mém, de VÀcad.^X, XLVin, p. 577) a placé ce fait au temps d'Aftwad,
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dii nom d'Amr , la foudation du bourg de Djillik ^ daos le Ghouta de Damas ', et des monastères Dayr- Hdliy Dajrr-Àjrjroub et Dayr-Handra , dont Hamza fait honneur, sans aucune vraisemblance, à Djafna V^ et à son fils Amr *.
Selon le même Hamza, Djafna II, prince d'une humeur inquiète et guerrière, n'avait de demeure fixe nulle part , et était presque toujours en voyage ou en campagne. Il régna trente ans , et eut pour successeur son frère Nomân II , dont le règne fut seulement d'une année ^.
NômIn III, fils d'Amr (de l'an 45 1 à l'an 466).
Nomân III, neveu des deux phylarques précédents, était fils d'un certain Amr, fils de Moundhir, fils de Hârith II. Cet Amr n'avait point régné , mais il avait commandé des troupes ou gouverné quelque contrée, tandis que son frère Djafna II était au pouvoir. Nomân III éleva le château de Souwaydâ ^.
NÔMlir IV , HIrith 111, fils d'Ayham I^' (de 466
Deux frères, Nomân IV et Hârith III, tous deux
fils d'Ayham , le second omis par Hamza , mais men-
en fe fowlaoi snr ce que dfs écrifaiiis orientaia parlent d'uDe gtiem aouteDue par Aswad contre les Ghassanides. Ceci ne constitue qu'une présomption bible et insuffisante ; car Ton sait que l'état d'hostilité ét^t bdbîtoei eatre les Gfaassanides et les Lakhmiles de Hira; elle est détniite d*aillenre par une présomption contraire et de plus grand -poids : c'est que le compot généalogique ne permet pas de supposer que le règne de Djafoa U et celui d 'Aswad se soient touchés en aucun point.
I Yoy. Merdcid^l-ittild,
a Ap. Rasmusaen, p. 43; édit. de Gottwaldt, p. ii6, 117.
3 Hamza, ap. Rasmussen, p. 44 ; édit. de Gottwaldt, p. 119.
4 Hamza, ibid. Abnlfedae Hist. anteisl.y p. 128.
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tionné par Abouiféda et Ahmed Dimichki, me paraissent avoir régné successivement , ou peut-être ensemble y sur les Ghassanides, après Nomân m. T^urs règnes furent sans doute très-courts ; car , succédant à leur petit-neveu, ils devaient être l'un et l'autre avancés en âge lorsqu'ils furent invtstis de la dignité de phylarques. Hamza , suivi en cela par Diraichki et Abouiféda, place encore avant les règnes de ces deux princes celui d'un Djabala , qu'il présente comme leur arrière-petit-neveu , en le disant fils de Nomân III. Je n'ai point hésité à intervertir cet ordre invraisemblable et contre nature; j'exposerai d'ailleurs , en parlant de ce Djabala , des considérations qui fixent son règne à une époque bien postérieure.
Nomân V (de l'an 47a à l'an 490 de J. C).
Nomân y, fils de Hârith III , suivant Abouiféda et Dimichki , répara, dit-on , les citernes de Roçdfa % qui avaient été détruites par un roi lakhmite, peutêtre par Aswad , qu'on sait avoir fait la guerre aux Ghassanides , et qui , d'après mes calculs , devait être contemporain de Nomân V. J'admets, avec Hamza, que ce Nomân régna dix-huit ans *.
MotJNDHiR II, Amr III, HoDJR r^, fils de Nomân V (de 490 à 53o de J. C.).
Ces trois princes , fils de Nomân Y , sont nommés
X Bourgade dans les plaines de Syrie, à moins d'une journée dedisUoce à Toccidenl de l'Eiiphrate, et à la hauteur de Racca. Les géographes musulmans la distinguent d'autres lieux du même nom en Tappebot Roçdfa, Hichdm, Ro^àfe de Hichàm. Voy. Géograpide JCAboulféia^ texte publié par BiM. Reinaud et de Slane, p. ^271.
2 Hamza ap. Rasmussen, p. 45, 53.
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sans aucun détail par les mêmes historiens que j'ai cites plus haut.
Vers le temps où me paraît avoir commence le ^ixw-ïy^'wy^» règne de Moundhir II, un personnage, connu sous le nom d'Âbou-Djobayla , commandait aux Arabes de la frontière méridionale de Syrie. Cet Abou-Djobayla ' était de la race d'Amr-Mozaykiya , mais non de la maison de Djafna. Il appartenait à une famille khazradjite, les enfants de Habib, fils d'Abd-IIâritha , qui depuis au moins un siècle, à ce que je suppose, étaient revenus du Hidjâz vivre en Syrie auprès des Ghassanides, taudis que les enfants de Zorayk, autre fils d'Abd-Hâritha , étaient demeurés fixés sur le territoire de Yathrib avec le reste de Khazradj et la tribu d'Aus.
Nous verrons, dans l'histoire des Ans et des Khaz- mi&A^kn^% radi. Abou-Diobavla, appelé au secours de ces deuKaiofif iHtre pmtribus, les aider à subjuguer les juifs de Yathrib, vers Tan 49^-49^ ^^ J- C. Maçoudi nous apprend qu'il avait été investi par les Romains de la dignité de phylarque ^. Comme d'ailleurs aucun historien ne donne à entendre que la série des phylarques ghassanides de la maison de Djafna ait été interrompue, l'indication de Maçoudi montre que les Arabes de Syrie avaient à la fois plusieurs phylarques, au moins à certaines époques, et notamment à celle où nous sommes parvenus. Ce fait, au reste, est constaté par un témoignage de Procope : cet auteur, parlant des incursions faites en Syrie par le roi de Hîra Moun^-
I Voy. sa généalogie dans le tableau VU.
3 Maçôttdi cité par Ibn-Khaldoun , {. i3i v% 134.
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dhir III, entre les années 523 et Sag , attribue les succès de ce prince à ce que , réunissant sous son autorité tous les Arabes dépendant de la Perse , il rassemblait promptement , pour fondre sur la Syrie , des armées considérables, tandis que les commandants romains appelés ducs , et les chefs arabes soumis à l'empire et nommés phylarques , ne disposaient que chacun des forces de sa province particulière, et étaient trop faibles pour lui résister séparément '.
La pluralité des phylarques , soit qu'ils fussent égaux en rang ou subordonnés à un phylarque suprême, étant ainsi établie, je suis sufRsamment autorisé à admettre que, pendant que les deux derniers fils de Nomân V, Amr III et Hodjr F"*, gouvernaient une partie des Arabes de Syrie , une autre portion de ces mêmes Arabes obéissait au Djabala, dont il va être question maintenant.
Suite de la dynastie Gbaseanide issue de Sjafna 1^ ; branche de Djafna n, ÀUMoaharrifc.
Djabal\ III, autrement Hârith IV £l-Acbarâbou-Chammir ( de Tan 49^ à l'an Sag de J. C. ).
Selon Thaâlebi ^ , ce Djabala avait le surnom d^^boU'Chammir; il fut époux de Mdria-Dhdt'ei'Cour^ iayn , Marie aux pendants d'oreilles , et père de Hârith-el-Aradj. C'est évidemment le même prince qui commence les listes d'Ibn-Cotayba et d'Ibn-Omar-
I ProGope, De bello Pertico^ \. I, c, 17. % Dans le Tabacàt'^el'MolouA,
Châli y que ces historiens nomment Hârith«Abou- Chammir , en le qualifiant HiEUAcbar^ l'ancien, parce qu'il est le premier d'une série de trois Hârith consécutifs , et qu'ils désignent comme époux de Maria et père de Hâritlnel-Aradj. C'est lui que Hamza, Aboulféda et Dimichki , font fils de Nomân III , fils d'Amr, frère de Djafna II '. Ibn-Omar-Châh le dit fils d'Amr, fils deMouharrik, c'esl-à-dire de Djafna II *. Ces généalogies , également incertaines, s'accordent du moins à lui donner le même âge; c'est le point essentiel'. Mais je préfère et j'adopte la généalogie présentée par Ibn-Omar-Châh , qui fait descendre Hârith (ou Djabala) Abou-Chammir de Djafna II, parce qu'elle explique et justifie ce que disent plusieurs auteurs^, savoir, que Hârith-Abou-Chammir fut le premier qui régna de la lignée de Djafna ; expression qu'il faut entendre apparemment de la lignée de Djafna II, Jl-Mouharrik. En effet, depuis près d'un demi-siècle que Djafna II était mort , aucun de ses fils ou petits-fils n'avait encore occupé le rang de phylarque; Abou-Chammir y parvint le premier; il le transmit à ses enfants , et la phylarchie ne sortit plus
1 Cet âuteurt ont placé son règne à une époque trop ancieDiie. De plm, Hama, ea loi attribuant, par un ûngulier anachronisae, la victoire d'Ajn- €H>êgh lor le roi de Uira Bloundkir IV (ap. Rasoinssen, p. 4^ ; édit. de Gottwaldt, p. I xg), ra confondu avec un autre Djabala ou HAritb, petitfils d'Abon-Cbammir. Le même Haoua a fait encore une autre confusion entre ce Djabala III, époux de Maria, et Djabala I (ap. RasmuMco, p. 43 ; édit. de Gottwaldt, p. 1x7).
2 Dans le Kitdb-ennoucût,
3 Toy. Ibn-Cotajba ap. Eiehom, et le commentaire sur Harîri, édit. de M. de Sacy, p. 3 10.
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de la branche de Djafna II jusqu'à la conquête de la Syrie par les Musulmans. *'*^"o"iîk!!""^ Maria, femme d'Abou-Chammir , était fille de Zhâlim , fils de... Wahb, de la tribu yamanique de Kinda, et sœur cadette de Hind-el-Honoud (la Hiod des Hind), épouse du roi kindien Hodjr-Akil-el- Morâr '.
Les célèbres pendants d'oreilles qui ont valu à Maria le surnom de Dhat-al^Courtayn étaient formés de deux perles , chacune de la grosseur d^un œuf de pigeon. Quelques auteurs disent qu'elle en fit don au temple de la Mekke ^ , soit avant de se convertir au christianisme qu'elle embrassa ^ comme son nom l'indique, et vraisemblablement en épousant un prince ghassanide qui devait être chrétien ; soit après sa conversion, et par un reste de superstition païenne qui pouvait s'allier avec une foi peu éclairée, telle qu^était en général celle des chrétiens arabes. Mais d'autres auteurs nient cette offrande, et affirment que ces joyaux , précieusement conservés de génération en génération par les descendants de Maria , se trouvaient encore en la possession du dernier roi ghassanide Djabala Vl , fils d'Ayham II , et ornaient
X Thaâlebi dans le Tabacàt-ei-Molouk ; Jglidni^ II, 354 ^. Blaydàni, an proverbe cité pins loin; Ibn*NobâU» ap. Rasmussen, p. Sa eC i66; HisLprœc, wr, reg,, p. 47.
On lit dans le texte imprimé d'Ibn-NobAla que Hind-el-Honond était h mère de Biâria. Cest une erreur, provenant sans doute d*nne Çiyte de copiste qui 8*est trouvée dans le manuscrit. Au lieu de oumm, rnèrp, il &ot dire okfa^ sœur ; mais il est nécessaire d'admettre, entre ces deux sœun, une différence d*àge à peu près égale à Tintervalle d*une génération (voj. Tableau VI).
3 Majdâni. Rasmussen, HUt. prac, ar. reg.y p. 47*
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une couronne que ce prince portait sur sa tête lorsqu'il vint à la Mekke, en l'an 637 de J. C, rendre hommage au calife Omar \
La beauté de ces pendants d'oreilles passa en proverbe. Kn parlant d'une chose d'un prix inestimable, > qui mérite d'être obtenue par les plus grands sacrifices, les Arabes disaient : Àcquérez-ta, fût-ce au prix des pendants d^ oreilles de Mdria^; et communément l'expression pour les pendants doreilles de Mdria ^ s'employait dans le même sens que notre locution française : pour tout Vor du momie.
Suivant Thaâlebi^, ce fut pour Djabala, autre- Pouge de ment Hârith-Abou-Chammir, que l'on inventa une espèce de potage, tharlduy dans lequel il entrait de la moelle et de l'huile , et qui était regardé comme un aliment délicieux. L'art de le préparer était particulier aux cuisiniers ghassanides, qui s'en transmettaient le secret de père en fils. Aussi appela-t-on ce mets le potage de Ghassan , tharldat-Gha^sdu , comme on a dit depuis les aubergines de Bourân , les tourtes de Moàwia , les locma de Zobayde ^.
Au rapport du même Thaâlebi , Abou-Chammir ^'J^S!^* était passionné pour la chasse et pour la guerre. On ne sait quelle circonstance rompit l'alliance qu'il avait contractée avec la tribu de Kiuda en épousant Maria , ou s'il avait enlevé Maria dans une incursion
X Aglidni, UI, 226 ir*.
a II iL» J^JS^ 9)^ ffjjâ^ Voy. ce proverbe dans MaydâDï.
3 Aghdnij II, «54 ▼•.
4 Dans le Talnuàt^l-dlolouk,
5 Les (ocma^ ou bouchées, sont de petits géteaui miellés, en forme de boulettes.
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contre les Kindiens; Ton apprend seulement d'El- Haytham qu'il pënëtra en ennemi sur le territoire de Kinda, et qu'il vainquit et tua le roi de cette tribu, Amr-el«Macsour , fils de Hodjr-Akil-el-Morar ". Ce fait doit être placé au commencement même du règne d'Âbou-Chammir, vers l'an 49^; car Ton verra, dans l'histoire des princes de la famille Âkil-el-Morâr, que le fils d'Amr-el-Macsour régnait en 496 sur les Kindiens.
Il Mt i^inea et D jabala III fut moins heureux contre Moundhir IIL
toé par Moundhir •' ^
III, roi de Hira. ^^j j^ Hîra , avcc lequel il eut des luttes à soutenir , comme l'atteste Aboulféda *. T^es auteurs arabes n'indiquent pas comment finit notre Djabala ou Hârith- Abou-Cbiimmir. Je crois reconnaître ce prince dans le phylarque Aréthas, qui, selon Malala et Théophane, s'étant mis en état d'hostilité avec le commandant romain de Phénicie , fut obligé de sortir de la province et de s'enfoncer dans le désert, et qui, là , fut attaqué et tué par Moundhir III, vers l'an 5^9 de J. C. ^. Un autre phylarque Aréthas , que Malala mentionne immédiatement après le récit de cet événement, comme s'étant joint aux ducs de la Phénicie et de l'Euphratèse pour poursuivre Moundhir III ^, doit être Hârith-eNAradj, fils d'Abou-Chammir.
X jégkdni, U, 216 v^, 217. Diwàn éClmrouUays^ ptr de Slane, p. 7. Dans le passage d^EUHaytham cilé par Fauteur de VAghàni, ou lit qu'Amr-el-Macsour fut [tué par Hârith, fils d'Abou-Cbammir ; mais la comparaison des époques prouve qu'il fout lire Hârith-Abou-Chammir.
a Hist. anteis/.,-Tp. 128.
3 Malala, part II, p. i65. Tliéophane,p. i5a.
4 Malala, pari. U, p. 166. Voy. les notes de Saint-Martin sur Lebeao, tiist du BaS'Emp,, vol. VIII, p. i5i.
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Blalala signale encore deux chefs arabes, Gnoufas (Pjafna)et Naamân (Nomân), qui secondèrent les Romains en cette occasion : c'étaient sans doute des parents d'Aréthas; ces noms étaient fort communs dans la famille ghassanide régnante.
Avant de passer au règne deHârith, fils d'Abou- Aboa-carib.phy.
r» 1 » 11 larque des Anbet
Chammir , et afin de n omettre aucun des documents ^^ ■*^«^tn«que présentent les auteurs byzantins sur l'histoire si obscure des Arabes de Syrie, je dois faire remarquer ici l'existence d'un prince Abou-Carib, que Procope cite sous le nom ^Àbocharabj et qui était à cette époque phylarque des Arabes de la Palestine. Il avait reçu cette dignité pour récompense d'avoir abandonné à Justinien la souveraineté d'une contrée que Procope décrit comme baignée par la mer Rouge, limitrophe de la Palestine au nord et du pays des Maaddéniens au sud, s'étendant vers l'orient l'espace de dix journées de chemin , et ne produisant que des palmiers*. Lors de la révolte des juifs samaritains (vers 5^9) , cet Abou-Carib se réunit au général des troupes romaines de Palestine pour combattre les rebelles, et eut, pour sa part des fruits de la victoire, vingt mille prisonniers, qu'il envoya vendre en Perse et en Ethiopie *.
Le nom d'Abou-Carib dénote une origine yamanique ; mais à quelle race du Yaman ce personnage appartenait-il? C'est ce qu'on ne saurait décider avec certitude. Seulement il y a toute apparence qu'il
r De belio Persico, I. I, c. rg. De adific'ùs^ 1. V, c^ 8.
s MaUU« IMirt. II, p. iSi, i8a. Lebeau, HUt. du Bas-Emp., vol. VIII,
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o'était point Ghassanide. Quant au pays dont il était maître et qu'il donna à l'empire^ d'après la manière dont Procope en trace les limites, je pense qu'il s'agit de la contrée occupée principalement par les Benou- Djodhâm et par une branche des Benou-Lakhm^ différente de celle qui régnait à Hira ^ Ces Arabes issus de Cablân , frère de Himyar, étaient sortis du Yaman depuis un temps immémorial, et s'étaient fixés sur l'ancien territoire des Madianites. Macrîzi rapporte , en se fondant sur une parole de Mahomet, que Choàyb (Jéthro), grand prêtre des Madianites et beau-père de Moïse, était l'un des enfants de Wâ!l, fils de Djodhâm ^. Cette fable indique au moins la position géographique des Benou-Djodbâm, et l'antiquité de leur établissement en ces lieux ^. La région sur laquelle ils étaient répandus avec leurs frères les Benou-Lakhm , et , je crois aussi , avec les familles codhaites de Bali et de Cayn , touchait par l'ouest à la mer Rouge , par le nord au pays que les Romains appelaient troisième Palestine, par le sud aux déserts que parcouraient différentes tribus maaddiques des tiges de Gbatafân et de Khaçafa, telles que les Achdjà , les Dhobyân , les Soulaym , etc. ; par l'est enfin , au territoire de Daumat-Djandal , sur lequel campaient les BenouKelb, tribu codhaîte, alors chrétienne, et alliée ou sujette des Romains.
I La braoche Ukhmite de Hira était celle de Nomàra, fiU de Lakhm.
a Toy. Hamaker, De expug, Memph, et Jlex.f aimot., p. 1x8. Fresne!» Jour, asiat.f sept. tB\o, p. 189.
3 Cette position des Benou-Djodhàm est d'ailleurs confirmée par différentes indications qu'on trouvera dans Thistoirede Mahomet.
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Ce fut yraisemblablemeot après la mort d*Abou-^jj'^«^t«j^ Carib que Justinien conféra, vers Tan 536 de J. C, ^'^^ '*»**^"** le gouvernement des Arabes de Palestine à un prince descendant de Kinda , que Nonnose et Procope nomment Cays, et qui était venu à Constantinopie confier sa fortune à la générosité de l'empereur '.
La Palestine (j'entends, outre la Palestine proprement dite , comprise entre la Méditerranée et la ligne de la mer Morte et du Jourdain, la partie de l'Arabie désignée sous les dénominations de seconde et troisième Palestine) parait ainsi avoir formé, pendant un certain temps, une phylarchie à part, en dehoi^s de la puissance ghassanide, laquelle s'étendait alors sur les Arabes de la Phénicie, des environs de Damas, du Hauran , de la région au delà du Jourdain , du Balcâ (l'Ammonitis et la Moabitis), et des déserts de Syrie jusqu'à l'Euphrate. Dans la suite, et peutêtre à dater de la mort du phylarque de la race de Kinda, appelé Cays par Nonnose et Procope, les Arabes même de la Palestine et de ses dépendances passèrent sous l'autorité de chefs ghassanides. C'est du moins ce qui semble pouvoir être inféré d'un vers du poète Hassan , fils de Thàbit , qui sera cité plus loin.
HIbith V El-Abadj, fils d'Abou-Chammir (de 5a^-3o à 57a de J. C. ).
Ce Hârith, fils de Hâritli (ou Djabala) Abou- Cbammir et de Maria aux pendants d'oreilles , suivant Thaâlebi, Ibn-Cotayba , Ibn-Omar-Châh et l'au-
I Noonote, ap. Photiam, cod. fU, p. 6. Procope, De bell, Pers,, 1 1, c 20.
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leur de l'Aghâni ' , ëtait surnommé EUÀradj\ le boiteux, et El'fVahhâb j le magnifique ou le libéral. C'est le plus fameux des rois ghassanides. Il est mentionné par Procope sous la dénomination très-exacte d'Âréthas, fils de Gabala. Il est appelé de-même et qualifié de roi des Arabes chrétiens dans des passages d'anciens auteurs ecclésiastiques cités par Assemani, passages dans lesquels on le voit figurer comme contemporain d'un patriarche jacobite, Sergius, et du successeur de Sergius, Paul, qui reçut de lui, en certaine occasion, un accueil distingué^. Il correspond, dans les listes de Hamza et d'AbouIféda , au Hârith que ces auteurs ont cru fils de Hodjr, peut* être parce qu'il succéda à Hodjr aussi bien ^u'à son père Djabala, autrement Hâritb-Abou-Chammir. En RoïïiîÏÏIIS^tuîS®^^'» Justinien, pour opposer au roi de Hîra, Mounderoieidcpairice. jj^jj. Ill , uu rival Capable de contre-balancer ses forces y remit aux mains de Hârith-el-Aradj le com* mandement de toutes les tribus arabes de Syrie (moins celles de Palestine), commandement qui avait été divisé pendant la période précédente , et lui conféra en même temps le titre de roi au lieu de celui de phylarque, le seul que les Romains eussent accorde jusqu'alors aux chefs arabes ^. Hârith fut aussi décoré du titre de patrice ^; on sait que le rang des patrices était très-élevé dans la hiérarchie de l'empire : c'était
1 Thaàlebi, Tahacàt^eUMolouh i Ibn-Cotayba, ap. Êichorn, Mon, ont, hiit.at.^p. i6a; Ibn-Omar-Cbàb, Kitâh-ennoucat ; Aghdni^ïk^ 354 v*. 9 Assemani, BibL orient.^ H, 3a5, 33i ; FV, 6o6.
3 Procope, De belio PersicOf 1. 1, c. 17.
4 Théopbane, p. ^oi.
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le degré intermédiaire entre les consuls et les préfets du prétoire '.
Ces honneurs et ce pouvoir ne rendirent point Hârith supérieur au roi de Hîra. Dans presque toutes ses rencontres avec Moundhir III, il céda l'avantage à son antagoniste y et les Romains suspectèrent même quelquefois son courage, ou son dévouement à leur cause *.
En 53 1 , les Persans et les Arabes leurs alliés , ses troopes raient
Il ' r f o • , à la bauille de
conduits par Moundhir , étant ientres en Syrie et s a- câu*n»c«>». «« »•• vançant vers Àntioche, Hârith, à la tête de cinq mille hommes, alla se ranger sous les drapeaux de Bélisaire y qui marchait contre ces ennemis. A. la bataille de Gallinicus, les troupes de Hârith formaient l'aile droite de l'armée romaine; elles lâchèrent pied ^ dès le premier choc, et entraînèrent dans leur déroute une partie des soldats de Bélisaire ^.
Quelques années plus tard , en 53q , tandis que la u est batta par paix régnait entre le^ empires romain et persan , Hâ- "*^*' *"»•• rith et Moundhir se disputèrent un territoire limitrophe de leurs possession^ respectives. Des contesta* tiens ils en vinrent aux armes; Hârith fut défait , et Justinien, pour apaiser cette querelle, fut obligé d'envoyer des négociateurs auprès de Moundhir ^.
La guerre éclata bientôt après. £n Tannée SAi ^iifaHimeiDcanioD
«4.1 \ 1. CD Perse, an 541,
Hanth amena a Bélisaire, en Mésopotamie, un ren*
I Lebeau, ffisi, du Baj-Emp,, 1, 3ao.
a Procope, De beli, Pers,^ I.I,c. 17.
3 Proeope, De bell. Pers,, L I, c. 18. Malala, part. Il , p. ao2. Lebeau, Hut, du BaS'Emp.^ym, 160-1 63.
k Voy. précédemment, lir. IV, p. 98, 99.
2 36 LIVRK V.
fort considérable. Le général romain voulait envahir la Perse ; il dut s'arrêter dans sa marche devant une forteresse nommée Sisauranne y située sur la rive droite du Tigre, et dont il lui importait de se rendre maître. Comme les auxiliaires arabes n'étaient nullement propres aux travaux d'un siège, il leur fit passer le Tigre avec leur roi Hârith, pour l'avager la partie de la Perse qui était devant eux, et lui rapporter des informations sur les mouvements des troupes de Cosroês. Il leur adjoignit un corps de douze cents hommes, sous le commandement de deux ofBciers romains , Trajan et Phagas.
" '^•ins** ^^ Hârith , après avoir traversé le fleuve , trouvant un pays abondant qui depuis longtemps avait été exempt des maux de la guerre , fit un riche butin; et, pour ne pas le partager avec l'armée de Bélisaire, il résolut de ne pas retourner au camp. Il se fit donner un faux avis que de nombreux corps de Persans franchissaient actuellement le Tigre, et que Bélisaire , trop faible pour les combattre, prenait le parti de la retraite. Il inspira ainsi des alarmes à Trajan et à Phagas , qui, par son conseil, regagnèrent promptement la Mésopotamie , et se renfermèrent dans Rhéséna (Râsayn), nommée alors Théodosiopolis.
Cependant Bélisaire avait pris et rasé la forteresse de Sisauranne. Il attendit longtemps des nouvelles de Hârith et des deux officiers qu'il avait envoyés en éclaireurs. Ne les voyant pas revenir, et ne recevant de leur part aucun message , il craignit qu'ils ne fussent perdus. Tandis qu'il était dans cette incertitude, les chaleurs de Télé, et les ardeurs d'un climat brûlant
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auquel les Romains n'étaient point accoutumés, causèrent la peste parmi eux; et enfin les cris des soldats, dont un tiers était déjà atteint par le fléau, contraignirent Bélisaire à quitter la Mésopotamie et à rentrer en Syrie. Hârith ne tarda pas à y reparaître avec ses Arabes chargés de butin. On reconnut alors sa perfidie ; mais il sut se tenir toujours si éloigné des forces romaines, et si bien en garde, qu'elle demeura impunie ^
Les auteurs arabes se taisent complètement sur les BioèditioM de
*^ ^ HâritbàTayiBâ et
faits qui précèdent; ils ne présentent même rien qui**"^***' puisse se rapporter aux premières années du règne de Hârith-el-Aradj , excepté la mention d'un acte de violence exercé contre le juif Samouel , possesseur d'un château dans le pays de Taymâ * , et celle d'une incursion sur le territoire de Khaybar, dans laquelle Hârith fit des prisonniers, qu'il relâcha ensuite ^; on ne dit pas si ce fut moyennant rançon.
1 Procope, De beUo Persico, 1. n,c. i8-i9.Lebeau, HisUdu Bas-Emp,,
IX
2 (le fait sera raconté dans une notice sur la fie do poëte Iniroulcayi, livre VI.
3 Ibo-Cotayba, ap. Eichoni, p. i6a.
J*ai omit dlndiquer que Uârith-el-Aradj, appelé par Dimichki Hârith, fils de Hârith (c. à d. de Uârilh-Abou-Chammir, le même que Djabala III), avait, suivant cet auteur, le prénom d*Abou-Carib. Si ce témoignage paraissait mériter confiance, et si Ton admettait que rezpédition de Siq contre les jnifs samaritains a pu être transformée, dans une tradition arabe, en une incursion contre les juiCi de Khaybar, Ton serait tenté de supposer Tidentité de TAbon-Cariby chef des Arabes de la Palestine, avec Hârith-el- Aradj. Mais la manière dont Procope, écrivain contemporain, parle d'^/boeharûh et d^jérélfuu, exclut rette hypothèse, et donne l'idée de deux personnages bien distincts. D'ailleurs le prénom d'Abou-Carib, attribué par le seul Dimichki à Hârith, appartient, selon Ibn*Saîd, Hamza, et Abouiféda, à on Nômâny son petit-fils.
Pendant les vingt années qui suivirent la tentative infructueuse de Bélisaire pour porter la guerre en Perse, les hostilités, tantôt sourdes, tantôt déclarées, continuèrent entre les Romains et les Persans, et nécessairement aussi entre les Ghassanides et les Lakhmites de Hîra. Prôcope nous apprend qu'en 545, Moundhir, dans une course en Syrie, ayant enlevé et mis à mort un des fils de Hârith, celui-ci, animé par le désir de la vengeance, battit enfin les troupes de son rival *. Depuis cet événement , les historiens byzantins et orientaux ne nous fournissent plus aucun détail relatif au roi de Ghassan, jusqu'en l'année 562. A cette époque, Hârith ayant fait périr Moundhir par trahison, selon les traditions arabes, mit son armée en déroute à la journée de Halîma. J'ai ïéî'dîPîSiilîI^S' ^^""^ ailleurs le récit de cette journée *. Je rappelb^hâ^ jkkSuna!^' lerai seulement ici, à cause des synchronismes , que les poètes Nâbigha Dhobyâni et Alcama, fils d'Obda, vinrent implorer Hârith en faveur des prisonniers faits aux Benou-Açad et aux Benou-Témîm. Parmi ces derniers se trouvait Châs^ frère d'Alcama. Tbaâlebi rapporte les deux passages suivants d'une cacida, ou pièce de vers , qu'Alcama récita à Hârith en cette occasion. Il faut savoir que l'usage astreignait les poètes à traiter dans toute cacîda, avant d'aborder leur objet principal, certains sujets convenus, notamment à consacrer quelques vers aux femmes et à la galanterie ; cette partie de l'œuvre s'appelait techbib. La première citation de Thaâlebi est un fragment, encore
I Voy. précédemment, livre IV, p. 101.
a Livre IV, p. ti3, iif%.
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très-en vogue de son temps , du techbîb de ce poëme d'AIcama :
' « Demandez-moi ce que c*est que les femmes ; je suis un médecin qui connais le remède à leurs peines.
«L'homme dont la tête blanchit, ou qui tombe dans la pauvreté , ne doit plus prétendre à leur amour.
« Car, j'en ai fait l'épreuve, la richesse et la jeunesse sont les avantages qui leur plaisent par-dessus tout. »
Le poète , exposant ensuite sa demande , disait :
' « J'ai pressé la course de ma chamelle pour venir supplier Hârith-el-Wahhâb; elle a franchi les déserts , la poitrine haletante , les flancs palpitants.
« Prince, dont la générosité se fait sentir indistinctement à tant de familles, Châs n'obtiendra-t-il pas aussi une part dans tes bienfaits ? »
« Il l'obtiendra , dit Hârith ; et ce sera grâce à toi , wa nbma aymk. » Cette locution nhma ayn^ dont Hârith s'était servi le premier, suivant Thaâlebi,
!:> cu^ JUl V ^;);i ^U cJL^l yj^)\ s^jLxJ! J,t
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passa depuis lors dans Tusage ordinaire pour exprimer l'idée de : en faveur de quelqu'un , par égard pour lui. Hârith rendit la liberté, non-seulement à Chas , mais encore à tous les captifs de la tribu de Témîm. Il accorda également à Nâbigha la délivrance ^ desBenou-Açad '.
Dans le temps même où Hârith venait de détruire son rival Moundhir III j la guerre cessait entre les Romains et les Persans; des négociations pour conclure un traité de paix solide entre les deux empires étaient entamées. Elles n'empêchèrent point le nouveau roi de H ira , Âmr, fils et successeur de Moundhir, de chercher à venger son père. L'on a vu, dans l'histoire de Hîra, que les troupes d'Amr firent alors une incursion en Syrie , tuèrent un prince ghassauide dont on ignore le nom , et emmenèrent prisonnière sa fille Mayçoun.
voTMgedeHâritb Hârith , sans doute à' cause de l'état avance des né-
à ConsUntlnople , - ^ ^ '
an Ml. gociations, eut la prudence de ne rien entreprendre
pour effacer cet affront. Mais il se rendit à Constantinople en cette même année 56^, pour dénoncer à l'empereur l'acte d'hostilité commis par Amr. La paix n'en fut pas moins conclue. Nous apprenons de Théophane que le voyage de Hârith (qu'il qualifie de patrice Aréthas) à Constantinople avait aussi pour but de demander qu'un de ses fils fût déclaré son successeur désigné dans le commandement des Arabes*.
I Thaâlebi dans le Tabacât-el-Molouk, Ibn-Gotayba, ap. Eîchorn, p. 164. Il existait une alliance entre les Benou-Açad et les Benoa-Dhobyàn, tribu de Nâbigha; [c'était pour ce motif que Nâbigha avait intercédé en laveur des prisonniers de la race d*Açad.
a Tliéophaiie, p. ao3.
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Les écrivains musulmans ci « ni».
Hârith-el-Aradj , Djabala ' ou E lui succéda; Amr, surnommé ghar, et Nomân-Abou-Hodjr ^. Assémani a recueilli le nom d*un autre fils de Hârith, appelé Moundhir 4. Ce Moundhir avait , du vivant de son père, le commandement d'une portion de territoire; et c'est de lui que parle Ménandre dans un passage où cet auteur rapporte que, vers l'an 565-6, Amr, roi de Hîra, irrité d'un refus qu'il avait éprouvé de Justin II, et des mépris essuyés par ses députés à la cour de l'empereur, envoya son frère Câbous , à la tête d'un corps d'armée, faire des courses sur les terres de'Moundhir ^.
Il paraît que Hârith-el-Aradj mourut et fut enterré son tombeau à à Djillik; c'est du moins ce qu'on peut conjecturer d'après ce fragment d'une pièce de vers composée à la louance de sa postérité par Hassan , fils de Thâbit , qui, dans sa longue carrière , avait reçu des bienfaits des fils, petits-fils et arrière-petits-fils de ce prince :
» Honneur à cette famille, dont j'ai été le convive à Djillik, dans les temps passés !
< A. ces descendants de Djafna que j*ai vus là réunis auprès du tombeau de leur père, du noble et généreux fils de Maria •!.
Djabala IY ou UIrith YI el-Asghar , fils de
I Uamza.
1 n>o-Cola7ba ; Aghâni,
S Ibn-CoUyba, ap. Eichoni,p. i66, i68.
4 Bièliot, orient, d' Assémani, II, 53 1.
5 Ménandre, Exe. leg.f p. io6. Voy. préoédemment, Ht. IV, p. 119.
6 Ibn-Khaldoun, f. 1 3 1. Je donnerai ailleurs la texte de ces vers et de deiu autres qui font partie de la même pièce.
II
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Hârith-el*-Aradj ' , fils d'Abou-Chammir ( de l'an 672 à Tan 587 de J. C).
ouroiîïîjn-obî ^^ *^"*' ^^'^ marquant de ce règne est le combat d'Ayn«>Obâgh, vers l'an 583 '. Le prinoe ghassanide ({uî vainquit en cette afftire le roi de Hira Moundhir IV y fils de Moundhir, fils de Mâ*essénift , est appelé par les uns Ûjabala ^ , par les autres Hâritfa^« Ces deuK noms doivent encore ici désigner le même personnage ^. Il est qualifié de Hârith*^/-^jr^Aar (le petit ou le jeune), sans doute parce qu'il est le dernier de la série des trois Hârith consécutifs. On croit qu'il faisait son séjour ordinaire dans le territoire de Sijjftn ^, situé sur la rive occidentale de TEuphrate, à la hauteur de Racca. Il est probable qu'il prit une part quelconque , soit par lui-même , soit par ses lieutenants , aux campagnes du général romain Philip-
I ji^ni, II, 354 v«.
^ Voy. précédemmtnt, IWrelV, p. i33.
3 Thaâtebi, Tabacât^el-Moiouk, IbD-Saîd, ap. UiD-KhaldouD, f. i3i t. Hamza, ap. Rasmussen, p. 45 ; édit. de GoUwaldt, p. x 1 9. H faut rapporter à Djabala IV, daot la liste de Uamza, ce que dit cet écrivain de D|a« bala III, par suite d*uDe confusion de noms.
4 Ibn-€otayba cité par Uamza, ap. Rasmussen, p. 11. Abiitfed« But. anteiti,^ p. 146. Nowayri, d'après Abou-Obeyda, Hist, prme. or, reg, de Rasmussen, p. ai. Presnel, Journ. asiat., février 1 838, p. 14.
5 A Vappui de celte identité, on observera qu'Amr FV et Ayhan H, qià appartiennent à k génération swvatMe, sont appelés par plHÛeiin auteurs (Hamza et Abouiféda) Amr et Ayham, fils de Djabala; par d'antres (Ibn-Cotayba , Ibn-Oroar-CbAh) Amr et Ayham, fils de Hàritb. Li presque semblable ( 1 7 ans et x 5 ans) que Haoua M Tbaàlcbi 4 Fun au règne de Djalaba FV, Tautre an règne 49 ffilrith-el-Asghar, est «core un rapprochement qui semble Ibrtîfitr mon tpînioB. CepMdast les noms de Djabala et <ie Hârith figurent, coaune ceux des éeux frèrts, dm» les listes de I]jafdjtoi et dlba^id (ap. lWi4LbaldoiiD, f. 1 3t et V).
6 Hamia. Abouiféda.
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pique eo Mësopotnime • de 584 à 568 de J. C. Théo*- lm onaiMnidefi
• 1 **. r«. # . ^ , prennent part au»
pbylurte Simocatta et Theophane foot nusntion de ,%Xne"Sn£e%
deux chefs d'Arabes alliés des Romains^ qui, envoyés ^^^^'
à la découverte par Philîppique , enlevèrent des prî-
fonni^rsy leur arrachèrent des renseijjnements sur
la marche des Persans , et contribuèrent ainsi au
succès qu'obtint Tannée romeiue à la bataille de So-
laeon *. Je pense que ces deuK chefs étaient ghassa-
nides. Simocatta les appelle Ogyre et Zogome^ ces
noms, en leur restituant la forme arabe Hodjr et
Arcam , étaient de ceux qu'on sait avoir été en usage
dans la femille royale de Ghassan ^. L'Ogyre de Si-
oiocatta est sans doute un Hodjr, neveu de Hâritli-
eUAsghar , selon Ibn<-Cotayba ^ , et dont je parlerai
plus loin.
Un demi-siède à peine sépare l'époque où nous sommes de la chute de la dynastie ghassanide. Le nombre des princes de Ghassan, flont divers écrivains arabes fouruissent les noms pour remplir cet intervalle, est trop considérable pour que l'on puisse croire, avec Hamza, Aboulféda et autres historiens, que ces princes ont régné successivement. Il faut
I Théophjl. SimocalUy I. U, c a. Theophane, p. ii6. Lebeau, B\st. iu Bas-Emp,^ X,' 935.
a Dans plusieurs fomilles arabes , certains nMons ne se rencontreai ja- «ais; d'ivtres se réfièieal presque «ansCamnent. Des sentiments de xespeet eu d^alfeotion qoi eagiseaient un îadindu à donner le nom de son sieol» do son père, ou de son firère, i son propre fils, sont b cause ordinaire de la reproduction fréquente des mêmes appellations parmi les membres de ces fsmiUes. On voit anssi quelquefois des fils porter le même uom que lesr père; mais ces tas ne se remarquent guère que dans les races royales , tdies que les Lakhmites de Uim tt las Ghassanides.
i Ap. ^icbom. Mon. av/. hisi, mr. , p. i68.
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nécessairement admettre que les règnes de plusieurs des personnages que je vais maintenant faire connaître ont été simultanés, et que le royaume de Ghassan était partagé en différentes principautés particulières, relevant peut-être d'un chef commun y mais qu'il est bien difficile de distinguer.
Amr IV (de l'an 687 à l'an 597 de J. C. ).
Je ne saurais dire si cet Amr était le fils de Hâ—
rith-el-Aradj qu'Ibn-Cotayba appelle Amr-Abou-Cham-
mir-el-Asghar ' , ou si c'était un Bis de Hârith-el-As-
ghar, fils de Hârith-el-Aradj, fils de Hârith-el-Acbar,
n donne asue au comme l'assupc l'auteur de rA£[hâni ^. Quelle que fût
poeio Nàbigha. ^ , , , . ^ .
sa véritable généalogie, Amr lY est le prince qui donna un refuge au poète Nâbigha Dhobyâni, fuyant la colère du roi de Hîia, Nomân-Abou-Câbous. Nâbigha le paya de son hospitalité par des louanges qui ont transmis son nom aux âges suivants. Parmi les fragments qui restent des poésies de Nâbigha en l'honneur d'Amr, on connaît surtout ce vers, remarquable par une expression hardie et singulière :
« Amr, et avant lui son père , m'ont comblé de bienfaits qui ne sont pas à qneiie de scorpion (c'est-à-dire qui u*ont jamais été suivis de reproches)*. »
I Mon, hist. ont, ar., p. x68, 170.
a Aghàni, II, 35/i vo. Je ne suis plus Tordre adopté par Haaiza et Abonlféda. Je regarde TAinr dont il s*agit comme étant celui que ces auteurs disent fils de Djabala IV, nom qui représente à mes yeux Hâritk-el- Asghar.
^jUc w^Ijj o^^.fcJ yjJip
Jglmnlt 0» 354 v"". IbnColayba, ap. Eielioni, p. z61
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Ce fut aussi, je crois, à la cour d'Amr IV que 11 pensioDDe i«
, poète Has^n.
Hassan , fils de Thâbit^ alors jeune et commençant à se produire, rencontra Nâbigha et Alcama, fils d'Obda. Amr lui demanda sMl oserait réciter des vers de sa composition en présence de deux poètes aussi célèbres, et entrer en concurrence avec eux. Hassan nej*ecula point devant cette épreuve. Il déclama un éloge de la famille de Djafna, que le prince trouva comparable aux productions de ses rivaux. A cette occasion , Hassan fut gratifié, dit-on, par Amr d'une pension annuelle de trois cents dinar'.
Plusieurs témoignages se réunissent pour attribuer à Amr IV dix années de règne *.
Abod-Carib-NomIn VI , fils de Hâritli-el-Asgliar (de l'an 697 à l'an 600 de J. C).
Nâbigha Dhobyâni, soit' pendant son séjour auprès d'Amr IV, soit antérieurement dans une visite à la cour de Hârith-el-Asghar, avait vu ce Nômân à peine sorti de l'enfance, et avait composé pour lui les vers suivants :
^ « DaDS cet adolescenl à la charmaute Ggure, tout annonce
I Jghdni, in, 3a5. L'auteur de VAghâniy après avoir exposé (f. 3a4 v^} une TersioD de ce fait, dans laquelle le prince ghassanide qui doana une pension à Hâritb est nommé Djabala , fils d*Ayham, ajoute (f. 3a 5) que, suivant l'opinion de plusieurs auteurs, cette aventure arriva chez Amr, fils ou petit-fils de Hârîth-el-Aradj. Celte seconde version est la seule admissible, car le trait se rapporte à la jeunesse de Hassan ; et ce poëte, né en 502, était déjà a^-ancé en âge quand il eut des relations avec Djabala , fils d'Aybam, dernier roi de Gbassân. Il y a d*ailleurs toute apparence que N&bigba Dhobyâni et Alcama, fils d'Obda, avaient terminé leur carrière pendant TenÊincede Djabala, fils d'Aybam.
a Thaâlebi. Hamza, ap. Rasmussen, p. 46; édil. de Gottwaldt, p. 121.
3 /»Lr^' /*iT^it^' u/t^"'"^ H^J LiT**^ (*^^ *^~*
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un brillatit avcfnîr, ud développemeiit mpkie des (juâlités de l'âge iiiùr«
* Cesl le sADg de Hârith le jeune, de Hâridi le moyen et de Hârith Tancien , les plus excellents des hommes ;
« C'est le saog de Hind et de Hind. Bientôt il sera un modèle accompli,
« en suivant les traces de ces cinq ascendants de sa race , qui sont ou ont été de que nul n'ignore , les pllis étHineats des êtres qui boivent l'eau dtt ciel. »
11 protège Nâbigha. Après la mort d'Amr lY , Abou-Carib-Momân, qui lui succéda * , retînt près de lui Nâbigha, et lui continua le traitement honorable que lui faisait son prédécesseur. Nomân était d'un caractère aventureux, et aimait les expéditions lointaines* Dans une de ses courses , son absence prolongée faisant craindre pour
Jl^\ S^J^ V*/^ [J* t^^ f^ (^ •'^^ Lm^
Ces quatre vers m trouvent dan» YÂghdni (II, 355) etdant le MorvmijéB Maçôudi (man. de Schuitz , f. 1 29 ▼*). Les deux premiers seulement sont dtés par TiMâlebi et par tbn^CoUyba (ap. Eichorn, p. tW). J*ai solvi pour k second vers la leçon de Thaàlebi; voici celle d'Ibn-CoUyba :
et celle de VAglidni et du Morouâj :
Dans cette dernière leçoà, Hiriih (el-AflMij) nW désigné par aucune épitliète distinctite, ou bien lA qualification de Kkap^i-Aném loi app«liéut particulièrement.
Quant hux deux Hind mentionoées dani ]é troltièftie vers, Tune était apparemment la ttièire, Pautre Taleule de Ndmin.
I Jghdni^ n, 354 V*. Le prénom d*Aboo-Carib «M dônflé k M Nèttâtt p«r HatocA, Abouifédâ {Èiii, tatfiH., p. tU) et Ibil-SlllJ (a|». ItMI-kbalilouB,f. l39 V*).
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Ses jours, Nâhîgha exprima son inquiétude dans une cacida, où il disait :
' « Reviensy Nômàa : ton retour sera pour nous uo moment d'allégresse et de bonheur; les enfants de Maàdd t'attendent comme leur maître, comme leur printemps;
« la race royale de Ghassan , comme le soutien de sa puissance et de sa splendeur. Tels sont nos vœux; puissent-ils bientôt s'accomplir I »
Nomân revint en effet , et rëcompenâa Nâbigha de ses souliaits par un présent considérable. Il ne tarda pas à repartir , malgré les conseils de ses amis et de ses proches, pour une expédition dans laquelle il périt».
Hamza rapporte ce vers comme faisaqt partie 11 commandait d'une élégie de Nâbigha sur la mort de Nomân VI :ieHaurin.
« Le pic de Djatiiân pleure la perte de son maître ; le Haurâa est dans l'abattement et la eonstemation ^. »
l^nnUr i LJt j) ^À\ y^iJil) j
Par les eoftnts de Maàdd, il faat sans doute entendre Ici Nàbigba et M frnille, qui éuient Maaddites et alors sous la protection de Nèmào Abou- CtriK Cest par flatterie que le poëte généralise ainsi Texpression, car les tribus issues de Maàdd n'étalent point sombisM aux rois de Ghaisân. 3 TliaftMii, Tahaedt-é'Molouk.
Ap. Rasmussen, Hist, prœc. ar, reg,, p. 54.
Le nom de Djaulân , qui est d'une haute antiquité ' y désigne un pays montagneux situé à l'orient du lac de Tibériade, appelé par les Grecs et les Romains Gaulonitis ou Gaulanitis y et voisin de la province de Haurân (Auranitis). On voit par le vers cité, si toutefois Hamza ne se trompe pas dans l'application qu'il en fait, que la population arabe de ces contrées avait été gouvernée par Momân VI , et conséquemment par son prédécesseur Amr IV.
HoDjR II et Amr V, fils de Nômân-Abou-Hodjr^ fils de Hârith-el-Aradj ( de 590 à 6 j 5 ).
Ces deux frères , Hodjr II et Amr V, si l'on en croit leur généalogie telle que la donne Ibn-Cotayha ', appartiennent à la même génération que Noroân- Abou-Carib. Le premier est vraisemblablement le chef que Simocatta nomme Ogyre , et qui avait servi sous le général Philippique contre les Persans , dans les années 584-588. Amr V devait avoir fait les lu ooiéié c«^ mêmes campagnes; on en juge facilement par ce passage d'une élégie composée sur la mort de ce prince et sur celle de Hodjr If par le poêle Hassan, leur contemporain :
^ « Ils sont allés combattre le Persan dans son pays^ et Vont poussé 9 malgré sa résistance , jusqu'à l'extrémité de ses domaines.
X On le trouve dans le DeutéroDome, IV, 43 ; Jotué, XX, 8 ; XXJ, 97 ; les Paral.« VI, 71. Voy. Notitia orbii^antiqui, n, 634, et la carte de la Palestine, de d'Anville.
9 Ap. Eichorn, p. «68.
« Là, au milieu des guerriers ghassanides , ils criaient : « Courage , amis ! c*est ici qu*il Caut déployer votre énergie , votre constance. »
Je coojecture que Hodjr II et Amr V ont régné coojointement , et ont péri vers la même époque , peut-être dans la guerre allumée en 6o4 entre les empires persan et romaio ; guerre qui dura longtemps, et dans le cours de laquelle , entre les années 6 1 4 et 6i6, les armées de Kesra-Parwîz couvrirent de sang et de ruines les provinces de Syrie, prirent Damas et Jérusalem , d'où elles enlevèrent la vraie ci*oix , et portèrent jusqu'en Egypte le carnage et la dévastation.
Les commencements du règne de ces frères avaient |,}J,^ïî?£*p|JJ: pu être parallèles avec les règnes d'Amr IV et de '*"** Nomân YI; le Djaulân , le Haurân et lieux voisins , obéissaient à ceux-ci, tandis que les deux autres exerçaient leur autorité sur les Arabes répandus dans la Palestine et jusque vers la mer Rouge, comme l'indique le second de ces vers empruntés à la même élégie de Hassan , citée plus haut :
« Qui oserait se flatter de tromper le destin et d'échapper à ses coups y après la catastrophe d'Amr et de Hodjr ,
« de ces princes dont la puissance s'étendait sur tes hommes libres ou esclaves , depuis les monts neigeux jusqu'au territoire d*Ayla ' ? »
Dïwàn de Hassan, oaaD. de la Bibl. roy., f. 84 v**.
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La ville d'Ayla ( ou Ailath ) , située à Textréinité d'un des deux golfes qui terminent la mer Rouge , est bien connue. Quant aux monts neigeux , Djabal" etthaldj\ cette dénomination, suivant Aboulféda * , s'applique à une chaîne de montagnes qui commence dans la Palestine^ àSafat, près du lac deTibériade^se prolonge vers le nord, et se joint à d'autres diaines.
HiniTH YII, fils d'Âbou-Clhammir ; Atham II et MouNDHiR III, fils de pjabala IV; GhourahbÎl, fils du même Djabala ou d'Amr (de l'an 600 à l'an 63o de J. C).
Hârith^, Srtetfr' L'épithètc de fils d'Abou-Chammir, qui distingue spécialement Hârith VU, me fait supposer qu'il était fils d'Amr, surnomme Abou-Chammir<-el-Asgbar; cependant Hamza le dit fils de Djabala IV ^, et ajoute qu'il habitait Djâbia , bourg du Djaulân. Novayri lui donne le titre de roi du Balca ^ ; l'auteur du Siraterraçoul le qualifie de roi des provinces frontières de Syrie ^. Je conjecture qu'il était le principal chef des Ghassanides, et qu'il faisait sa résidence tantôt à . Djâbia , tantôt à Amman, autrement Philadelphie, qui était aussi appelée par les Arabes Balca , du nom de la contrée dont elle était la capitale ^.
Aghdni^ I, i45 v<*. D'mdn de Hassio, f, 84. Ibn-GoUyba, ap. Eichom, p. 168. M. Eichorn a lu et imprimé OboUa au lieu A^Ayla, Vl ne peut être question ici d*OboUa, ville voisine du golfe Persique ; ce nom d'aiUeurt détruirait la mesure du vers.
f Géographie d* Aboulféda , édit. de MM. Reinaud et de Slan^ p. 6ê.
9 Ap. Rasmussen, p. 45; édit. de GoUwaldt, p. lao.
3 Nîhàyal'el'arab fi fonoun-el'-adab ^ 8* partie, man. de Leyde.
4 Sirat erra^oulyt. iSg.
5 Géographie d*AbouUeda, p. 246. Après la raine d'Amman, la capital^ du pays de Balcâ fut Hosbâfi; Aboulféda» Géographit^^. 227.
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Lm GOtmueilcetnetiU du rètfue de Hârith, fils d'A- te poète Ht«ân
^ ' donne à Hàrlth la
bou-Chammir , doivent teincider avee les dernières KôiâûlT^oi '2é années du règne de Nomin^ fils de Moundhir YV , roi de Hîra ; il parait qu'il existait entre ces deux princes une rivalité de noblesse et de gloire. Voici une anecdote que cite Maçoudi à ce sujet ' ^ :
Hâritb dit un jour au poète Hassan , fils de Thâbit : a On m^a rapporté que tu attribues à Nomân la préé*^ « minence sur moi. — C'est une oilomnie ^ répondit « Hassan ; je déclare que vous lui êtes supérieur à « tous égards. — Pour donner du prix à ce jugement, « il Êiut le mettre en vers y » reprit Hârith. Alors Hais&n improvisa les trois vers suivants :
• « J^apprends qu^Abou-MouDcIhir prétend s'égaler à loi (je parle au Hârith actiicllemeDt régnant ) :
• Ton occiput est plus beau que sa face ; ta mère vaut mieui^ qwm son père Moundhir ;
• ta main gauche est autant au-dessus des uiains de tous les autres hommes^ que la droite de Nomân est au-dessus de sa gaoche. »
I Maçôudi, Moroudj\ maD. de Scbultz, f. 129 et %^.
Dans leprenier de cestcrs, Nèmâii, commuDémetit appelé Abou-Oàbous, est dêsifbé, pouf k mesure, par la détMMniitatîoB d*AiMni*M oandbir, père èe Morâdhîr ; fl avait en eflet un fils du noiii de Moundhir, qui ftit toé par le TagkHbite Mourra, ftb de Collhoum, romttie on le terra (livre TI) dans OMft noliee sur le poète Amr, fils de Colthoum.
Dans le texte du mètne vers, Vt prince ghassantde régnsul est appelé Hârith-el-Asshar, ou le Jeun». Cette épilliète, appliquée ici à Hârith TU, Sli d'Abon-Cbamniîr, pourrait induire à le coofondre avec Hârith TI, filt de Hârith -el-Aradj, auquel on a vu cette qualification donnée précédemment^
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Maçoudi ajoute que Hârith , fils d'Abou-Chammir, fut à la tête des Ghassanides jusqu'au moment où Mahomet commença à prêcher l'islamisme , en 6ii de J. C. Mais le règne de Hârith ne se termina pas à cette époque, comme ces expressions pourraient le faire croire; il se prolongea encore près de vin^ années ; c'est ce qu'attestent les témoignages de plusieurs auteurs.
Moundhir, pKïl?- Probablement sous la suprématie de Hârith , Ayjujjdeia "y-ijamll, fils de Djabala IV, gouvernait les Arabes de la Palmyrène. Il résidait à Tadmor ( Palmyre ) ' , et son lieutenant Ël-Cayn, fils de Khasr, lui bâtit dans le désert un château fort, qu'Aboulféda croit être le château de Barcà^. Au temps d'Ayham II, la puissance ghassanide commença à déchoir^ dit Thaâlebi ^. Cette décadence, qui , suivant la remarque du même auteur, préparait les voies à la grandeur de l'islamisme, était sans doute l'effet des invasions fréquentes et désastreuses des Persans en Syrie, pendant le règne de l'empereur Phocas et le premier tiers de celui d'Héradius.
Le poète Hassan, filsdeXhâbit, venait souvent
Mais il faut observer que les épithètes el-Acbar^ T Ancien , el-Âsghar, le Jeune, sont employées d*une mauière relative ; elles peuvent oonventr à différents homonymes , suivant la place qu'ils occupent, Tun par rapport i Tautre, dans Tordre des règnes. Dans les vers de Nâbigha cités à la page 246, Hârith YI, fils de H&rith-el-Aradj , est appelé El^Asghar parce qn*il était en effet, à Tépoque où parlait le poète, le dernier prince du nom de HArith. C*est par la même raison que H4riih VII, fils d*Abou-Cbammir, est à son tour qualifié d^elrAsgltar par Hassan, fils de TbAbit
I Haroza, Dimichki, Thaâlebi, Aboulféda.
a HUt, anteisL, p. i3o.
3 Tabacâi-el-Molouk.
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de Yatbrib, sa patrie, visiter Ayhani H; il s'attacha particulièremeet à son fils Djabala , eu l'honneur duquel il a composé plusieurs pièces de vers.
Je place la mort d'Âyham II vers l'an 620; il eut pour successeur immédiat son frère Moundhir III % sur lequel les historiens ne donnent aucun détail.
Vers la même époque, Chourahbil, autre fils de Djabala IV, selon Hamza', ou fils d'Amr (Abou- Chammir^l-Asghar), suivant Nowayri ^ , commandait, toujours sous la suprématie de Hârith, fils d'Abou-Chammir, aux Arabes de la Moabitis ou partie méridionale du Balcâ, dans laquelle étaient situées la ville de Maâb et la bourgade de Mouta.*
Cependant Mahomet jetait dans le Hidjâz les fondements d'un empire qui devait bientôt prendre de si prodigieux accroissements. C'est ici le moment où l'histoire des Ghassanides se lie à l'histoire des Musulmans. Je réserve, pour être placée dans cette dernière, la relation circonstanciée des faits qui appartiennent également à l'une et à l'autre; seulement, j'en tracerai dès à présent une courte esquisse, afin de compléter l'ensemble du tableau des événements qui concernent la dynastie ghassanide, et des princes qui la composent.
En l'année 6a8-q de J. C, Mahomet, ayant adressé mdicauon som-
^ ' ^ ^ ^ maire de faits coiD-
un message à l'empereur Héraclius pour l'engager à dlli'GbîiJinid'<ls*S le reconnaître comme prophète, fit parvenir une invitation semblable à Hârith , fils d'Abou-Chammir,
c HtiBxa, Oimicfaki, Aboaiféda, Tbaàlebi.
2 Ap. Raunussen, p. 45; édit. de GoUwaMt, p. f 21.
3 Nlhàfai'el'armb fi fonoun-el^ab.
qui repoussa avec indignation cette proposition, mais traita honorablement le messager. Un autre député de Mahomet, envoyé pour le même objet à un prince ghassanide dont le nom est ignoré, et qui résidait à Bosra dans le pays de Haurân, ne put arriver au teime de sa mission ; il fut arrêté à Mouta, et mis à mort par Chourahbîl.
Pour tirer vengeance de ce meurtre, wfie armëe musulmane marcha vers le Balcà. Des troupes romaines, renforcées de nombreux corps d'Arabes su* jets de l'empire, rassemblés principalement par Chourahbîl, s'avancèrent à la rencontre des Musulmans, et les obligèrent à la retraite, après un combat acharne livré près de Mouta en 6ii[f,
A la suite de cette affaire, un chef arabe de la tribu de Djodham, nommé Farwa, qui avait commandé pour les Romains dans le canton de Moân , situé à l'extrême frontière sud*est des possessions romaines en Arabie, et qui s'était déclaré partisan de l'islamisme lors du passage à Moân des guerriers nusuimans , fut puni de sa défiaction , et condamné à mort par ordre dliéraclius.
Les historiens orientaux n'indiquent pas précisément si Hârith, fils d'Abou-Chammir, avait combattu k Mouta. Cependant Hamza semble lui attribuer l'honneur de la victoire , en disant que oe fut ce prince qui 6t éprouver un rude échec aux Benou-Kînâna '. Cette dénomination me parait désigner ici les soldats de Mahomet , dont une partie était de la race de Kinâna , ainsi que Mahomet lui-même et les plus
I Hhi. pnrc. ar. re.g,, p. k^\ hàix, et G^llwtldt, p. X3«.
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illustres de ses disciples; du moins je n'ai rencontré nulle part aucune trace d'un fait quelconque, autre que la bataille de Monta , qui ait pu donner lieu à Hamza de s'exprimer de cette sorte.
Hârith, fils d'Abou-Chammir, mourut peu après Mort de Hârtm. l'époque de la conquête de la Mekke par Mahomet , cW-^ii-dire , en l'an de J. C. 63o \
Aj(& VI, fils de Djabala IV ; Dïabala. V, fils de Hârith; Djabala VI, fils d'Ayliam II (de 63o à 637 àeJ.C).
Après les princes précédents ^ Hamza et Aboulféda placent nn Amr VI, frère d'Ayliam II et de Moundbir m, et un Djabala V, leur neveu , dont ils ne font connaître que les noms.
Tous les auteurs arabes s'accordent à designer comme le dernier roi de Ghassan Djabala VI , fils d'Ayham II. C'était , dit-on, un homme de très-haute taille ; et lorsqu'il était à cheval, ses pieds touchaient presque la terre ^. D'après la durée de trois ou quatre années seulement que Thaâlebi et Hamza ^ assignent à son règne , dont on peut déterminer la fin d'une manière assez précise, il paraît qu'il devint le chef suprême des Ghassanides vers l'an 633 de notre ère. Mais bien avant cette époque, dès le temps de son père Ayham, il tenait un rang considét^able en Syrie, Muniflcence et et avait une cour de prince; car le poète Hassan, fils »>»'*.«••'*• Ayham, de n^ahit , qui embrassa l'islamisme en 6^*à , racon-
X Nowajri, Nihdjat'el'wrab, part 8*.
a Thaélebiy Taàacét^l-Moiouk, Ibn-Cotajrb« ap. Eicboni^ p. 170. CoBBieiitairesiir Hariri, édit de M. deSaey, p. 3 10. 3 Ap. Rasimusen, p. 46; édit. de Gottwa1dt« p. laa.
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tait dans sa vieillesse qu'avant d'être musulman , il avait souvent admiré la magnificence et éprouvé la générosité de Djabala y fils d'Ayham. «t fai vu autrece fois chez Djabala, disait-il, dix esclaves chanteuses, <c dont cinq étaient Grecques et chantaient des airs fc de leur pays en s'accompagnant sur des lyres, £a^ a râbit; cinq autres étaient de Hîra et chantaient « des airs de Tlràk : celles-ci lui avaient été données ce par lyâs, fils de Cabîssa. Des chanteurs arabes ve- « naient aussi de la Mekke et d'autres contrées se pré- « senter à lui, et solliciter ses bienfaits. Il le$ écoutait ce en buvant avec ses amis, assis sur un lit de myrte, (x de jasmin et de plantes odoriférantes, entouré de « vases d'or et d'argent, remplis de musc et d'ambre, ex Si c'était en hiver, l'aloès de Mandai ' brûlait au- « tour de lui dans des rechauds ; en été, des plateaux ce chargés de neige rafraîchissaient l'appartement. Le ce prince et tous ceux qui étaient attachés à sa perce sonne étaient revêtus , suivant la saison , d'étoffes ce fines et légères , ou de pelisses de Fanac ^ et auee très fourrures. Chaque fois que je paraissais dea vaut lui, il me donnait les habits qu'il portait ce ce jour-là , et il faisait de semblables cadeaux à tous ce ceux qui l'approchaient. Il était doux , affable, (c spirituel; sa libéralité prévenait les désirs'. »
Quand l'islamisme se fut répandu parmi les habitants de Yathrib, le dévouement de Hassan à la cause de Mahomet , et ensuite les guerres des Musulmans
I MancUl est un Heu de Tlnde.
1 Espèœ de beleUe blanche dont Bruc^ a donné la.figure et la deicriplion, Voyage en Nubie et en Âbyssïnie, vol. V, p. i53 et plancJie 28. 3 Âghani, III, 3^7; IV, a \*.
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contre les Romains et les Arabes de Syrie, mirent fin aox voyages que ce poëte avait coutume de faire à la cour de Djabala. Celui-ci néanmoins lui continua son amitié y dont il lui envoya des témoignages en plu- • sieurs occasions.
Lors de l'envahissement de la Syrie par les Musulmans y sous le califat d'Abou-Becr , Djabala , alors roi de Ghassan, prit une part active à la lutte; mais ses efforts furent toujours malheureux. Il figura en 634 à la bataille de Yarmouk y où les Musulmans furent vainqueurs. Quand l'empereur Héraclius, désespérant de sa fortune, eut abandonné la Syrie pour se retirer à Constantinople, Djabala se soumit au calife Omar, et embrassa l'islamisme en 637. Peu après , irrité d'une insulte qu'il avait reçue d'un Musulman, il s'enfuit , passa à Constantinople , et rentra dans la religion de Jésus-Christ.
Les opinions sur la date de sa mort varient entre les années 641 et 67^ de notre ère. Sa race et son nom se conservèrent longtemps à Constantinople.
Je me borne ici à ces indications sommaires , et je renvoie pour les détails aux trois derniers livres de cet ouvrage.
La royauté ghassanide avait fini en l'année 637 , ^'^'ïft^jSiîiHJ*"' époque de la soumission de Djabala , fils d'Ayham, à la domination musulmane. Elle avait ainsi duré un peu moins de trois siècles et demi, suivant mon estimation, plus modérée que celle de tous les écrivains arabes. Diverses anecdotes éparses dans l'Aghâni ',
I Voy. notamment Àghàniy\U,^^t.
II
a58 LIVRB V.
moDtr6Qt qu'en adressant la parole aux princes cle Ghassan , Tusage avait été de se serTÎr des mots : « Ya khayr cd-fityàniy ô le meilleur des hommes! » de même qu'on disait, en parlant aux rois de Hîra : a Abayta-llàna j puisses-tu éviter les malédictioDS ! » Il semble que les princes ghassanides avaient pris ou reçu de la flatterie cette qualification de khajrr al' fitydniy à l'imitation du titre à^OptimMÉs donné à des empereurs romains.
Les tribus issues de Rabîa et la plupart de celles «oSîSîSi'dï tÏ dont Modhar était le père , c'est-à-dire , presque tous de^r^S cen' les Arabes de race maaddique , reconnurent lautoritë des souverains du Yaman , et leur payèrent un tribut jusqu'au temps du renversement de l'empire himyarite par les Abyssins. Les descendants de Maàdd secouèrent cette dépendance à différentes époques ^ où ils se réunirent sous le commandement d'un seul chef pour combattre les Arabes du Yaman. Les notions que fournissent les écrivains orientaux sur ces luttes des deux races maaddique et yamanique , et sur la domination de l'une sur l'autre, seront successivement reproduites parmi les détails que je vais exposer concernant l'histoire des tribus d'Âdwân^ de Kinda, de Bacr et de Taghlib.
AVWkn, JUNDA, BACa ET TA«HUB.
La première victoire qui paraît avoir affranchi ino-j^^j™*^^^^'',^»raentanément la postérité de Maàdd est celle d'AUnSûiihuib.^' Baydâ. Les de.scendants de Madhidj y sortis du Yaman par suite d'exubérance de population , avaient fait irruption dans le Tihâma du Hidjâz. Les tribus maad-
cliques se rassemblèrent, leur livrèrent bataille au lieu nommé Al-Baydd^ les mirent en déroute, et les obligèrent à rentrer dans leurs limites. Elles avaient pour chef, en cette journée, Amir, fils de Zharib, issu de Modhar par Adwân \ On ne connaît le nom d'aucun autre personnage qui ait figuré dans cette occasion ; l'on ne peut donc essayer de déterminer approximativement la date de la bataille d'Al-Baydà que d'après l'âge probable d'Amir, fils de Zharib.
Sa généalogie, telle que la donne Ibn-el-Keibi , semble placer sa naissance vers l'an i^ de notre ère*. A Tappui de cette conjecture, 'on remarquera qu'Amir, fils de Zharib, avait, dit- on , deux filles, dont Tune épousa Caciy, surnommé Thakîf ^, auteur d'une tribu célèbre ; l'autre devint la femme d'un cousin germain de Thakîf, nommé Sàssaà, fils de Moâwia , fils de Bacr, fils de Hawâzin ^ , duquel plusieurs tribus tirent leur origine. Or, d'après les généalogies bien concordantes de divers contemporains de Mahomet descendants de Thakîf et de Sàssaà, il y a lieu de croire que ces deux gendres d'Amir, fils de Zharib, lesquels devaient appartenir à une même génération, étaient nés vers 3i 5 de J. C.^. Il n'y a donc point d'invraisemblance à prendre l'année 299 comme l'époque présumée de la naissance du beau-père Amir, fils de Zharib.
I Nowayri, man. 700 de la Bîbl. roy., f. aS. Rasmussen, Bist, prête ^ tir, reg» , p. i lo. Fresnel, Lettre sur PhUtoire des Arabes^ p. xô el Si. a Yoy. Tableau X , A. / ;
3 Ibn-KhaldouQ , f. i56.
4 H'ut,prœc, ar* reg, de Rasmussen, p. iio,
5 Voy. Tableaux, A.
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Si l'on suppose maintenant qu'Amir avait de cinquante à cinquante-cinq ans lorsqu'il commandait les Arabes maaddiques à la journée d'AI-Baydâ, on trouvera que cette bataille peut correspondre au milieu du quatrième siècle de Jésus-Christ , c'est-àdire , suivant la chronologie que j'ai adoptée pour l'histoire du Yaman , aux premières années du règne de Walîa. La faiblesse du gouvernement de ce prince, les troubles qui sous lui agitèrent le Yaman, semblent autoriser à penser que l'irruption des Madhidjites dans le Tihâma du Hidjâz, et la première phase d'indépendance>^e la postérité de Maàdd , conviennent à son temps.
A la suite de la victoire d^Al-Baydâ , et à cause de sa haute réputation de sagesse , Amir , fils de Zharib , fut élevé au rang de grand juge ou d'arbitre souv^ rain , Hacam , des Arabes maaddiques. H jouit longtemps de cette dignité. Dans sa vieillesse, lorsque son esprit commençait à baisser, un de ses fils assistait toujours à ses jugements, tenant une écuelle et un bâton dont il frappait l'écuelle, pour avertir sou père s'il s'écartait de l'équité. Telle est, suivant plusieurs auteurs , l'origine du proverbe : Le bruit du hdton a servi daifertissement au sage^.
Les Benou-Adwàn, dont Amir, fils de Zharib, Tribod'Adwia. était le principal personnage, foimaient alors une peuplade nombreuse et puissante ; ils occupaient le territoire de Tâîf. On raconte qu'étant un jour cam-
I J^\ ^jJ ^J:.^^ LâjJj ^j, Aghâni, I, 169; Maydâni ; Ifamé^a^ édit de FreyUg, p. 98.,
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pës près d'un étang , ils comptèrent 1^ jeupes gens qui n'étaient pas encore circoncis parmi eux. On en trouva quarante mille , selon Abou-Amr, fils d^- Ala y et soixante-dix mille selon Asma! : qu'on juge par là du nombre total des individus qui composaient cette tribu ' ! Elle continua de prospérer jusqu'au temps oîi l'intendance de la Càba et le gouvernement de la Mekke passèrent des Khûzâites aux Coraydiites (vers l'an 44^ ^^ «f- C.). Les Benou-Adwân, soit parce qu'ils avaient favorisé la cause de la famille de Coraych contre celle de Khozâa, soit parce que Cossay voulait se les attacher, furent mis alors en possession de la fonction de congédier les pèlerins, Idjdzat-el-Hddj ; elle consistait surtout à donner le signal du départ de Mina pour retourner à la Mekke, après l'accomplissement des cérémonies du pèlerinage, signal précédé d'une courte allocution, et d'une invocation à Dieu ^.
La tribu d'Adwân déchut ensuite rapidement de sa puissance. Elle fut déchirée par des guerres intestines qui 6nirent par causer sa ruine. Dans ces guerres y un héros poète, nommé Hourthân, fils de Hârith, et surnommé Dhou-^UAsbà^ se distingua par ses exploits ^. C'est là tout ce que Ton connaît de l'histoire de cette horde jadis célèbre , qui , malgré ses pertes et son affaiblissement, ne s'éteignit pas entièrement. Il en subsiste même quelques restes, de nos jours, dans le Hidjâs, à l'est de la Mekke ^.
% Aghdm^ ly i59 v^. Voy. tom. I, liv, m, p. a4o.
3 Âghdni, I, x58 v**, iSg v<>.
4 Burckhardt, Vofûge en Arabie^ trad. (rEyriès, III, 307.
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Les Arabes maàddiques paraissent être rentrés, peu après leur yictoire d'Al-Baydâ, dans leurs rapports habituels d'obéissance envm*s les rois du Yaman. Un de ces princes, que je crois être Sabbah..., fils d'Abraba, ayant fait un voyage dans le Nadjd, les diverses familles arabes qui habitaient ce pays et les contrées, voisines vinrent lui présenter leurs hommages. Il accueillit avec une distinction particulière ^^'^j^^^^^^ Zohayr, fils de Djanâb ^ ciief d'une fraction des Be- Dou-Kelb 9 qui apparemment était restée dans le Tihâma, d'où les autres branches kelbites devaient alors avoir émigré '. Le roi donna à Zohayr le commandement des deux tribus de Bacr et de Taghiib , issues de Rabîa. Ce Zohayr est un des plus anciens poètes guerriers dont quelques vers aient été conservés. La grande sagacité de son esprit le faisait passer pour devin, Cdhin. Ce fut lui qui détruisit le ffaram, temple ou lieu d'asile construit par un certain Riâh , fils de Zhâlim, pour les Benou*Ghatafân ses frères, à l'imitatiou de celui de la Mekke ^.
J'aurai occasion de reparler ailleurs de Zohayr, fils de Djanâb; j'indiquerai seulement ici sur quelle base je m'appuie pour déterminer Tépoque où il a vécu. La généalogie de deux de ses descendants, l'un Fabl, fils d'Abbâs , qui tua Yazîd , fils de Mohalleb , au commencement du second siècle de l'hégire; l'autre
I Voy. tom. 1» K?. m, p.^i3.
a Speehm, hUt, or. de Pococke, p. Sa. Fresnel, Joum, asiat. , cahier «Taml et juillet 1S37. La notice donnée par M. Fresoel sur Zohayr, fils de Djanâb, est tirée de VJgkdm. Cette notice manque, on dn moins je ne Tai pat rencontrée, dam reiemplaire manoMrit de VJghdni qne poiiède la Bibl. roy. de Paris.
Hanzbala , fils de Safwân , qui fut gouverneur d'Afrikiya pour le calife Hicham * , dans le premier tiers du même siècle, permet de rapporter sa naissance vers l'an 43o de notre ère; il put donc être chargé de commander aux Bacr et aux Taghlib vers l'an 460.
Je suppose que ce fut en la même année que Hassân,fils d'Amr-Dhou-Kifan, ayant succédé à Sabbâh..., fils d'Abraha, conféra le gouvernement général des Arabes maacldiques, avec le titre de roi, à son frère utérin Hodjr, prince de la tribu de Kinda ^. Triba deKinda. L'auteur de cette tribu, Thaur..., fils de Mourti..., fils d'Ofayr, avait, dit-on, été surnommé Kinda ^ parce qu'il s'était montré ingrat ( Kanada ) envers son père^. On ne connaît pas bien sa généalogie; on sait seulement qu'il était issu par Odad de Zayd, fils de Cahlân , fils d'Abdcliams-Saba et frère de Himyar. Ses descendants étaient répandus dans la partie orientale du Yaman, depuis le Hadhramaut jusqu'à Nadjrân et au Yémâma. La ville principale de leur territoire était Dammoun ^. Ils formaient plusieurs sous-tribus nombreuses , dont la plus importante, celle à laquelle appartenait Hodjr, n'était désignée que sous le nom commun de Kinda; deux autres
I La généalogie de Fahl (voy. Journ, atiat.^ jaiUet 1S37, P* >^) P'^ sente sept degrés d'intervalle entre ce personnage et Zofaayr. La généalogie de Hanzhala, donnée par Ibn-Khaldoun (f. z 16, 1 17), contient neuf degrés d'intervalle. B numque vraisemblablement un degré dans la première. Voy. le Tableau m.
9 Toy. tom. I, liv. H, p. 1x7, iiS.
3 Jgkdni, U, a 16. De Slane, FU dimroulcayt^ p. 3.
4 Ibn-Kbaldoun, f. 129 v«.
avaient des dénominations particulières : c'étaient les Sacâcik et les Sacoun. Une fraction de ces derniers avait quitté le Yaman pour aller s'établir à Daumat- Djandal , sur la limite du désert de Syrie. La horde des Benou-Kelb , sortie presque tout entière du Tibâma y était venue se joindre à ces Sacoun de Daumat-Djandal, et partager avec eux la possession du canton. L'on a vu ailleurs que les uns et les autres, après avoir adoré quelque temps Tidole appelée fVouddy embrassèrent le christianisme, et devinrent alliés ou sujets des Romains '. On croit que Daumat- Djandal est la ville nommée Thamatha dans la notice de l'empire '. Un régiment de cavalerie romaine, ala prima valentiniana , tenait garnison dans cette place vers le temps de Théodose le Jeune ^, entre les années 4^3 et 4^3 de J. C. Le dernier prince sacouni deDaumat fut Ocaydir, fils d'Âbdelmalik; il se soumit à Mahomet en 63o de notre ère , ainsi que tous les Sacoun et Benou-Kelb de la contrée.
Dynastie kindienne des Akil-el-Morâr.
HoDjR Akil-el-Morâr (de l'an 460 à Tan Ifio deJ. C). Hodjr, prince de la tribu de Kinda, "^ommé j^njj^jw^mto roi des Arabes maàddiques, comme je l'ai dit tout à '■■***^«"*^ l'heure y était fils d'Amr, fils de Moâwia , fils de Hârith-el-Wellâda, descendant de Kinda (tableau VI).
I Sirat-erraçoul, f. la ▼•. IbnKhaldouD, f. ii6 ▼•. Voy. t. I, liv. UI, p. "4.
a Qoatremère, Mémoire sur les Nabatéens, p. aa. 3 Notitiadignitaium, et in etan'fi. PanciroU commenlarium^i^. a 19.
Il fut ia tige d'une famille célèbre sous la quaU6catioii d'enfants d'Âkil-el-Morâr. Hodjr avait été surnommé Akil-el-Morâr à l'occasion de l'aventure suivante :
Étant déjà assez avancé en âge, il avait épousé une jeune femme nommée Hind, ou Tlind-el-Honoud, 6lle de Zhâlim..., fils de Walib, issu de Kinda. Tandis qu'il était allé faire une expédition dans la province de Bahrayn , à la tête des Benou-Chaybân , branche de la tribu de Bacr, sa famille , qu'il avait laissée sonttentare^ajw dans le Nadjd parmi les Bacrites, fut attaquée, et ses biens pillés par Zyâd...., fils de Héboula, l'un des rejetons de cette race des Dhadjâïma qui avait régné en Syrie avant les Ghassanides. Zyâd était maître d'un petit canton du désert de Syrie , où il se maintenait malgré les princes de Ghassan '. Il fit en cette circonstance un butin considérable, et enleva Hindel-Honoud , épouse de Hodjr , avec plusieurs autres femmes des Bacrites.
Hodjr, instruit de cette nouvelle, i*evint sur ses pas , et marcha contre Zyâd, accompagné des principaux chefs des Benou-Chaybân , tels que Auf , fils de Mouhallim ; Dhali, fils de Ghanm, fils de Dbobl; Sadous, fils de Chaybân^ fils de Dliohl. Zyâd était campé à Ayu-Obâgh. Hodjr, arrivé à £l-Hafir, lieu du canton de Bourdân , envoya Sadous épier Teunemi. Sadous s'introduisit sans être connu dans U troupe de Zyâd. II s'approcha de sa tente pendant la nuit, et l'entendit causer avec Hind, qu'il embrassait en lui disant : oc Que penses-tu que ferait ton a vieux mari Hodjr, s'il savait que nous sommes ainsi
I Uaniza, ap. Rasmusseu, p. 65; édil.de Gottwakitf p. 140.
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« eo tête-à-tête? — Je pense, répondit Hind, qu'il c brûlerait du désir de se venger. Il me semble le « voir au milieu des cavaliers de Chaybân, les exci- « tant , et excité par eux. C'est un homme ardent « à la vengeance, la poursuivant avec opiniâtreté. « Dans sa colère, sa bouche écume comme celle d'un « chameau qui a mangé du raorâr ( espèce de plante » amère). » Ce fut, selon quelques-uns, à cause de cette parole de Hind que Hodjr reçut le sobriquet X Akil-el'Mordr j mange-morâr. Zyâd, croyant que Hind parlait ainsi pour l'effrayer, et par attachement pour Hodjr son mari, leva la main contre elle, dans l'intention de lui donner un soufflet. Hind l'arrêta en s'écriant : a Par Dieu ! je n'ai jamais détesté personne « autant que Hodjr. » Elle raconta alors à Zyâd qu'un jour elle avait vu un serpent plonger sa tête dans un vase contenant du lait, humer le liquide, et le revomir ensuite dans le vase même; qu'elle avait présenté ce lait à son mari, espérant qu'en le buvant il s'empoisonnerait; mais que, par une circonstance fortuite, Hodjr ne l'avait pas bu, et avait ainsi échappé à la mort qu'elle lui destinait.
Sadous retourna vers Hodjr , et lui rapporta tout ce qu'il avait entendu. Suivant certains auteurs, Hodjr, en écoutant ce récit, était assis près de quelques touffes de morâr ; il froissait entre ses mains des brins de cette plante, et en mâchait, ne sachant ce qu'il faisait, par l'effet du dépit dont il était animé. Tel fut, d'après les mêmes auteurs, le motif qui lui valut le surnom d'Akil-el-Morar.
Hodjr alla aussitôt attaquer la troupe de Zyâd...,
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fils de Héboula. Il la mit en déroute après un combat acharné y dans lequel Zyàd périt de la main de Sadous ( vers l'an 4^4 de J. C. ). Hind , retombée au pouvoir de son mari outragé , fut par son ordre attachée entre deux chevaux fougueux , qui la déchirèrent ';
On attribue à Hodjr ces vers que la perfidie de Hind lui inspira , dit-on :
* « Après Texemple donné par Hind , bien fou est celui qui se laissera séduire par les femmes !
« Ses i*egards étaient tendres; les paroles qui coulaient de sa bouche étaient douces ; mais les pensées que ruminait son esprit étaient a mères et cruelles.
ft Toute femme, celle même qui te montre des signes d'amour, est perfide et dangereuse. »
ani'paSTdu'BÎhî Hodjr rcconquit sur les rois lakhmites de Hîra la
nyn.enyahte par
z jéghàni, III, 45o, 45 1. Boghjrat-ettalab, mao. ar., n« 726, f. 198. Le même irait estrap|K>rté dans le vol. II de VÀglidni^i, 216 (voy. de Slaof, Vie ctlmroulcajs^ p. 3), avec moins de détails, et avec la différence que le raTÎsseur de Hind est nommé Hâriih, fils de Djabala. Maydàni, au proverbe la gliatwa Ula-uàkib, raconte aussi cette aventure; il appelle le ravisseur de Hind Hàrilh, fils de Mandala , prince descendant de Salih par Dbadjàm. Hamza Isfahâni (ap. Rasmussen, p. 55; édit de Gottwakit, p. 140), Ibn-Saïd (cité par Ibn-Khaldoun, f. ix6 v*), et Tautenr du Boghyat'tttalabf sont d'accord, avec la version de Vjéghdni que j*ai adoptée, pour nommer Zyâd.... fils de Héboula, le dernier prince dhadjàmite tué dans un combat contre Hodjr. Quelques auteurs attribuent, par erreur, je crois, cette aventure et le surnom d'Akil-el-Morér, non à Hodjr, mais à son petit-fils Hàrith (voy. Ibn-Nobàta, ap. Rasmussen,>Y<M/. ad kUl. ar^ p. 35.
Aghdniy lU, 449 v®. Ibn-Nobèta, ap. Rasmossen, p. 39 du teile.
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parrie du pays de Bahrayn voisine de Tlrâk , territoire que ces princes avaient envahi , et qui était considéré comme appartenant à la tribu de Bacr ^ Aimé de ses sujets, qu'il gouvernait avec autant de fermeté que de justice, il termina tranquillement sa carrière y et mourut de vieillesse ^^ à la différence de ses fils et successeurs, qui périrent de mort violente.
Amr-el-Macsour 9 fils de Hodjr (de 480 à 49^. de J. C). Hodjr Âkil-el-Morâr laissa un grand nombre d enfants, parmi lesquels on connaît seulement Amr et Moâwia, surnommé El-Djaun à cause de la noirceur de son teint. Amr, qui était l'aîné de tous, succéda à son père, vers l'an 48o, comme roi de Kinda et de Maàdd ; et son frère £1-Djaun eut le gouvernement du Yémâma ^. Amr avait épousé Oummlyâs, fille d'Auf, fils de Mouhallim, fils de DhohI, fils de Chaybân ^ ; il épousa ensuite une fille du roi bimyarite Hassan ^ Dhou-Moâher, fils deDhou-Kifân. Toutes deux lui donnèrent des fils, dont les plus connus sont Hâritb et Imroulcays.
Amr n'eut pas un règne beureux. N'inspirant point |,{^«J^j^{*J: aux Arabes maàddiques le même respect que son*^^"^"' père , il les vit bientôt se soulever contre lui et se soustraire à son obéissance. Il fut alors restreint à la possession des États primitifs de son père, autrement du territoire de Kinda, et obligé de s'y renfermer
I Dimichki; Abulfedae Hist, anleisL, p. x3o.
1 Hamza, ap. Rasmussen» p. 55 ; édit. de GoUwuldt, p. 140.
3 Aghànif III, la, 45o; II, a 16 v". De Slane, Vie d Imroulcays^ p. 4.
4 CommeDUire sur la moàllaca de Hârith, fils de Hillizé, vers 63, jéghdtti, n, 217. De Slane, Fie tClmrotUeays, p. 7.
5 Tabari, ap. Ibo-Khaldouo, f. i5v^ 128. Voy. tom. I, liv. II, p. 118.
sans pouvoir étendre son autorité au delà. U reçut pour cette raison le surnom è! El-^Mcu^oar , c est-àdire , le restreint. Il parait qu'il recouvra momentanément le gouvernement des Arabes de Maàdd , et le perdit une seconde fois, comme on le verra plus loin. Il finit par être tué dans un combat contre le prince ghassanide Hârith-Abou-Chammir ' , vers Tau 49$ de notre ère.
Nous allons maintenant remonter aux premières années du règne d'Âmr-el-Macsour , pour prendre l'histoire des tribus de Bacr et de Tagblib, qui commencent à cette époque à jouer un rôle important sur la scène de l'Arabie.
Tribus de Bacr et Ccs dcux tnbus, les plus célèbrcs de toute la pos-
deTaghlIb. ' ■ ^ ^
térité de Rabîa, fils de Nizar^ étaient sœurs. On les désigne quelquefois collectivement sous le nom d'enfants de Wâïl^ parce que leurs auteurs , Bacr et Tagblib , étaient l'un et l'autre fils de Wâll , fils de Câcit. Les principales branches de la tige de Tagblib étaient les 'Btïi0U'Mdlik4bn'Bacr'ibn-Habib et les henourDjocham'ibn'Bacr'ibn'Habib. Celles de la tige de Bacr (que l'on appelle communément Bacr- Wâil pour le distinguer d'autres personnages du même nom), étaient les Benou- Vac/icor, les Benou- • Hantfa^ les Benou-Idjl et les Benou-7hàlabaf\9L plus considérable de toutes; celle-ci se subdivisait en trois ramifications : les Benou- Chq/bdn , les Benou- Dkobaj-à et les Benou -Tajrni'alldt*. Les Benou- Hanifa étaient domiciliés dans le Yémâma ; les autres
f Âghâm^ U, ai6 T«. De Slane, f^ie <f inuvuleofê^ p. 7. 3 Toy. Tableaa IX, A et B.
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brancheft bacrites et taghlibîtes, toutes iaroilies essentielleinent nomades , étaient répandues , les premières dans le Bahrayn, le Nadjd et le Tibàma, les secondes dans ces deux dernières contrées seulement.
Après la mort de Hodjr Akil-el-Morâr, et à la suite .^'«ornée de sont-
» •' ' lân , Tew l'an «ti
d'une année de disette ^ les Taghiibites et Bacrites^'' ' ayant manqué à acquitter Timpot dû au souverain bônyarite^ Zohayr, fils de Djanâb, qui avait conserré le commandement particulier de ces deux tribus, et qui l'exerçait alors sous les ordres d'Âmr, fils de Hodjr^ employa la force pour les obliger à payer. Elles formèrent le dessein de s'insurger. Zohayr , prérenu de leur projet, tomba sur les Taghiibites, les battit, et fil prisonniers Colaybet MohalhiL fils de Rabia, l'un des chefs de la tribu de Taghiib ^
Cette action , loin de comprimer la révolte , ne fit qu'en accélérer l'explosion. Les Taghiibites, réunis aux Bacrites, entraînèrent toutes les tribus maàddiques à prendre les armes et à secouer le joug du monarque biroyarite, dont Amr, fils de Hodjr, était le représentant. Bientôt Colayb et Mohalhil furent délivrés ; leur père Rabia , fils de Hârith , élevé au commandement général des descendants de Maàdd, les mena combattre une armée de Kindiens et autres Arabes du Yaman, envoyée pour les réduire à l'obéissance. La bataille se donna (vers l'an 481 de J. C. ) dans un lieu nommé Soulldn , situé à l'extrémité méridionale du Hidjâz. Les troupes du Yaman
1 Journ, asiat.yVtxW 1837, p. 166.
furent mises dans uûe déroute complète '. I..es Arabes maàddiques reprirent leur indépendance , et la gardèrent plusieurs années. Ensuite , soit que de nouveaux efibrts tentés pour les soumettre eussent eu plus de succès, soit que des discordes nées parmi eux leur eussent fait sentir le besoin d'une autorité propre à maintenir la paix, ils rentrèrent (vers 490) sous la domination yamanique. Mais leur soumission ne fut pas de longue durée.
jooraéedeKiuh Ycrs Tau 49* « Rabîa, le vainqueur de Soullân, étant mort, son fils Colayb était le principal chef de la tribu de Taghlib. A cette époque ^ la branche taghlibite des Benou-Djocham , à laquelle appartenait Colayb, et la famille bacrite des Benou-Chaybâo , vivaient en commun dans les plaines duTibâma. Uo agent du souverain himyarite ou de son vice-roi Amr-el-Macsour, chargé de percevoir l'impôt des tribus de Taghlib et de Bacr, résidait aussi dans le Tihâma parmi les Benou-Djocham. Cet agent, nommé Onouk-el-Hayya ^, d'origine ghassanide, avait épousé une sœur de Colayb. Ayant un jour donné un soufflet à sa femme , il fut tué par son beau-frère, en puoition de cette insulte. Ce fut le signal d'une nouvelle insurrection , à laquelle prirent part tous les Arabes issus de Rabîa, fils de Nizâr, et de Modhar. Uoe armée considérable s'avança du Yaman pour châtier les rebelles, et tirer vengeance du meurtre d'Ououkel-Hayya. Dans cette armée étaient dix princes, qui
X Nowayri, man. 700, f. aS. Rasmussen, HisL prœc, or, reg,^ p. no. Maydâni. Fresoel, Première lettre surtftist. des Ar,^ p. 16. a Ou Labid, fils d^Onouk-et-Hayya, suivant Zauzani.
avaient , dit-on , résolu de détruire la Càba , circons- ' tance qui semble montrer qu'ils étaient jui&. Les descendants de Rabia et de Modhar marchèrent à la rencontre des ennemis , ayant Colayb à leur tête. Le choc eut lieu près de Khazdz ou Khazdza^ montagne située dans la partie du Nadjd voisine du Yémâma, entre Amirra ' et Batn-Âkil *. Les Arabes du Yaman furent encore vaincus ; les dix princes qui les commandaient furent tués ou faits prisonniers ^.
Zohayr, fils de Djanâb, avait assisté aux deux affaires de Soullân et de Khazâz ; il le dit lui-même dans ce vers :
« Tai vu ceux qui allumèrent les feux de KhazAza^ et la troupe nombreuse des guerriers qui combattirent à Soullân ^. »
z Arairra, lieu de station (dans le Nadjd) sur la route que suivent les pèlerins de Basra en venant k la Mekke ; Amirra est après Caryatayn et après Dama, da côté de la Mekke (Méracid-ei-itiild). La position de Caryatayn et celle de Dama sont indiquées sur la carte d*Asie de d'Anville (i'* partie).
2 Baln-Akil est un lieu (du Nadjd) sur la route des pèlerins de Basra à la Mekke, à égale distance entre Ràmatayn, autrement Râma, et Amirra {Merédd^l-UtUd), Râma est marquée sur la carte de d'Anville.
3 Commentaire sur les Moàltacât^ man. in-fol de la Bibl. roy., acquis de M. Delaporte, t i . L'auteur de ce commentaire fiiit figurer Abd-el-Mottalib, aïeul de Mahomet, comme ayant conduit lea descendants de Modhar à la bataille de Khazâz. J'ai rejeté cette circonstance comme un anachronisoie ; mais il serait possible que Mottalib, dont le nom est facile à coafcmdre avec celui d*Abd-el-Mottalib son neveu, eût combattu en cette journée i la léte des en£uits de Modhar. Tous les auteurs qui ont parlé de la journée de Khazâz, à Texception d'Abou-Amr, fils d*£l-Ala, s'accordent au reste i attribuer llionneur de cette victoire i Colayb, qui avait en cette occasion le commandement général des Arabes maaddiques. Toy. Nowayri, man. 700, f. aS; Rasmussen, Hist, prœc. ar, reg,, p. xio; Abulfede Hist, oAtecf/.deFleischer, p. 139, z 44; Fresnel, Première lettre, p. 16 et 68 ; Schultens , Hist. imp, wt, jroct., p. 76 ; Ibn-Nobâta ap. Rasmussen, Addii. ad hist. ar,, p. 9, etc.
Il survécut encore longtemps à ces deux journées. Le vers suivant de la même cacida :
« Je me suis assis à la table des rois de la famille d'Amr , ensuite à celle des eDfants de Mâ-essémâ ', »
montre qu'il eut des liaisons, non-seulement avec les prédécesseurs de Moundhir III, fils de Mâ-essémâ, qui commença à régner à Hîra en 5i3, mais aussi avec Moundhir III lui-même et avec ses fils, au moins du vivant de leur père. On dit qu'il obtint l'amitié de l'Abyssin Abraha-el-Achram , le maître de l'éléphant, Sàhib-el-fll , dont le règne dans le Yaman parait dater de l'an 537 environ. Pour que ces synchronismes soient possibles , il faut admettre que Zohayr vécut plus d'un siècle. Tous les auteurs s'accordent en effet à lui donner une longévité extraordinaire; et l'on cite de lui ces vers qui attestent le grand âge auquel il était parvenu :
« J'ai vécu si longtemps , que je ne m'inquiète plus de ma dernière heure ; je suis prêt à mourir ce matin ou ce soir , peu m'importe.
« Et, en vérité , celui qui est entré dans un second siècle de vie a bien le droit de prendre l'existence en dégoût *. »
Par les rois de la fiuniUe d'ÂBur, il faut sans doute entendre les prédéceisenrs de Mouodhir UI, descendants d'Amr» fils d'Adi, premier roi hUimite de Hira.
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On prétend qu'il se procura la mort, qu'il souhaitait, en buvant une grande quantité de vin *.
Colarb. Dans l'enthousiasme de leur victoire de PuiMance de co-
*^ ... '"y**' de 49i à tM
Khazâz, dont elles rapportaient le priocipal honneur '**'• ^' à leur général, les différentes tribus issues de Rabîa , fils de Nizâr, décernèrent la couronne à Colayb avec toutes les distinctions et les avantages de )a royauté, tels que le droit au quart du butin enlevé dans les expéditions , etc. Il était naturel qu'elles recherchassent alors l'alliance et l'amitié des rois de Hîra, pour s*en faire des appuis contre la puissance yamanique. Ce fut probablement en ce temps, vers l'an 493, que la branche bacrite des Benou-Yachcor, épousant les intérêts des Lakhmites, combattit pour le prince Imroulcays III , qui commandait au nom de son grandoncle Moundhir II dans une portion du royaume de Hîra , et qui avait été attaqué par un prince kindien dont il sera plusieurs fois fait mention ailleurs, nommé Hodjr , fils d'Oqmm-Catâm et de Hârith , fils d'Àmrel-Macsour *.
Cependant un orgueil excessif était entré dans le «»" ®'k"«"cceur de Colayb, qui se livrait à tous les abus du pouvoir. Non-seulement les personnes qu'il protégeait n'avaient à craindre aucun ressentiment, ms^is quand il avait dit , « Les bêtes fauves de ce canton sont ce sous ma clientelie , » nul n'osait les inquiéter. Il ne souffrait pas qu'on s'approchât des citernes ou des étangs près desquels il campait , ni qu'on allumât des
I Fresnd, Joum, asiat.^ avril 1837; Abolfedœ Hist. anteisL, p. i36. Pooockey Specim, hist, ar,, p. 89. %
a Commentaire sur la Moàllaca de Hérith, fils de Hillizé, vers 56.
feux dans le voisinage du sien. Il avait un petit chien quHl jetait sur le territoire dont il voulait réserver l'herbe pour ses chameaux ; les aboiements de ce chien étaient un avertissement aux Arabes de s'éloigner de ce pâturage. Ce fut cette arrogance qui donna lieu à l'expression proverbiale : Plus allier que Colayb'Wdïl * ; on l'appelait ainsi à cause de son petit chien , Colaybj et parce que son véritable nom propre était fVdXL Le sobriquet Colayb a depuis fait oublier le nom propre *.
Colayb avait épousé Djalîla, fille de Mourra, noble personnage issu de DhohI , fils de Chaybân. Cétait par suite de cette alliance que les descendants de Bacr par Chaybân et les Taghiibites de la branche de Djocham vivaient en commun ; ils étaient alors , comme il a été dit plus haut, dans le Tihâma. Mourra, beau-père de Colayb, avait dix enfants mâles ^, Hammam, Cbourâhil ou Chourahbil, Salama, Djessâs et autres plus jeunes. Une femme de la tribu de Témim, appelée Baçoûs , tante maternelle de Djessâs , fils de Mourra, vint demeurer chez Djessâs, amenant avec elle un enfant qui était son fils, une chamelle laitière nommée Sarâb, et son petit. Or il advint que Colayb dit un jour à Djalila : « Ne suis-je pas le plus il fier des Arabes , celui dont la protection est la plus <c sûre ? y> Djalîla ne répondit point. Colayb répéta
a Aghdni, I, 297 v^ ; Commentaire sur Harùri^ édit. de M. de Sacy, p. 19a; nouvelle édit, p. aat; Abulfêdc H'ul, anteisL^ p. i39;Ibo-NobâU ap. Rasmosieot JtUiUtm ad hi$t. «r., p. 9.
3 Hamdfa de Freyttf, p. 4^1.
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une seconde et une troisième fois sa question. Enfin Djalîla répondit : « Non ; ceux qui savent le mieux « protéger leurs hôtes sont mes frères Haromâm et « Djessâs. » Colayb, piqué ^ sortit de sa tente, son arc à la main; et, voulant faire une injure à Djessâs, il tira sur le petit de la chamelle de Baçoûs une flèche qui le tua.
Djessâs et les autres enfants de Mourra supportèrent cet affront sans témoigner de ressentiment. Le lendemain y Colayb, rencontrant le fils deBaçoûs^ lui dit : a Qu'est devenu votre petit chameau? — Tu « Uas tué , répondit le jeune homme ; tout le iait de « sa mère est maintenant pour notre usage. » Ensuite Colayb demanda encore à sa femme : « Quel est le <c plus fier des Arabes? » Elle répliqua : «c Les plus « fiers des Arabes sont mes frères, d Colayb , irrité, saisit son arc, et, voyant passer la chamelle de Baçoûs dans le troupeau de Djessâs, il dit : a Cette chamelle « n'est pas à lui ; il se permet donc de recevoir des a hôtes sous sa protection sans mon agrément? » A ces mots, il tira contre la chamelle une flèche, dont il lui perça les mamelles. Sarâb, blessée à mort, s'enfuit en beuglant vers la tente de sa maîtresse. Baçoûs, à cette vue, jetant le voile qui couvrait sa tête, s'écria de toute sa force : « O honte ! ô mépris de « l'hospitalité ! » Djessâs , ému et indigné , promit vengeance à Baçoûs ; néanmoins il dissimula pour le moment son courroux contre Colayb.
Quelque temps après , les Benou-Djocham et les Benou-Chaybân ayant décampé, on passa près d'un courant d'eau nommé Choubayth. Colayb empêcha
S« mort
les Benou-Chaybân d'y boire. On arriva ensuite près d'un autre ruisseau appelé Ahass. Colayb en interdit encore l'approche aux Benou-Cbaybân. Enfin l'on parvint à Dbanâib. Là , Colayb étant debout à l'écart non loin de l'étang, Djessâs s'avança vers lui, et lui dit : « Tu as empêché nos gens de se désaltérer; a tu as pensé les faire périr de soif. — Je les ai écar* a tés des eaux, parce que nous les occupions nous- « mêmes, répondit G)layb. — Voilà de tes insolences, <c reprit Djessâs ; c'est comme ce que tu as fait à U « chamelle de ma tante. » En parlant ainsi , il poussa son cheval contre Colayb , le frappa d'un coup de lance, et le renversa. Colayb, à l'agonie, était tourmenté d'une soif ardente. « Donne-moi à boire , » cria-t-il à Djessâs. Celui-ci le reiîisa, en lui disant : a Souviens-toi de Choubayth et d' Ahass, que tu viens « de passer. »
Djessâs courut ensuite vers sa famille, et annonça ^ qu'il avait tué Colayb. Mourra fut désespéré de ce meurtre , et prévît tous les malbeurs qui en résulteraient. Il engagea les Benou-^Chaybân à ae rassembler, et à transporter leur camp à quelque distance des Benou-Djodiam.
conmenceiDait Cependant les Taghlibites se dirent les uns aux
de u goerre de Ito- * 0 1 /• • %
jote. an 4M «nutres : «Ne nous pressons pas de fiûre la guerre a a nos frères; demandons-leur d'abord satisfaction.» Ils envoyèrent donc à Mourra des députés qui lui dirent : <x Ressuscite notre Colayb, ou livre^ious Djessâs « pour que nous le tuions, ou livrenioits son frère « Hammam qui le vaut, ou bien mets-toi toi-même à ff notre discrétion ; car ton sang peut payer celui de
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« notre dief. » Mourra répondit : « Ressusciter Co- « kyb n'est au pouvoir de personne. Vous livrer « Djessas est également impossible ; c'est un jeune c homme qui a frappé son coup de lance dans un « accès de colère; puis il est monte à cheval, et a pris « hi fuite. Quant k Hammim, il a des en&nts et des c amis nombreux, tous braves guerriers, qui ne le « laisseraient pas immoler en expiation de la faute ' c d'un autre. » Mourra ajouta que, pour lui-même , il ne voulait pas hâter le terme de sa vie ; mais il offrit aux députés ou l'un de ses plus jeunes fils , parmi lesquels il leur donnait le choix , ou bien mille chainelles laitières. Les Taghiibites refusèrent à leur tour. «( Hé quoi ! s'écrièrent41s , accepterions-nous le c sang d'un enfant ou du lait de chamelles en échange c du sang de Colayb ? »
La guerre ne tarda pas à éclater , vers l'an 494 > elle fut longue et sanglante. On l'appela guerre de BaçoûSy du nom de la femme qui en avait été la cause première. Les maux que cette femme et sa cha* melle Sarâb attirèrent sur les tribus de Bacr et de Taghlib ont donae naissance aux expressions pro* verbiales : plus funeste que Baçoûsj et plus malencontreux que Sardb '.
Mohalbil, devenu chef des Taghiibites, poursuivit Moiuuiii^fnbre de
99S V*; Fresaely Première lettre sur thUt. des Ar,, p. 17-10; Hamd^a de FreyUg, p. 4«i ; de Sacy, Mém. de tAcsul,^ toI. L, p. 378 «ft floiv ; Hàririy édiu de Sacy, p. a66 ; nouvelle édit., p. 807 ; Rasnrasseo, Hist, prœe, or, reg^ p. m» na; Ibii-I9obàta ap. Rasmussen , Ad^t, nd, hist, ar,^ p. 9 et soiT. ; Ibn-Badroun de R. Dozy, p. 104-109.
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avec ardeur la vengeance de son (tère Colayb. Le véritable nom de Mohalhil était Adi; on lavait surnommé Mohalhil à cause de la beauté de sa voix^ car il a été l'un des poètes arabes qui ont eux-mêmes chanté leurs vers. On dit aussi qu'il a été le premier qui ait composé des poèmes, Caclda^ d'une certaine étendue , et qui se soit livré au genre galant ou erotique , Ghazcd. On ajoute qu'il a raffiné la poésie arabe j et c'est une autre raison que l'on allègue de son surnom \ Son frère Colayb l'appelait Ztr^enmçdj le dameret, parce qu'il recherchait beaucoup la société et la conversation des femmes. Mais, après le meurtre de Colayb , il abandonna et les femmes et le^ chants erotiques , il s'interdit le vin et les jeux de hasard y et ne s'occupa plus qu'à combattre les Benou-Bacr *.
Difen combats II y eut , dans les premières années de la guerre «0*^ de Baçoûs, cinq actions principales ^ : celles de Nihjr
et de Dhatidîb^ oii périt Chourâhil, autrement Chourahbil, fils de Mourra et frère de Djessâs, arrièregrand-père du guerrier Haufazân, qui se distingua à Dhou-Câr; les Taghiibites, commandés par Mohalhil, furent vainqueurs dans l'une et l'autre; puis la journée àiOnajrzay près de Feldjé : l'avantage resta incertain. On cite ensuite la journée de fVâridât^ où les Taghlibites remportèrent de nouveau la victoire,
X Le verbe iiTa/Aii/ signifie roucouler, et £ure un tissu fin et léger.
9 Aghdni^ I, 3oi; iPresnel, Première lettre^ P*i9; Ibn-Nobàttap.Rt»' mussen, p. ii; Ibn-Badroun, p. io8, m.
3 Aghdni, I, 298 v» ; Nowayri ap. Rasmussco, Hut, j^tec, ar. re§, p. 119, ii3;UMi-Badroun, p. fi3.
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et tuèrent Hammam, fils aîné de Mourra; enfin la journée de Kiddha^ autrement de TihlAk^eUimam (vers l'an 49^), sur laquelle la tradition a conservé quelques détails.
Les Benou-Bacr , après leur défaite à Wâridât, se réunirent auprès d'un personnage illustre et puissant/!^ de leur tribu ^ nommé Hârith , fils d'Obâd , qui jusque-là était resté étranger aux hostilités , et lui demandèrent son secours ou son intervention. Hârith envoya son fils Bodjayr à Mohalhil pour lui faire des propositions d'accommodement. L'implacable Mohalhil ne répondit au député qu'en le perçant de sa laoce. EULrîth , en recevant cette nouvelle, s'écria : c Bénie soit la victime qui rétablit la paix entre les « descendants de Wâîl !» 11 se flattait que Mohalhil regarderait le meurtre de Bodjayr comme une compensation de celui de Coiayb. Mais lorsqu'il eut appris que Mohalhil , en frappant ce jeune homme , avait dit , « Vaille ta mort pour les courroies des sandales c de Coiayb , » il entra dans une terrible colère. Il monta sa jument Naâma^ et, se mettant à la tête de toutes les forces de Bacr pour marcher contre^ les Taghiihites, il dit à ses gens : a Emmenez avec vous c vos femmes : elles se tiendront derrière vous. Quand « elles rencontreront quelque blessé de l'armée en- « nemie, elles le tueront ; si elles trouvent un blessé « des nôtres , elles eu prendront soin. — Mais à « quoi, dirent-ils, distingueront-elles les nôtres ? )> Hârith leur ordonna de se raser la tête , afin que leurs femmes les reconnussent à cette marque. Ils suivirent cet avis, et ce jour fut nommé pour cette raison
Jooinée de Eid* dba oa de TlhlâkelUauuD, u 4W de
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jaum tihldk^mmam on y-aum eUéhdlotiky la journée des chevelures rasées. Hârîth livra bataille aox Taghiibites près du lieu appelé Kiddha.
Au commencement de l'action , Auf, fils de Sàd , fils de Mâlik, fils de Dhobayà, l'un des plus vaillants cavaliers de Bacr, s'écria , faisant allusion aux défaites précédentes de sa tribu :
« Enfants de Bacr , fils de Wâïl , fuirons-nous donc toujours * ? »
Puis il ajouta : « Le premier Bacrite qui passera de- « vaut moi en fuyant devant l'ennemi, je jure de loi ce abattre la tête. » Il descendit de son cfaeyal pour combattre à pied; et comme il soutint longtemps , sans reculer d'un pas, le choc des ennemis, il reçut en cette occasion le surnom à^El-Bourak , rinébranlable. Un autre guerrier bacrite, alors âgé de près de cent ans, ne se signala pas moins dans cette sf« &ire. Il s'appelait Cbahl, et s'était &it remarquer par de nombreux exploits dans le cours de la gnerre. On le surnomuiait EUFindj la montagne ^ à cause de sa taille gigantesque.
Les Taghiibites furent vaincus, et les Benou-Bacr en firent un grand carnage. Mohalhil , cherchant à se sauver au milieu de la déroute des siens , fut pris par Hârith, fils d'Obâd, lui-même, qui brûlait de venger sur lui l'assassinat de Bodjayr. Hârith ne le connaissait pas personnellement, a Montre-moi , lui « dit-il, Adi, fils de Rabia (l'on a vu que c'était k vé*
4 ritable nom deMohalhil), et je te retâche. » Mohalbil répondit : «x Tu jures de me relâcher si je te montre « Âdi ? — Oui , je le jure. — Eh bien ! c'est moi. » Hârith y esclave de sa parole , lui rendit la liberté, après lui avoir coupé les cheveux du front.
Hârith avait fait vœu de n'entendre à aucune con« ciliation avec les enfants de Taghlib, et de ne point déposer les armes jusqu'à ce que la terre le lui or* donnât. Les Taghlibites , voyant qu'ils ne pouvaient lui tenir tête, eurent recours à un stratagème pour le dégager de son serment. Ils firent cacher, dans une fosse qu'ils creusèrent, un homme auquel ils recom*mandèrent de crier, quand Hârith viendrait à passer : « Père deMoundhir, tu nous as exterminés; que ton « ressentiment fasse place à la pitié! » Cette ruse eut son ^et. Hârith, ayant entendu ces paroles sortir de dessous terre, se regarda comme libre de son serment. Il cessa de prendre part à la guerre, qui dès lors devint moins vive '.
A la suite de la baUîUe de Kiddha , Mohalbil se Mort de Momihu. retira avec les débris de ses troupes dans le Yaman, sur le territoire des enfants de Madhidj ^. Un parti de Bacrites l'y poursuivit. Il y eut du coté de Nadjrân un combat dans lequel les Taghlibites furent battus
I jighâni, I, 299 T^ ; II, 7 ; lY, 355 ; de Sacy, Mém, de VAcad,^ toI. L, p. 3Sa et SUIT. ; Fresnel, Premère lettre sur Vhist'. des Ar.^ p. a4 ; Nowayri ap. Rasmussen, Hîst, prcec, ar. reg,, p. 11 4; Ibn-Nobàta ap. Rasmussen, Addit, ad hist, or,, p. i a ; Ibn-Badroun de R. Dozy, p. 1 1 1 - 1 x 5. On trouve dans le Commentaire du Hamflça, publié par M. Freytag (p. a53), un rédt un peu difiërent de la journée de Kiddba ou des chevelures rasées.
a Aghâni, I, 3oo.
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par Moudjâlid, 6is de Rayyân '. Bientôt après , dans une rencontre de cavalerie au lieu nommé Maï^erramlj Mohalhil fut défait et pris par Âmr^ fils de Sàd, fils de Mâlik , frère d'Auf-el-Bourak ''. Selcm quelques auteurs, Mohalhil prisonnier fut remis par son vainqueur entre les mains de Moudjallil , fils de Thàlaba, Bacrite de la branche des Benou-Yachcor, qui était son oncle maternel et le père d'une de ses femmes ; il mourut dans cette famille, de sa mort naturelle ^. D'autres écrivains rapportent qu'Amr, fils deSàd, fils de Mâlik, emmena son prisonnier Mohalhil dans le Bahrayn , où campaient ses frères , les enfants de Dhobayà. Il le traita d'abord avec bienveillance; ensuite, irrité de l'avoir entendu chanter des vers qu'il composait sur le meurti*e de Colayb, il le laissa mourir de soif '^. Enfin d'autres prétendent, et cette opinion est la plus générale , que Mohalhil, après avoir recouvré sa liberté, vécut encore longtemps , retiré dans le Yaman , chez les Madhidjites, et finit par être assassiné par deux esclaves qui étaient à son service ^. Sa postérité mâle se perpétua par son fils Choba. Celui-ci fut père d'une famille, les Benou-Choba, qui subsistait encore à Tâîf du temps d'Ibn-Rhaldoun ^.
I jéghdni^ U, 8 ▼• ; Journ, €uiai,y novembre x838, p. 5ao.
a Aghdtù, ly 3oo, XI, 7 ; Journ, asiat,, nofembre i838, p. 5o8.
3 Jghdnl, I, 3oo. Ibn-NobAta ap. Rasmussen, Addtt, adiùst. or., p. is.
4 Aghàiû^ \lj 7; Quatremère , /ottrn. asiate novembre i838, p. 5o8,
5 Aghdni, I, 3oo ; IbD-Kbaldoun, f. xag r> ; Ibn-el-Kdbi «p. Rasmi»* sen, AdJit, ad hist, ar., p. la ; de Sacy, Mém, de FAead.jU L, p. 585; Ibn-Badroun, p. zia.
6 Ibn-Kbaldoun, f. 129 \*.
liADJD.
Tous les auteurs arabes s'accordent à affirmer m^^ ^J^^^^Sgiéi la guerre de Baçoûs dura quarante années , c'est-à- traDtMi«1ûi'iôrdâ dire qu'il n'y eut de paix définitive conclue entre les denx tribus de Bacr et de Taghiib qu'au bout de ce laps de temps ; mais il paraît qu'après la prise de Mohalhil par Amr, fils de... Mâlik, il y eut entre elles une longue trêve de fait. Toutes deux étaient également fatiguées de leurs sanglantes querelles, et épuisées par leurs pertes respectives. L'anarchie régnait d'ailleurs dans le sein de l'une et de l'autre; les chefs y voyant leur autorité méconnue, et ne pouvant rétablir l'ordre , se dirent entre eux : a Nous n'avons c d'autre parti à prendre que de nous donner à un « roi , auquel nous payerons un tribut en brebis et « en chameaux , et qui empêchera le fort d'écraser « le faible. Or ce roi ne peut être choisi dans l'une V de nos familles , parce que les autres refuseraient « de le reconnaître. Il faut donc faire notre soumis- « sion au monarque du Yaman ^ »
A cette époque , la même anarchie et des dissensions semblables déchiraient la plupart des autres tribus issues de Rabîa et de Modhar; partout la force était la seule loi. Ces tribus adoptèrent la même résolution que les Bacrites et les Taghiibites , et toutes ensemble, se replaçant spontanément sous la domination du souverain himyarite, lui demandèrent un roi^; il leur désigna Hârith, prince de Kinda. Sui-
1 AboQ-Obayda, Jaurn^ asitu.y septembre i838, p. aSo. ibti-Nobâta ap. RimiiMeo, Addit, ad hisi, ar^ p. 35.
a Nowayri (ap. Scbaltens , Hut, imp, vei, YocU , p. 74) pense que le soaveraiii himjarite dont il s'agit est SabbAn; UamEa-Isfidiàiii {fluu imp.
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vant uue autre opinion , elles s'adressèrent directement à Hârith , et lui conférèrent la royauté '.
HIrith, fils d'Amr*eUMacsour (de 49^ à 5^4 de J. C. ).
Hârith, fils aîné d'Amr-el-Macsour, était prince des Kindiens depuis la mort de son père ^ que j'ai placée vers l'an 49^* Sa mère, suivant quelques auteurs arabes , était la fille du Tobbà Hassan ^ ; selon d'autres, c'était Oumm-Iyâs, fille d'Auf ^, la Thalabanienne, c'est-à-dire, Bacrite de la branche des Benou- Thàlaba. Ce second sentiment est préférable au premier; car il est confirmé par Théophane, qui nomme Hârith yî/j de la Thalabanienne 4.
Il distribue à ses On représente Hârith comme un prince d'un carao
flb le commande- ■ ■
iDuddiqi^, iil^^ïî tère énergique et belliqueux ^. Il avait cinq enfants mâles : Hodjr, Màdicarib, surnommé Ghalfd parce qu'il se parfumait les cheveux, Chourahbîl, Salama, et Abdallah. Lorsque les tribus maaddiques se furent soumises à lui , il alla s'installer dans le Nadjd , à
vêU Yoct, , p. 34; ap. Gottwaldt, p. i3i) croit que c'est Tobbi, filsde Hassan , quUl nomme le dernier des Tobbà. Ces conjectures contndicloires ne peuvent jeter de doute que sur l'ordre successif et la dironologie des rois du Taman; car Tépoque du règne de Hflrilh sur les Arabes maaddiques est bien fixée par les témoignages de Tbéophaoe, de Nonnoïc» de Josué Stylitès, qui seront cités plus loin.
I jégkdni, n, .ai7, m, iio. Ibn-Nobàta (ap. Rasmussen, JJ£t. d hist, ar.^ p. 36) dit que ce fiit après plusieurs aBoées écooiées de la guore de BaçoAs, que Uàritb fut appelé à régner sur kt trilnu beUigéfantWi potf rétablir Tordre parmi elles.
a Tabari ap. Ibn^Khaldoun, £. aS v®, laS. Voy. 1. 1, livre H, p. n^*
3 Commentaire sur la Moillaca de Hârilh, fib de Uilliié, ten 63; Aghdnif II, 2x7; de Slane, Fie d* Itnroulcayt, p. 7.
4 Théopbane, p. xax, xa4. Voy. précédemmenf , livre IV, p. 7,DOte9<
5 Jghâni, n, 9x6 v«.
fiatn-Akil *; là, il reçut leurs députations. Elles lui dirent : « Nous sommes tes sujets; nous craignons de ^ nous entre*détruire par nos discordes : envoie donc a tes fils demeurer au milieu de nous, afin qu'ils « répriment toute agression d'une famille contre une a autre. » D'après cette demande, Hârith distribua à ses fils le commandement des diverses tribus. Il nomma Hodjr chef des Benou-Açad, des Benou-Amribn-Téroîm et des Rebâb ^, tous de la race de Modhar; il mit Màdicarib à la tête des Arabes de Cays- Aylân, grande branche de la même tige de Modhar; Abdallah et Chourahbîl furent chargés de gouverner, le premier, les Benou<*Abdelcays , enfants de Rabîa, fils de Nizâr ; le second, les descendants du même Habia par Bacr-Wâil : enfin Salama eut le commande* ment des tribus de Taghlib et de Namir-ibn-Câcit, issues de Rabîa, et des Benou^àd-ibn-Zayd-Monâtibn-Témîm , issus de Modhar^.
Ce fut, je pense, en l'an 496 de notre ère que toutes ces tribus se rangèrent sous la loi de Hârith. Pour faire diversion à leurs querelles , il les occupa aussitôt à des incursions contre les possessions des rois lakhmites de Htra et des Ghassanides de Syrie 4, c'est-à-dirci contre les vassaux de la Perse et ceux de l'empire romain.
t Voy. précédemment la note a, p. 273.
a Les Rebaby ou alKés, étaient les familles de Dhabba-n)n-Odd, de Tajm, d*Adi-Ibn-AbdmoDât , et d'Oukl {Aghàni^ m, i44 ▼*). Le CAmous •joule à ces familles celle de Tbaur. Elles étaient toutes issues d'Odd , fils de Tâbikha, fils d'Elyis, fils de Modhar.
3 Jghdnif II, 2x7, m, 110. De Slane, Fie itimroulcajrs, p. 7.
4 Aboo-Obayda ap. Fresnel, Jottrn asiat,,, septembre i838, p. a3o; Ibn-Nobâta ap. Easmussen, Jddit. ad hist, ar,, p. 35.
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Ho^'S^oSatau Théophane nous apprend qu'en cette année 4969 deux che& arabes qu'il appelle , l'un Âgare , fils d'Aréthas, fils de la Tbalabanieune, l'autre Gamale ou Cabale, s'étaient jetés séparément dans la Palestine, et la ravageaient. Non contents de brûler les villages et d'insulter les villes , ils allaient chercher les solitaires chrétiens dans leurs déserts, renversaient leurs cellules, massacraient ou traînaient en esclavage ceux qui n'étaient pas assez tôt avertis pour prendre la fuite. Romain, gouverneur de Palestine, défit d'abord Cabale, et le chassa du pays. Ensuite il marcha contre Agare, le battit, et le fit prisonnier'. Sous ces noms légèrement altérés d'Agare, fils d'Aréthas, et de Cabale, on reconnaît facilement Hodjr, fils de Hârith, et un autre prince kindien, Djabala, de la branche de Moâwia-el-Acramîn ; ce Djabala fut le trisaïeul d'El-Achith , personnage célèbre , contemporain de Mahomet et des quatre premiers califes '. ^é^àiStS&^ir, Romain, continue Théophane, profitant de sa frère de Hârttb. ^j^^^jp^ gyp A.gare et Cabale, alla reprendre dans le
golfe Arabique Tîle lotabé ^, dont un prince arabe s'était emparé. 11 résulte de ce témoignage une présomption d'affinité, de communauté de famille ou de tribu entre Hodjr, Djabala et le maître de lotabé. Celui-ci, au rapport de Malchus, se nommait Amotkèse, c'est-à-dire Imroulcays , et il était de la race de
I Théophane, p. lai ; Lebetu, Hut, du BaS'Emp,^ VII, a4a» >43*
a Voy. Tableau VI.
3 Théophane, loc*. dt. Lebeao, loc. cil. On peut coniulter, lar l*3e loUbé, d*AnvUle, Mêm. sur tEgypU^ p. a4a; de Sacy, Mém, de tAad*. vol. XLVUI, p. 597.
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TVb^a/, Tou No)caXiou yivou;; après avoir envahi sur les Romains, vers Tan 473 , Hle Jotabé, il avait recherché Tailiance de l'empereur Léon, et fait profession apparente de christianisme; invité à se rendre à Constantinople, il avait été reçu avec distinction, et confirmé dans la possession de sa conquête ^
Je pense avec M. Arri * que la race de Nocal (ou Ocal)j mot évidemment corrompu, n'est autre chose que la famille /^A*//-el-Morâr; et je crois que TÀmorkèse de Malchus est un prince kindien Imroulcays , fils d'Amr-el-Macsour, frère de Hârith, et petit-fils de Hodjr-Akil-el-Morâr, qui figure dans la généalogie maternelle du même El-Achàth que j'ai cité plus haut. A la vérité, cette conjecture n'explique pas pourquoi Malclius, qui au reste peut s'être trompé sur ce point , dit que cet Amorkèse avait quitté le service de la Perse; mais elle fait concevoir la liaison des succès de Romain contre les deux chefs kindiens Hodjr et Djabala, avec l'entreprise, suite immédiate de ces succès , formée contre un autre prince de la même tribu, un oncle de Hodjr, fils de Hârith.
Les courses en Syrie des Arabes soumis à Hârith , suspendues pendant quelque temps après les échecs que Romain leur avait fait éprouver, recommencèrent
I Malchtis, Exe Ug,^ p* 9^ Q^* Lebeau, HisU du Bas-Emp,, YII, 5 S et soir.
a Stona degli Jrabi, trad. d*Ibii-Khaldoun, p. 126. M. Arri avait cDtrepris de publier le texte arabe du premier volume du grand ouvrage historique d'Ibn-Khaldonn, avec une traduction italienne et des notes. Enlevé aux lettres orientales par une mort prématurée, M. Arri n*a pu achever cet yntéressani travail, dont il avait déjà doniié k plusieurs de ses anis une première partie imprimée.
II
2go LIVRE vr.
iiicumoMdeMà-vers Fan 5oo. Hodir était délivré de sa captivité:
dicaribe» Syrie; an ^ ^ ^ » ^ '
Modej.c. jjjjjjg ji jjg reparut plus sur les terres des Romains, ce qui a fait croire à Théophane qu'il avait cessé de vivre ' ; il ne mourut que longtemps après , comme je le raconterai plus loin. Son frère Màdicarib, que Théophane nomme Badicarim , dirigea-les nouvelles attaques, et fut pour Tempire un ennemi encore plus incommode que Hodjr. Toujours à la tête de sa ca« Valérie , on le voyait sans cesse accourir , piller, fuir et emporter son butin, revenir ensuite, puis se retirer avec tant de rapidité, que Romain, gouverneur delà Palestine, ne put jamais le joindre.
«I5%'eÎM»ero5 L'cmpcrcur Anastase, pour mettre la Syrie k Tabri
mïSTdli.c ^'' de ces incursions , fut obligé de traiter avec Hârith. Il envoya au roi kindien l'aïeul de l'historien Nonnose. Ce député conclut avec Hàrith , en 5o2 , un traité de paix * dont on ignore les conditions ; mais il est probable qu'Anastase s'engagea à payer à Hàrith quelque pension. TjCS Romains achetaient souvent alors l'amitié de ceux qu'ils appelaient barbares. Hàrith , de son côté, dut promettre aux Romains son secours contre les Persans. En effet , il tourna depuis tout l'effort de ses armes contre les Lakhmites, vassaux de la Perse.
HàritiieiiTahitri- A ccttc époquc, les troupes du monarque persan
ràk occidental ;aa ;
•aadej.c Cobàd attaquaient les possessions romaines en Méso-
I !• oe sais pourquoi 1I.J Stint-lfartm prétead (Bist. dm Mms-Emp^ t. vn, p. s5o, note a) qae» selon lei aiAeurt anbei, Hodjr Moonn ciiMtifeoient nuA mm père; kt auteurs anibes que je oennaîs disent eu rentnire qu*il mourut après.
a Théophane, p. laS, i%k\ Nonnosa» ap. Phet, ood. \ p. 5; Lebsau, Biit Ju BaS'Emp,^ Vil, i5o.
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polamie. Tandis que Nomâa III, roi de Hira, combattait pour Cobâd dans cette province , Hârith envahit lïrâky en l'an 5o3 de J. C. A la tête d'une armée dont les Bacrites de la branche de Thàlaha disaient la principale force, il s'avança jusqu'à Hîra, battit les troupes laissées par Nomân pour garder le pays, les contraignit à fuir dans les d^erts, et mit toute la contrée au pillage. Ce fait est rapporté par JosuéStylitès, écrivain contemporain '• On ^n trouve quelques traces dans les auteurs arabes. Ainsi Abou- Obayda dit que Hârith, avec l'aide des Bacrites, re» poussa les Lakhmites jusqu'aux frontières extérieures de leurs possessions ^ ; Ibn-el-Kelbi parle d'un grand combat entre les Arabes de Hârith et ceux de Nomân: suivant cet historien, Hârith vainqueur se serait emparé alors de tout le royaume de Hira ^. Je pense qu'il le ravagea pendant plusieurs années, mais sans eu faire véritablement la conquête, sans s'y établir en maître. J'ai exposé ailleurs , dans l'histoire des rois de Hira , au temps où elle se mêle avec celle des princes kindiens, mes conjectures à cet égard. Je dois rappeler encore ici d'autres faits que j'ai déjà indiqués dans la même partie de cet ouvrage.
La guerre entre les Persans et les Romains s'était terminée en l'année 5o5. Cobâd et Anastase avaient ordonné aux Arabes sujets des deux empires de cesser
I Josiié Stylitès, ap. AsaemaDi, BibL orient,^ T, 176. Voy. ce qui a été dit du témoignase de cet hUlorien au règne de Nômân III , roi de Hira, Kne IV, p. 69, 70.
a Journ, asiat.^ septembre iSdS, p. a3o.
3 Ap. Ibn-KkaldooD, f. 1^3 v% laS. Voy. précédeottment , livre IV, p. 7 ( et note 3.
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leurs hostilités les uns contre les autres'. Mais Hârith j indépendant d'Anastase aussi bien que de G>bâd, quoique allié du premier , n'était point engagé par le traité. Il continua donc à faire ou à laisser faire aux tribus qui lui obéissaient des courses dans . cobâii. rot de rirâk occidental. Cobâd fut obligé, comme Tavait été Anastase , de négocier avec Hârith. Celui-ci , en retour soit de présents, soit d'avantages honorifiques , ou peut-être de la cession des déserts qui bordent rirâk du coté de l'Arabie, promit de contenir ses Bédouins, et de les empêcher de se livrer à de nouvelles déprédations ^. Cet accommodement me paraît avoir été scellé par le mariage de Hind, fille de Hârith, avec Moundhir, fils du roi de Hîra Imroulcays III et de Mâ-essémâ, mariage conclu vers l'an 5og^.
Plusieurs années après, et lorsque Moundhir avait succédé à son père Imroulrays dans la royauté de Hîra, les Arabes dont Hârith était le chef , méprisant Cobâd qu'ils regardaient comme un esprit faible, recommencèrent leurs irruptions en Irak, franchirent l'Euphrate, et pillèrent plusieurs lieux situés au delà de ce fleuve. Hârith se justifia auprès de Cobâd, en alléguant qu'il manquait de revenus suffisants pour satisfaire l'avidité des nombreuses tribus bédouines qu'il commandait, et les retenir ainsi dans le devoir. Cobâd donne àCobâd agréa cette excuse ^. 11 était alors mécontent
Rârith le royaume ^
de^^tra.Teniitde j^ Mouudhir, auqucl il avait proposé d'embrasser la
' X Josué Stylitè», ap. Assemani, BibL orient,^ i, aSx. Lebeao^ Hi$t. dm Bat'Kmp., VII, 38o.
2 Ibn-el-Kelbi, ap. Ibn-Khaldouu» f. ia4.
3 Voy. au règne d^mroulcays III, Ihr. IV, p. 75 «t note a.
4 Ibo-elKelbi, ap. lba*IUialdouo, f. 124.
doctrine de Mazdac, et qui avait refusé. 11 fit la même proposition à Hârith; et celui-ci l'ayant acceptée, Cobâdy flatté de cette déférence, ôta à Moundbir le royaume de Hira , et en conféra le gouvernement à Hârith '. Telle est du moins Topinion de plusieurs historiens, celle à laquelle j'ai cru devoir m'arrêtér, tout en reconnaissant que les rapports confus et contradictoires des écrivains araires laissent beaucoup d'incertitude sur la manière dont Hârith devint maître des États des Lakhmites^ et siur la date de cet évé* nement.
Des auteurs chrétiens parlent de la prétendue conversion au christianisme de Moundbir, roi des Arabes sujets de la Perse, et d'une tentative faite pour attirer ce prince à la secte d'Eulychès. On place ce trait vers l'an 5i3 ou 5f4 de J. C. Mouudhir régnait donc à cette époque. Quelque temps dut s'écouler encore jusqu'au moment où il fut dépouillé; et je ne pense pas que Hârith ait été véritablement en possession du royaume de Hira avant l'année 5 18 environ.
L'on a vu que plus tard, vers 5^3, lorsque Cobâd roySme j^Tïirî" eut renoncé aux erreurs de Mazdac, et livré le sort de cet imposteur et de ses disciples à son fils Kesra- Anouchirvirân , en lui abandonnant en même temps l'administration de son empire , l'un des premiers usages que Kesra fit de sa puissance fut de rendre à Moundbir son titre de roi, et de lui fournir un corps
I Ibu-Khaldoun, f. 127, laS V*; Jghdni, II, a 16 ^«;de Slane, Vie et Imrouleajs, p. 4; Abulfed» i/ii/. anteisL, p. 127. Yoy. précédemnient, U». IV, p. 8a.
1 Yoy. prc«édemiu«ol, liv. IV, p. 78.
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de troupes persanes pour reconquérir ses États. J*ai raconté que Moundhir , à la tête de ce corps , grossi bientôt par les Arabes des tribus de Bahrâ, dlyâd et de Tonoukhy marcha avec célérité sur Anbâr, où était Hârith; que^ surpris de cette brusque attaque, Hârith prit la fuite avec ses gens; qu'atteint par la cavalerie de Moundhir, il se sauva de sa personne, laissant aux mains de son ennemi ses richesses, qu'il emportait avec lui, et plus de quarante prisonniers , tous de la famille Akil-el-Morâr, qui furent décapités par ordredeMoundhirà Djafr-el-Amlâky prèsdeHîra^ u DwnridMz let Hârith, échappé presque seul à c« désastre, s'était
Benob-Eelb , vert .#«»i/ ^i .» • ••
r«D m. jeté dans le désert. 11 parvint a gagner le territoire
des Benou-Kelb, Là , chez une tribu dépendante des Romains, il était à Tabri des poursuites de Moundhir. Mais les Benou-Kelb eux-mêmes le tuèrent, on ignore pour quel motif, dans le lieu nommé Mosholdn (vers l'an 5a4). Suivant une autre version, il serait mort chez les Benou-Kelb, victime de l'avidité avec laquelle il aurait mangé, après une longue chasse , un morceau de rôti tout brûlant *.
La famille Akit-el-Morâr, ou du moins toute la branche aînée et principale issue d'Amr-el-Macsour, s'éteignit ensuite dans l'espace de peu d'années.
HoDjR, fils de Hârith; ses frères Chourahbîl, Salama , MXdicarib et Abdallah (de 5a4 à 53o deJ. C).
L'aîné des fils de Hârith, Hodjr, dont la mère
I Voy. précédemment» liv. IT, p. 85-87.
a Hamza, ap. Easmusteo, p. 56; édii. de Gottwaldl, p. 141. Jgkéiù, U, a 17. De Slanef Vie <t Imroutcays, p. 6.
NADJD. agD
s*appelait Oumm-Catâm % périt le premier , un an environ après son père. Firouzabâdi et Dlmichki' donnent à entendre qu'il lui avait succédé dans la dignité de roi de Kinda et de Maàdd. 11 est possible que Hodjr ait eu sur ses frères une supériorité de rang ; mais il parait que le partage de pouvoir fait par Hàritli, de son vivant, entre ses fils, continua à subsister, et fut entre eux une cause de rivalités et de dissensions qui les affaiblit , et finit par causer leur ruine.
Hodjr s'était attn*é la haine des Benou-Açad, qu'il oo^jr tii« par lo
. . Il- BcBoa-AÇKl, ver»
avait toujours gouvernés tyranniquement. Us devaient''" •"• lui payer une contribution annuelle pour son entretien. Tant qu'il aVait résidé parmi eux , ils avaient régulièi*ement acquitté cette redevance ; mais Hodjr s'étant éloigné de leur pays, ils maltraitèrent et chas* sèrent le percepteur qu'il avait envoyé pour la recueillir. A cette nouvelle , Hodjr rassembla des troupes j marcha contre eux , livra leurs biens au pillage , et en fit mourir plusieurs sous le bâton. C'est depuis lors que les Benou-Açad furent surnommés y^bfjJeUjéçUy esclaves du bâton. Il retint captifs un de leurs chefs , Amr , fils de Maçoud , fils de Calada , et le poëte Obayd y fils d'Abras ; il voulut en outre forcer la tribu des Benou-Açad à émigrer du Nadjd, pour se transporter dans le Tihâma. Cette excessive rigueur les poussa à former la résolution de se venger. Ils feignirent d'obéir aux ordres de Hodjr , et prirent
1 j4ghém^ II, 9iS; de Slane, Fie d*imrouic4ijrSf p. a; Ccmmemtaire sur II MoàlUca de Hârith, fils de HUlué.
a Ap. RasmuiieDy H'ut* prtec, ar, reg,, p. 59. Cémoûs au not Catdm,
le chemin du Tihâma. Ensuite , revenant sur leurs pas, ils fondirent à Timproviste sur Hodjr, dans un endroit situé entre deux collines sablonneuses ( Abrak ) , qui , depuis , ont reçu Ijb nom des deux abrak de Hodjr. Ils mirent en déroute les troupes qu'il avait autour de sa personne, et le 6rent prisonnier. Hodjr fut ensuite frappé à mort, dans la tente où on le gardait, par un jeune homme dont il avait tué le père '.
Des fenmies de la maison de Hodjr , entre autres sa fille Hind, s'étaientj sauvées pendant le combat, et étaient allées se réfugier auprès d'Owayr, fils de Chidjna , l'un des Benou-Sàd-ibn-Zayd-Monât-ibn* Témîm. Les parents de celui-ci lui dirent : « Dépouillece les de ce qu'elles possèdent; c'est une proie que « t'offre la fortune. » Owayr n'écoula point ce conseil. Il donna des montures à Hind et à ceux qui l'accompagnaient, et les conduisit à Nadjran, où Hind se trouva en sûreté au milieu de familles yamaniques alliées de la sienne. On connaît parmi les poésies d'Imroulcays, fils de Hodjr, un fragment dans lequel il loue la générosité montrée par Owayr en cette occasion *.
Diicorde entre La discordc qui avait déjà commencé à diviser les
les autres frères. ^ * ^
fils de Hârith, Chourahbil, Salama, Màdicarib et Abdallah, éclata avec plus de force après la mort de Hodjr, leur fi'ère aîné. Chacun d'eux chercha à s'at-
I Aghàni^ H, 217 v^-aiS ve. On peut yoir différents récits de la morl de Hodjr dam la Vie d'Imroulcays, traduite de rAgbàni par M. de Slaoe, p. 8-i3. Yoy. aussi Ibn-Khaldoun, f. u8 ¥*^.
a jéghdmi, II, 219 ; de Slane, TiV d'Imroulcajrs, p. 16.
trîbuer la part principale de Thëritage de leur père, du gouvernement des Arabes de Kinda et de Maàdd. C'était l'époque où la domination des Abyssins s'établissait dans le Yaman. La puissance himyarite venait de succomber avec Dhou-Nowâs, et les princes kindiens ne reconnaissaient plus d'autorité supérieure à laquelle il appartint de décider entre leurs prétentions rivales. L'ambition et la jalousie armèrent bientôt l'un contre l'autre Chourahbîl et Salama. Vers l'an SiSy les deux frères ennemis se donnèrent rendezvous, pour vider leur différend, auprès d'une citerne nommée Couldb , dans le pays des Benou-Témîm.
Chourahbîl se présenta à la tête de la tribu de ^ Première journée
t^ de Coiilâb, vers we
Bacr-Wâïl et de plusieurs autres familles qu'il avait **^^* attirées dans son parti, telles que les Benou-Amr-ibn- Témîm, les Benou-Hanzhala-ibn-Témîm et les Rebâb. Salama de son côté arriva avec la tribu de Taghlib, celle de Namir-ibn-Câcit, et les Samiyè, autrement appelés enfants de Rocayya^ du nom de leur mère. Ces derniers étaient des gens qui se mettaient aux gages des rois, et leur servaient de gardes du corps '. Ou cite, parmi les persounages marquants qui figuraient dans l'armée du prince Salama, Sofyân..., fils de Moudjâchl , témimite de la branche de Dàrim ■ ,
I Les rois de Hira eurent aussi, postérieurement «cette époque, des gardes du corps appelés Sanàyè ; mais ce fut une troupe formée de Bacrites. Voy. Uv. IV, p. 1 56.
a C'est un des ancêtres du célèbre poëte Farazdak, sur lequel j'ai donué une notice dans le Journ. asiat. (juin x834, p. 5o7-55a]. Farazdak, né ▼ers ran 640 de notre ère, était fils de Ghàlib, fils de Sàssaà, fils deMAdjia, filsd'lcâl, fils de Mohammed, fils de Sofyàu. Otte généalogie, en comptant trente ans par génération, place la naissance de Sofyàu vers Tau 460.
agô LIVRE VI.
qui était alors fixé parmi lesTaghlibites, et Salama, fils de Khâlid^ Celui-ci commandait la tribu de Taghiib. Il fut surnommé en cette journée Seffdh (verse-eau), parce qu'il ouvrit les outres de ses cavaliers, et en répandit le contenu, en leur disant: « Allez boire à la citerne de Coulâb. )» Ils y parvinrent en effet les premiers, et y prirent position.
Aussitôt que les deux armées furent en présence, la lutte s'engagea. On se battit avec acharnement depuis le matin jusqu'à midi. Alors les Rebâb, les Benou-Hanzhala et les Benou-Amr-ibn-Témîm lâchèrent pied, et abandonnèrent leurs compagnons les Benou-Bacr-Wâïl. De même les Taghlibites furent abandonnés par les autres familles qui avaient soutenu avec eux, au commencement de l'action, le parti de Salama. Les deux tribus de Bacr et de Taghiib, animées par leurs anciennes haines, restèrent ainsi seules à combattre l'une contre l'autre. L'avantage demeura aux Taghlibites.
Le prince Salama avait fait proclamer par un crieur qu'il donnerait cent chameaux à celui qui lui appoi^ terait la tête de son frère Chourahbîl. Entraîné dans la fuite des Rebâb, Benou-Hanzhala et Beiiou-Amr, Chourahbîl fut atteint par un Taghiibite nommé Habib , fils d'Otba , qui portait le sobriquet de Dhou* ssounayna^ parce qu'il avait une dent surnuméraire. Il se retourna contre cet ennemi qui le menaçait , et
Ce personnage, d*après ce calcul, aurait été âgé d*environ soiiante-six au lors du combat de Coutàb.
I Voy. dans le Tableau IX, 1), la géuéalogie de ce Salama, eM'époqiie présumée de sa naissance.
lai coupa la jambe d'un coup de sabre. Dhou-ssou-
najna tomba eu s'écriant : ce Je suis mort ! » Un autre
Taghlibite appelé Acim... , fils de Nomân \ et dont
le prénom était Abou-Hanacb, jui*a de tuer Chourah-
bîl^ pour venger Dhou-ssounayna, qui était son frère
de mère; car tous deux devaient le jour à Selma, fille
d*Adi, fils de Babîa, nièce de Colayb. Il fondit sur Mon de^onMiraii-
Chourahbîly et l'attaqua vivement. Cclui-ci^se voyant
près de succomber, lui dit : « Abou-Hanach, tueras-
« tu donc un prince pour venger un particulier ? »
Abou-Hanach répondit : a Mon frère était mon
« prince à moi. 9 Ensuite il frappa Chourahbil, le
renversa, et Jui coupa la tête.
Abou-Dja, cousin d'Abou-Hanach , chargé par lui de porter cette tête à Salama , la jeta brusquement à ses pieds. « Ne pouvais-tu la déposer doucement? 1» lui dit Salama, choqué de sa brutalité. Abou-Dja répliqua : « Chourahbîl vivant a souffert bien pis que « cela. — Est-ce toi qui Tas tué ? demanda le pnnce. « — Non, c'est Abou-Hanach. — Eh bien! c'est « Abou-Hanach qui recevra la récompense. » Abou- Dja avait vu le repentir se peindre sur la figure de Salama , et des larmes rouler dans ses yeux à l'aspect de la tête sanglante de son frère. 11 rendit compte à son cousin de la manière dont le prince avait accueilli son envoi, et des paroles qu'il avait proférées. Abou-Hanach comprit l'intention de Salama; e^, au lieu d'aller réclamer les cent chameaux promis , il se hâta de fuir.
X yffj. sa géoéalogie, Tableau IX, R.
Saiama exprima ses regrets sur le meurtre de son frère dans les vers suivants :
' R Portez ce message à Abou-Hanach ; dites-lui : « Pour- « quoi ne viens-tu pas recevoir ta récompense? »
« Le meilleur de tous les hommes a été massacré sur le sol rocailleux de Coulâb.
« Les enfauts de Djocham, fils de Bacr (famille Mghiibite, dont Abou-Hanach faisait partie), se sout précipités sur lui à Teuvi Tun de l'autre, et les misérables Rebâb Tont abandonné! »
Màdicarib , fils de Hârith , qui était resté étranger h la querelle de ses deux frères, composa pour Chourahbîl une élégie funèbre dont on connaît les premiers vers :
* « Mes côtes ne peuvent supporter le contact du lit. Tel le cliameau qui a une plaie sous le poitrail ne peut poser son corps sur un terrain parsemé de cailloux.
« Une triste nouvelle m*empéche de goûter le sommeil, m^ôte le boire et le manger.
« Chourahbîl est tombé sous les coups des lances , dans toute sa force, à la fleur de son âge ;
wiiJÎljLa-t ^J^ %J IJJ» (^LJ»^^--^ j\ JLo
Jfhdni, m, iio, iio vo, m; FresDel, d'après Abou-Obajda, /m"*- <uM/., lepteiubre i838,p. aSi, «33; Iba-Khaldouo, f. (i8 «•; Maydloi, art. ïâj-O fâUI.
• lui, ce guerrier intrépide qui, monté sur son cour&ier noir comme le cort)eau, se mesurait avec les plus braves. »
Les Benou-Sàd, branche de Témîm, dont le chef Owayr, fils de Chidjna , avait déjà sauve Hind, fille de Hodjr, prirent les femmes et les enfants de Chourahbil sous leur protection , empêchèrent les vainqueurs de leur faire aucun mal, et les conduisirent en lieu de sûreté '.
L'affaire dans laquelle Chourahbîl avait péri est nommée par les historiens première journée de CoU" Idb, ou journée du Couldb de Rabta , parce que c'étaient les descendants de Rabîa , fils de Nizâr, par Bacr et Taghlib, qui avaient été les principaux acteurs de la lutte, et pour la distinguer d*un second combat qui s'engagea plus tard , au même endroit, entre des tribus issues d'autres tiges que celle de Rabîa.
Après leur défaite à Coulâb et la mort de leur prince Chourahbîl, les Benou-Bacr, ne voulant point obéir à Salama ni à aucun de ses frères, se donnèrent (en l'an 5a6 de J. C. ) au roi de Hîra, Moundhir III , dont les Benou-Âçad avaient déjà recherché l'alliance et la protection, pour se soustraire à la vengeance du fils de Hodjr.
Moundhir était, depuis son rétablissement, en état démîiuSîïcîss'î^îî d'hostilité avec les princes kindiens. Le ressentiment (ThTui.^roideBlra'. qu'il avait conçu contre son beau-père Hârith, fils d'Amr-el-MacSour, quand celui-ci l'avait supplanté,
wj^jJ! j^^-^jL5 Ces^ ^jB^ îUwt \:f^^ LO*^
I Aghànit III, itx.
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s'étendait sur toute la famille Akil-el-Morâr. Il tff*availlait à ruiner cette famille, et à lui enlever le gouvernement des tribus maàddiques quelle commandait encore. Les dissensions des fils de Hârith facilitèrent l'exécution de ses desseins. Entre les années 5si6 et 53o j il détruisit l'un après l'autre Salama , Màdicarib rabîïîi??î!itepA^^^ Abdallah '. Bientôt tous les descendants de Rabîa lï^ncc^'^ lourde et de Modhar qui avaient été soumis à Hârith , et '''^' d autres tribus de I Arabie centrale, telles que les
Benou-Tay, issus de Cahtân, se séparant du Yaman alors aux mains des Abyssins, se rangèrent successivement sous l'obéissance de Moundhir, le plus puissant prince arabe de cette époque , et passèrent ainsi sous la souveraineté du monarque persan ^ au nom duquel Moundhir régnait à Hîra.
Une branche cadette des enfants d'Akil-el-Morâr , issue de Moâwia-el-Djaun , frère d'Amr-el-Macsour , paraît s'être conservée encore pendant un demi-sièc^le environ , et même avoir commandé dans une partie au moins du Bahrayn ou pays de Hedjer. Quant à la branche aînée de cette illustre famille , il me reste , pour en compléter l'histoire, à parler des aventures de son dernier rejeton marquant, du prince Imroul* caySy fils de Hodjr, qui, tandis que ses oncles, les fils de Hârith , se disputaient le pouvoir et succombaient ensuite sous les armes de Moundhir , luttait de son côté avec aussi peu de succès contre le même ennemi , et était enfin obligé , pour échapper à ses poursuites , de s'exiler de l'Arabie.
Imivulcays y fils de Hodjr. Ce prince, le plus dis-
1 Hamza, ap. Rasmussen, p. 56 ; édit. de Gottwaldt, p. i4t«
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tingué des poètes arabes avant rislatnisine, et auteur d'une des moàllacât , n'est pas moins célèbre par ses infortunes que par son talent poétique. Suivant une opinion dïl-Wazîr, fils de Câcim-el-Maghrebi ' , son véritable nom pit>pre était Hondodj; et Imroul- D«"t«^«'«"" cays serait un surnom qui signifie l'homme de Tadversité. Je soupçonnerais plutôt que son nom véritable était Cays ; ou bien peut-être de son temps était- il appelé souvent Cays, par abréviation d'Imroulcays. Du moins, il me paraît certain que c*est bien lui que des écrivains grecs contemporains , Nonnose et Procope, mentionnent sous le nom de Cays. Je crois aussi reconnaître en lui le prince Cays, qui figure sans autre qualification dans un passage de la moàllaca de Hârith, fils de Hillizé, poète de cette même époque. Quoi qu il en soit, la dénomination d'Imroulcays a prévalu , et c'est la seule par laquelle on le désignait généralement du temps de Mahomet et dans les âges suivants ^.
Sa mère était Fâtima, sœur cadette de Colayb et de Mobalhil ^ ; il était né , vers Tan 5oo y dans le
I Auteur d*un ouvrage intitulé Àl-inds^ cité dans le Boghyat-tttalah, mau. ar. de la Bibl. roj.> n* 7«6, f. 192 v*.
a n est assez singulier que deux autres |)oëtes du nom dlmroulrays aient été, dit-on, amis d'Imroulcays, fils deHodjr, et compagnons d'une partie de ses voyages. L*uo était Imrouicays, fils de Hammam, de la tribu de Kelb ; Taotre, Imrouicays, fils deMoundhir, de la tribu de Kinda. Celuici descendait de Samt et de Trmiik, femme de la tige yamaiiique de Zubayd; c'est lui qui est désigné dans un vers d'Imroulcay.s fils de HoJjr, sous le nom d'Imroulcays... fils de Temlik. Boghyat-ettalab^ f. 204 v^ et ao5.
3 Àghàniy H, 9x6; de Slane, Vie tt Imrouicays, p. i ; Boghyat-etlalah, f. 19» vo.
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Madjd y chez les Benou-Açad * , tandis que son père habitait dans cette tribu y placée par Hârith sous son commandement.
pHLiV; uïïibînïî Dès sa tendre jeunesse , il s'adonna avec ardeur à •on père. la poésie. La fierté de Hodjr fut blessée , dît l'auteur
de l'Âghâni , de voir son fils se livrer uniquement à une occupation que les personnages de sang royal regardaient alors comme au-dessous d'eux. Au rapport d'El-Wazîr, fils de Câcim , ce furent des vers imper tinents composés par Imroulcays, et dans lesquels son père était insulté, qui excitèrent la colère de celui-ci *. Hodjr chassa Imroulcays de sa présence.
Le jeune prince , abandonné à lui-même, se mit à parcourir les tribus arabes, accompagné d'une troupe de gens sans aveu qui s'attachèrent à lui, et qui étaient un mélange d'individus des familles de Tay, de Relb, de Bacr-Wâïl. Lorsqu'il rencontrait une citerne, une prairie, un endroit abondant en gibier, il s'y arrêtait^ et tuait chaque jour des chameaux pour nourrir les personnes de sa suite. Il allait chasser, et, à son retour, il se mettait à manger et à boire du vin avec ses camarades, pendant que ses musiciennes chantaient. Quand l'eau de la citerne était épuisée, il quittait la place et se transportait ailleurs ^.
Il était à Dammoun, dans le Yaman, lorsqu'il apprit la mort de son père. Hodjr, avant de rendre le dernier soupir, avait fait un testament; il l'avait confié à un homme des Benou-Idjl, nommé Ainir le
1 Jg/tdni, ibld. De Slane, Vie d' Imroulcays , p. a.
« Oofhyat-ettalaè^ f. 193 r^,
3 Àghâni^ II, 118 v*. De Slane, Fie tt tmroulcaytt p. i4«
borgne, qui était présent à son agonie. « Va trou- « Ter, lui ayait-il dit, mon fils Nâfi (c était Taîné); ff s'il pleure et s'afflige, laisse-le, et va successive- «c ment chez les autres jusqu'à ce que tu tiennes à a Imroulcays. Donne mes armes, mes chevaux, ma « vaisselle et mon testament à celui d'entre eux qui « ne montrera aucun signe de douleur. » Dans ce testament , par lequel il transmettait au plus énergique de ses fits tous ses biens et ses droits à la royauté' de Rinda et de Maàdd, Hodjr faisait connaître le nom de son meurtrier , qui appartenait à la famille de Câbil, branche des Benou-Açad. Amir le borgne partit aussitôt , et se rendit auprès de Nâfi. Celui-ci ^ à la nouvelle de la mort de son père , se couvrit la tête de poussière. Le messager de Hodjr passa outre ; il vit successivement les frères de Nâfi, qui manifestèrent une douleur semblable. Enfin il arriva au plus jeune, Imroulcays. Il le trouva buvant du vin et jouant aux dés avec un ami. «c Ton père Hodjr a ff été assassiné, » lui dit-il. Imroulcays ne répondit pas. Son compagnon, qui tenait les dés, s'arrêta, a £h bien! joue donc,» lui dit froidement Imroulcays. Jja partie terminée , Imroulcays ajouta : « Je a n'étais pas homme à te gâter ton jeu. »
Le-m'essager lui remit l'acte des dernières volontés ^^ÎÎ^JJ^^p^»!*/'* de Hodjr. Alors Imroulcays s'informa de toutes les circonstances du meurtre de son père. Après avoir entendu ce récit , il dit : « Quand j'étais enfant, mon (c père m'a éloigné de lui. Devenu homme, c'est à c< moi qu'il impose le devoir de venger son sang, «f Pns de sobriété aujourcthui^ mais aussi demain
II. CIO
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« point et (ivresse; maintenant le vin y après cela « les affaires '. » Ces mots sont passés en proverbe. Il se mit doDC à s'enivrer. lorsqu'il eut repris sa raison y il jura de ne pas manger de viande, de ne pas boire de vin, de ne pas faire usage de parfums, de n^avoir commerce avec aucune femme, de ne point se laver la tête quand elle serait souillée , jusqu'à ce qu'il eût tiré vengeance de l'assassinat de Hodjr, en tuant cent individus des Benou-Açad, et coupant les cheveux du front à un pareil nombre d'entre eux*.
Avertis de ses intentions et de ses préparatifs , les Benou-Açad furent alarmés, et envoyèrent vers lui une députation composée des principaux personnages de leur tribu. Imroulcays leur fît dresser des tentes « et donna ordre de les traiter avec honneur ; mais pendant trois jours il ne se montra pas à eux. Ils demandèrent ce qu'il faisait; on leur répondit qu'il était occupé à tirer des magasins de son père ses armes et équipages de guerre. « Grand Dieu! s'écrièrent-ils; a dites-lui que c'est pour prévenir toute hostilité entre « lui et nous que nous sommes venus le trouver. » Enfin Imroulcays se présenta devant eux; il était coiffé d'un turban noir, vêtu d'une tunique caba , et chaussé de bottines khouff. Les Arabes de ce temps ne portaient le turban noir que lorsqu'ils avaient quelque vengeance à exercer. Cabissa, 61s de Noàym, allié des Benou-Açad et l'un des députés , chercha k le fléchir en lui adressant un discours touchant et
» A^ltHni, ir, 218 \*, 119; deSYane, TiV etinsrouicays^ p. x5-iÇ.
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plein d'éloquence, dans lequel il exprimait , au nom de toute la tribu d'Açad , les plus profonds regrets sur la mort de Hodjr. Il termina en offrant à Imroulcays de lui livrer le plus illustre chef de famille qu*il désignerait lui-même parmi les Benou-Âçad, pour le sacriâer à son ressentiment , ou de lui abandonner tous les chameaux que possédait la tribu , comme indemnité du meurtre de Hodjr. Imroulcays fut attendri, mais il rejeta ces deux propositions, n Les Arabes, a dit-il, savent que Hodjr u'avait point d'égal dont « la mort pât compenser la sienne; et je me déshonoc rerais si j'acceptais des chameaux pour prix de son « sang, jè II congédia donc les députés.'.
Bientôt, ayant rassemblé une troupe nombreuse ii «Archr rnairr d^Arabes issus de Bacr et de Taghlib, il marcha à leur tête contre les Benou-Açad. Il faut observer que ceci est antérieur au combat de Coulâb ; si l'on voit des Bacrites et des Taghlibites réunis pour soutenir la cause dlmroulcays , c'est que les inimitiés de ces deux tribus , assoupies pendant le règne de Hârith , fils d'Ajnr-el-Macsour , n'avaient pas encore été réveillées par la rivalité de leurs princes respectifs, Chourahbîl et Salama. Les Benou-Açad, à l'approche d'Imroulcays, se réfugièrent chez les Benou-Rinâna, dans le Hidjâz. Ils étaient depuis peu de temps dans cette tribu , lorsqu'un certain Ilbâ , qui avait été le meurtrier deHodjr ou au moins l'instigateurde l'assassinat de ce prince, leur dit : « Enfants d'Açad, des este pions d'Imroulcays se sont introduits ici, et sont re- «r partis pour lui porter des renseignements sur le lieu
I Jgfutm, n, m ▼•, a«3.
«c de votre retraite. Quittons donc ce séjour à la faveur <x de la nuit, et à Tinsu même des Benou-Kinâna. » Ils suivirent ce conseil. Le lendemain , Imroulcays arriva sur le soir avec ses troupes. Il fondit dans l'obscurité sur les Benou-Kinâna , qu'il prenait pour les Benou-Açady et se mit à les massacrer, en criant : a Vengeons le roi ! vengeons le héros ! » Une vieille femme, sortant de sa tente^ lui dit : « Prince, nous <K ne sommes pas les objets de ta vengeance; nous 4c sommes des enfants de Rinâna. Ceux que tu cher- (c ches sont partis hier soir. )»
Quand le matin fut venu , Imroulcays vit sur le sable les traces des pieds des fuyards. Il les poursuivit^ et les atteignit vers le milieu du jour, bien que ses chevaux et ses hommes fussent épuisés de fatigue et mourants de soif. Les Benou-Açad étaient attroupés auprès d'un puits. Imroulcays, les attaquant aussitôt, en blessa et tua un grand nombre. La nuit sépara les combattants. Les Benou-Açad en profitèrent pour se retirer précipitamment ; ils se dirigèrent du coté de Hrâk, afin de se mettre sous la protection de Moundhir, roi de Hîra ( fin de Tannée 5a5 de J. C).
settronparaban. Le lendemain, Imroulcays voulait continuer la
donnent. * , •'
poursuite. Ses soldats refusèrent de l'accompagner, tf C'est assez, lui dirent-ils; tu es vengé. — Non, c< par Dieu ! s'écria-t-il ; je ne suis vengé ni de la face mille de Cahîl, ni des autres enfants d'Açad. — Si « fait, répondirent-ils. Au reste, nous ne te suivrons a plus : tu es un homme de malheur. » Ils regrettaient vivement d'avoir tue plusieurs individus des
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Beoou-KinÂna. Ils TabandoBnèrept donc, et Imroulc^ays s'en alla seul , courant au hasard \
Il se jeta dans le territoire des Azd-Chonoua ^, sur les limites du Hidjâz et du Yaman y et demanda du secours à cette tribu. On refusa de lui en donner. « liCs Beuou-Açady lui dit-on , sont nos frères et nos « amis. » H entra ensuite dans le Yaman, et se rendit ,eîfoïît*îî!S' '£ vîT. auprès d'un prince himyarite , nommé Marthad-el- Rhayr (le bon Marthad), fils de Dhou-Djadan, auquel il adressa la même demande. Les Abyssins devaient être alors maîtres du Yaman ; et Ton ne sait si Martliad s'était maintenu malgré eux dans quelque partie de cette contrée , ou s'il avait reconnu l'autorité du roi abyssin et tenait de lui son gouverne* meut. Quoi qu'il en soit^ il promit cinq cents hommes à Imroulcaysy avec lequel il était uni par un lien de parenté. Mais il mourut bientôt. Un certain Cormol y fils de Hamîm et d'une négresse , qui le remplaça , lie se hâta point d'acconiplir l'engagement de son prédécesseur.
Ce fut, je pense, pendant la longue attente que Cormol fit subir à Imroulcays, que les oncles de celui-ci y Chourahbil et Salama , combattirent l'un contre l'autre h Coulâb , et que les Benou-Bacr se dévouèrent à Moundhir, fils de Mâ-essémâ.
Impatient des délais sans cesse renouvelés que Cormol apportait au départ des cinq cents hommes prorois, Imroulcays était sur le point d'aller chercher
I Aghdmiy H, at^ V, aao; de Siane, Vie d'imroulcays^ p. 17-19. a Voy. tome I, livre UI, p. 2o3.
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ailleurs un appui. Dans son dépit , il composa une pièce de vers où il disait :
« Qu'est devenu ce temps où nous appelions Marthad-el- Khayr notre seigneur? ce temps où nous n'étions pas esclaves des volontés de Cormol ' ? »
Cédant enfin à ses instances et peut-être à la crainte de ses satires, Cormol mit la petite troupe à sa disposition. Beaucoup de gens sans aveu se joignirent à ce noyau d'armée. ImrouK ays prit en outre à sa solde plusieurs corps d'Arabes que lui fournirent des tribus maaddiques; et avec tout ce monde il marcha contre les Benou-Açad et leur protecteur Moundhir.
En passant à Tébâia , où était une idole très-révérée des Arabes , nommée Dhou-I-Kboloça , il s'arrêta pour consulter le sort sur Texpédition qu'il entreprenait, au moyen des flèches consact*ées à la divinité '. Ces flèches étaient au nombre de trois , appelées V ordre ^ la défense y F attente. Il les mêla, et tira la défense. Mécontent de cette réponse contraire à ses projets, il recommence, et la défense sort trois fois de suite. Alors il prend les flèches, les brise, et jette les morceaux à la tête de l'idole, en lui disant : cr Misérable ! si c'était ton père qui eût été a tué, tu ne défendi*ais pas d'aller le venger. »
On rapporte que l'on consulta le sort avec des flèches devant Dhou-1-Kholoça jusqu'au temps de
JjyJ Ixj-jft Ujj"^ ^jx> 3!j
a Voy.d*Herbelot, Bihf, orient. ^ au mol JcéfàhiKeiuàud, Mon.musut., Il, 14.
NADID. 3l I
rislamisme, et que ce fut Djarîr , Gk d'Abdallah , de la tribu de Badjîla, qui détruisit cette idole et son temple par ordre de Mahomet '•
Imroulcays, cootinuant sa route, arriva dans le cantOQ où étaient les Benou-Açad. Ik devaient camper alors près des frontières de Tlrâk. Le i*oi de Hîra, MoundhirlII, instruit de la marche dlmroulcays, avait envoyé contre lui des troupes tirées des tribus de Bahrâ , d'Iyàd , de Tonoukh , soutenues par un renfort de cavalerie persane que lui avait donné Kesi*a-Anouchinvân , et aussi , je crois, par la tribu de Bacr-Wâïl , ou au moins par les Benou-Yachcor , branche considérable de cette tribu.
Le combat s'engagea entre les deux armées * (vers Fan 5^7); celle d'Imroulcays résista mal au choc. Les Arabes duYaman, et tous les mercenaires de la race de Maàdd qu'il avait emmenés avec lui , se débandèrent, et le quittèrent. Lui-même, accompagne seulement de quelques individus de la famille Akilel-Morâr, il prit la fuite, et alla s'arrêter chez Hârith * tils de Chehâb, jeune chef des Benou-Yarboùibn-Hanzhala , branche de la tribu de Témîm^ldont le pays était voisin de Tlrâk ^.
C'est à la part que les Bacrites avaient eue dans cette victoire de Moundhir, que le poète Hârith, fils deHillizé, fait allusion, selon moi, lorsqu'il parle du service rendu au roi de Hîra par sa tribu , en combattant contre des Arabes maaddiques conduits
I Sirat'emfoiUf f. i3 x:
a Ibn-KJialdotin« f. 129.
3 Jghdai, U, sso ; de Slanc, fie (tlmrouhays, p. ly, 30.
cAiMroote.
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par un prince de Kiuda , qu'il nomme sîmplemetit Cays«.
"MteeoSrttL^* A peine Imroulcays et ses compagnons s'étaientils installés chez Hârith, fils de Chehâb, que Moundhir envoya une centaine de ses gens menacer Hârith de lui faire la guerre, s'il ne lui livrait les membres de la famille Akil-ei*Moi*âr qu'il avait accueillis. Hârith céda y et livra ses hôtes. Mais Imroulcays s'échappa avec un de ses cousins, Yazîd, fils de Hârith, fils de Moâwia , emmenant sa jeune fille Hind, et emportant avec lui ses armes et les biens qui lui restaient. Ce qu'il possédait de plus précieux était cinq cottes de mailles qui avaient chacune un nom particulier ; elles étaient appelées EUFadhfddha^ la large ; Essdfiya , l'éclatante ; El-Mouhsina , la protectrice ; El'Khirrtk ^ la sans-pareille; et Ounim-eddhoyoui ^ l'aitnure à basques. Elles appartenaient depuis longtemps aux princes enfants d'Akil^I-Moi*âr , qui se les transmettaient par héritage de père en fils *.
Ce fut peut-être à cette époque ( vers 5a7) qu'Imroulcays, ne sachant où trouver un asile, alla faire un appel à la générosité de son cousin Amr, fils de ce même roi Moundhir qui le poursuivait avec acharnement. La mère d*Amr était Hind, fille de Hârith, tante paternelle d'Imroulcays. Amr commandait alors , au nom de son père Moundhir, dans la petite ville de Bacca, située entre Anbâr et Hît. Imroulcays, monté sur son cheval alezan, dont il a fait plusieurs
I T07. ce que j'ai dit précédemment sur le nom d^Itaroulcayt, p. So3 ; Toy. aussi livre IT, p. 9a et noie i. a ^ghdni, loc. cit.; de Slaue, loc. cit.
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fois k descriptiou daas ses poésies, se rendit auprès de lui; il lui récita des vers en son honneur, et lui rappela les liens de parenté qui les unissaient. Âmr lui accorda sa protection. Mais Moundbir ayant apprb dans quel lieu se cachait Imroulcays, dépêcha des émissaires pour le saisir. Prévenu à temps par son protecteur, Imroulcays se sauva <•
Il erra ensuite quelque temps à Taventure* Repoussé par Hâni , fils de Maçoud , Tun des chefs des Benou-Chaybân , auquel il s était présenté , il fut reçu par Sàd, fils de Dhabàb , de la tribu dlyâd. Il fit en conséquence des satires contre Hâni , et célébra les louanges de Sàd. Celui-ci étai't son fi*ère, car la mère de Sàd avait été femme de Hodjr, qui l'avait répu« diée , ignorant qu'elle était enceinte ; elle épousa Dhabâb , et accoucha de Sàd chez ce second mari ; Sàd passa pour fils de Dhabâb , mais il était réellement fils de Hodjr.
Obligé bientôt de quitter celte retraite pour se ^®»{J{S,"J1^J*^ *" soustraire aux recherches de Moundbir, Imroulcays gagna le territoire des Benou-Tay , les montagnes Âdja et Selma dans le Nadjd. Il fut accueilli par Moàlla, l'un des enfants de Taym, fils de Thàiaba , de la branche tayite de Djadîla. Des soldats de Moundbir vinrent faire une descente chez Moàlla, pendant une absence de ce chef. Ils visitèrent ses tentes ; et Imroulcays ne se déroba à leurs perquisitions que grâce au zèle du fils de Moàlla, qui le cacha parmi les femmes. Imroulcays a témoigné sa reconnaissance
I Jghdnif II, aao; de Slane, Fie <t Imroulcays, p. 19.
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à la famille de Moàlia dans une pièce de vers qui finit par ces mots :
• Le calme a été apporté au cceur dlmroulcays fils deHodjr par les enfants de Taym, les flambeaux des ténèbres ". •
Moàlia et ses frères furent désignés depuis lors sous le glorieux surnom de Meçdhth-ezzhaldm , flambeaux des ténèbres.
cnlÎMrorouittytrt ^uraut le séjour de plusieurs années qulroroulcays A.c«a.ubaoi,a..p^^^î^ avoir fait chez les Benou-Tay, il épousa une femme de leur tribu , nommée Oumm-Djoudab. Le poète Alcama , fils d'Obda, issu de Témîm, étant un jour venu le voir daus sa tente , ils parlèrent de poésies , se récitèrent l'un à l'autre leurs productions; et, chacun d'eux prétendant avoir la supériorité sur son rival, ils convinrent, sur la proposition d'Aïc*ama , de prendre pour arbitre la femme dlmroulcays , qui était présente %, leur entretien. « Faites « chacun, leur dit Oumm-Djondab, une pièce de vei*s a sur la même rime ^, dans laquelle vous décrirez les a qualités d'un cheval. » Imroulcays composa aussitôt sa cacîda, qui commence ainsi :
« Amis, conduisez-moi chez Oumm-Djondab, pour que je
Agkdni^ II, aao v©; de Slane, Fie tVlmroukaySy p. ai; Bo^at-^dak,
a Sur la même Càfia et le même Rawi, c'est-à-dire, dont tous lei ven se terminent par la même consonne affectée de la même voyelle. Vey. le TraUé d€ fart métrique^ par M. de Sacy, à la suite de sa Gramm. ar., p. 65a.
satisfasse, en la yoyaqt, l'ardent désir qui consume mon cceur' »
La peinture qu'il fait ensuite de sou cheval se termine par ce trait :
« La jambe qui le presse enflamme son ardeur; le fouet précipite sa course; excité encore par la voix, il s*élance comme un fou, allongeant le col en avant*.»
Âlcama, de son côté, composa son poërae , dont le premier vers est :
« Tu m'accables de rigueurs excessives, et pourtant toute cette colère n'est que simulée ^. »
Dans réloge qu'il fait de son cheval , il dit :
« Courbant la tète sur la bride qui le retient, il vole avec la vitesse de Tantilope, dont la sueur inonde les flancs dans sa course rapide^. »
Oumm-Djondab, après avoir entendu les deux
Oo peut voir le texte du poëme entier dans le Dwdn d*lmroulcays , publié par M. deSlaiie, p. a3, et la traduction latine, p. 36.
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morceaux, donna la préférence à l'œuvre d'Âicama. Son mari lui demanda le motif de ce jugement. Elle répondit : « Le coursier d'Alcuma est meilleur que le a tien ; tu excites ton cheval de la voix , des jambes « et du fouet, tandis que celui d'AbouObayda (c'étc tait le prénom d'Alcama ) n'a besoin que d'être a retenu. » Imroulcays , piqué de cette décision de sa femme, répudia Oumm-Djondab, qu'Alcama s'empressa d'épouser ^ cit?r3ïînî5*rî>ÏSl Cependant les oncles d'Imroulcays avaient péri, la an «Tdc f?c? '''chute dc la maison d'AkiUel-Morâr était consommée; mais le courage opiniâti*e d'Imroulcays n'était pas abattu. Ne trouvant point de ressources en Arabie pour faire valoir ses droits héréditaires au commandement des tribus maaddiques et lutter contre son puissant ennemi Moundhir, il paraît avoir tourné ses espérances du coté des Romains, et sollicité par un message l'appui de l'empereur Justinien , en invoquant sans doute l'ancien traité conclu entre son grand-père Hârith, fils d'Amr-el-Macsour, et Anastase.
Procope et Nonnose nous apprennent que, vers l'an 53 1 de J. C, une ambassade fut envoyée par Justinien au souverain d'Abyssinie, allié de l'empire, et au vice roi qui, sous l'autorité de ce monarque, gouvernait alors le Yaman. Les ambassadeurs devaient engager ce vice-roi à faire recouvrer au prince arabe Qyrs le commandement des Maaddéniens ^ et |i lui fournir des troupes yamaniques, afin qu'il allât
I Àgliànif II, ià6; de Slaiic, Di^vdn (timrouicajrs, noies, p. 80.
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combAttre les Persans \ ou plutôt leurs vassaux les Arabes de Flrâk , et arrêter par cette diversion les incursions de Moundhir en Syrie. Cajrs y pour garantie de sa fidélité à Tempire, avait envoyé en otage a Constantinople son jeune fils Mawias ( Moawia). Petit-fils XAréthas (Hârith, fils d'Amr-el-Macsour), Cajs était, par le droit de sa naissance^ chef de deux illustres tribus, les Kindiniens (Kindiens) et les lUaaddenîens ^ ; mais alors, dépouillé de son rang, il menait une vie errante et fugitive dans les déserts de TArabie ^.
A ces détails, il est impossible de ne pas recon* naître que le Cays des historiens grecs est l'Imroulcays des auteurs arabes. Une dernière circonstance complète la certitude à cet égard. Nonnose témoigne que Cays finit par se retirer à Constantinople; les Arabes rapportent la même chose d'Imroulcays , comme on le verra plus loin. Ce dut être tandis qu'il demeurait chez les Benou-Tay qu'il réclama l'assistance de Justinien, et que les députés romains recommandèrent sa cause au vice-roi du Yaman. Celui-ci promit tout ce que l'empereur désirait ; mais cette promesse ne fut suivie d'aucun effet 4, et Imroulcays continua d'errer d'asile en asile.
Il passa successivement chez diverses branches de la tribu de Tay, entre autres chez les Benou-Nebhân, puis dans le camp d'Amir, fils de Djowayn. l^a sous-
X Prooope» D» àeUo Pêrsico, Ut. I, c. ao. « Nonnose, ap. Phot, cod. m, p. 6.
3 Precopey De Mlo Persico, loc. ck.
4 Voy.Lebeaa, Hist, du Bas-Empire^ VUI, ï58.
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ti*ibu (le Tay, à laquelle appartenait ce personnage, Pavait renié , pour ne pas être responsable des actes de violence et de brigandage qu'il avait commis; et Amir était ce qu'on appelait khalt^ rejeté. Une famille excluait de son sein un de ses membres et se dégageait de toute responsabilité de ses actions, en déclarant publiquement, à la foire d'Ocâzh, qu'elle rompait tout lien avec lui et qu'elle l'abandonnait à lui-même. Imroulcays s'était procuré un troupeau de * chameaux. Amir conçut le dessein de s'emparer du troupeau de son hôte, de ses armes et de sa (ille Hind, dont il était devenu amoureux. Imroulcays , ayant pénétré ses intentions perfides , trompa sa surveillance, et alla se placer sous la protection d'Abou- Hanbal-Hâritha, fils de Mourr, de la famille de Thoài, issue de Tay. Ceci fit naître entre Amir et Hâritha une guerre de satires, suivie bientôt d'hostilités plus sérieuses ■ .
Il qam<>irftBeiMii- La discordc ayant ainsi éclaté chez les Benou-Tay au sujet d' Imroulcays , celui-ci s'éloigna de leur territoire, et se réfugia auprès d'un homme de la tribu (le Fezâra, nommé Amr, fils de Djàbir, fils de Mâzin. Cet Amr lui dit : « O fils de Hodjr , je te vois mal- « heureux, et je voudrais te protéger; mais nous « autres Bédouins nous vivons dans des plaines, et « n'avons pas de châteaux où nous puissions mettre or nos hôtes à l'abri des poursuites. Pour retourner « dans le Yaman , il te faudrait franchir des pays « qu'habitent des loups rapaces, de la postérité de
z jighdni, 11, 110 t% m ; de Slane, f^ie (t liRroulcayt y p. ii, i3; Hamâça, édit. de FreyUg, p. x47i i49.
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« Cays-Aylân. Veux-tu que je t'indique un asile oîi « tu n'auras rien à craindre? Je suis allé à la cour de « Cayçar ( l'empereur romain) et à celle de Nomân ' « (roi de Hîra); nulle part je n'ai vu une demeure « qui convint mieux à un hôte suppliant que l'endroit « dont je te parle ^ ni un plus zélé protecteur des m infortunés que le maître de ce lieu. — Qui est-ce « donc ? demanda Imroulcays, et où habite-t-il ? — c C'est le juif Samouel, fils d'Adia *; il réside près m de Tayma, dans un château fort nommé El-Ablak , « et jouit d'une haute considération. --^ Mais coma ment arriverai-je à lui ? — Je t'aboucherai avec un « homme qui te conduira dans son château. » En effet Amr, fils de Djâbir , mena Imroulcays chez un de ses amis de Fezâra , appelé Rabi , fils de Dhnbè , qui allait souvent visiter Samouel et en recevait des présents.
Ce Rabî ayant consenti à l'accompaainer, ImrouU n dépo^ tout m
•' ^ , quU poMède eulre
cays et sa famille se mirent en marche avec lui , et S£?mSrdî*et*W2ï arrivèrent chez Samouel. Imroulcays lut récita une vewKÏÎIÏdejNfc. pièce de vers qu'il avait composée à sa louange. Samouel l'accueillit avec de grands égards ; il a3signa pour demeure à sa fille une belle tente couverte de peaux , et aux hommes de sa suite une de ses salles
I n s*agit apparemment ici de Nômàn, fils d*Aswad, qui régna à Hlra sous Cobâd, de 498 à 5o3 ; ou bieu le nom de Nômén est pris comme désignation commuue aux rois de Uini. On sait que ces princes étaient appelés collectivement les Nàmàn ou les Moundhir.
a Samouel est qualifié quelquefois de GhassànL Suivant les uns, sou père Adia était dVigine ghassanide; d*autres disent que sa mère appartenait à la race de Gbassân , mais qu*Adia était issu de Càhin, fils de Haroun, père des tribus jaires de Corajzba et de Nadhir. jfghdnt^ lY, 264 (fts\ Ibn- Kbaldoun, f. 129.
(faiidience. Au bout de quelque temps, Imrcwikuiys pria son protecteur de lui donner une lettre de re« commandation pour le prince ghassanide Hàrith (EU Aradj), fils d*Abou-Chammir, afin que celui-ci le fit conduire près de l'empereur romain. Après avoir ob* tenu cette lettre et des montures pour son voyage , Imroulcays partit (vers Tan 535 de J. C), laissant en dépôt chez Samouel, sa fille, ses cuirasses et tout ce qu'il possédait. Il en confia le soin à son cousin Yazid, fils de Hâritb , fils de Mo«îwia-el-Djaun *. Ce Yazîd est sans doute celui qui est nommé par Nonnose; cet écrivain le qualifie, par erreur, de frère de Cays (ou Imroulcays), et ajoute que le prince kindien, en quittant l'Arabie pour passer à Constantinople, lui transmit sa phylarchie^, c'est-à-dire apparemment son vain titre et ses prétentions, ou simplement, comme l'indique l'auteur arabe, la tutelle de sa fille Hindet la gestion de ses biens.
Parvenu à la cour de l'empereur, Imroulcays y fîit reçu favorablement et traité avec honneur. Nonnose assure que Jnstinien lui conféra le gouvernement de la Palestine ^. Les auteurs arabes n'ont point eu connaissance de ce fait ; ils racontent de la manièix^ suivante la fin des aventures du fils de Hodjr :
Cayçar, disent-ils, avait une fille d'une grande beauté. Imroulcays , qui lui-même était doué de l'extérieur le plus séduisant, se rendant un jour chez
1 Jgitàni, n, aai et ¥°; de Slane, P^ie ttlrnroulcaj-s^ p, 24-26. a Nonnose, ap. Phot, cod. 3, p. 6. Nonnose nomme encore nn certaio Amr, qu'il tléiiigQe aussi comme frcie de Cays. 3 Nonnose, ihu/.
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Fempereur, aperçut la princesse sur la terrasse d'un de ses palais. Il en devint épris ^ et entra en correspondance avec elle. La princesse répondit à sa passion, et Imroulcays a fait allusion à cette intrigue amoureuse dans quelques passages de ses poésies. Ensuite Cayçar lui donna une armée pour aller reconquérir les anciennes possessions de sa famille. A ta têle de ces forces , Imroulcays prit la route de l'Arabie.
Cependant un homme de la tribu d'Açad , nommé Tammâh^ dont le frère avait été tué par Imroulcays , était venu secrètement à Constantinople. Il s'introduisit auprès de l'empereur, et lui dit : « Imroulcays « est un libertin qui y après son départ avec les trou- « pes que vous lui avez confiées, s'est vanté d'avoir (c entretenu avec votre fille une liaison intime ; il a « même composé des vers à ce sujet : il va les ré- « pandre parmi les Arabes , déshonorer votre fille et « vous déshonorer vous-même. » L'empereur irrité fît parvenir à Imroulcays une tunique empoisonnée, ornée de broderies d'or, avec une lettre ainsi conçue : « Je t'envoie comme marque d'honneur une tunique a de ma garde-robe particulière. Aussitôt que tu l'auras a reçue, revêts-la, et puisse-t-elle te porter bonheur! ({ Donne-moi de tes nouvelles à chaque station où tu « t'arrêteras. » Imroulcays, flatté de ce présent qu'il croyait un témoignage de bienveillance, revêtit la tunique ; le poison pénétra rapidement dans son corps, et sa peau se détacha par lambeaux.
On reconnaît ici un emprunt fait à la mythologie des Grecs, une imitation de la fable d'Hercule en
Snmort ▼en ru» (le i. C
proie aux tourments, après s'être couvert de la tunique du centaure Nessus. L'imagination des Arabes a cherché une cause extraoi*dinaire 5 une maladie cruelle et inconnue dont Imroulcays fut attaqué à cette épo-que, et qui lui a fait donner le surnom de Dhou4* Corouh^ l'homme aux ulcères; on l'appelle aussi, en raison de sa vie agitée, El-Malik-eddhillHy le prince errant.
Ses souffrances se prolongèrent quelque temps. Il s'était arrêté dans la ville d'Ancyre ( Angora ). Il y vit le tombeau d'une princesse qu'on avait inhumée au pied d'une montagne nommée ^ctb. Il prononça alors ces deux vers :
* « O ma voisine, le temps où j*iraî le visiter est proche! Jfe vais me fixer dans une demeure que je ne quitterai pas, tant que le mont Acib restera debout.
« O ma voisine, nous sommes tous deux étrangers en ces lieux, et les étrangers sont des parents Piin pour Tautre! »
n mourut bientôt après ( vers 54o), et fut enterré à côté de cette femme. Son tombeau, dit Ibn-e)»Kelbi, existe encore en cet endroit. Un autre auteur arabe rapporte que les Romains élevèrent une statue à Imroulcays pour honorer sa mémoire, et que le calife ENMamoun disait avoir vu lui-même cette statue près d'Ancyre *.
u fol de SMDoaei. Le princc ghassanide Hârith ( £I-Aradj ) , fils d'Abou-Qiammir, instruit de la mort d'Imroulcays, et sachant que ses précieuses cuirasses étaient en dépôt
i,^^MM> woJJJ s,^>wjkê JS^ Ui^U jO^-i >^ ^^ LùjLa.!
1 Aghâniy TI, aa i v» ; de Slane, Fie (tlmrouleaySj p. aô-aS.
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chez Saroouely forma le projet de s'en emparer. A la tête de quelques troupes , il alla sommer Samouel de les lui livrer. Le juif, aussi brave que généreux , refusa de trahir la foi due à son hôte, en frustrant ses héritiers d'un bien qui était leur propriété. 11 soutint un siège dans son château Ël-Ablak. Hârith étant parvenu , par une circonstance fortuite , à se saisir d'un fils de Samouel encore en bas âge, menaça le père de tuer cet en&nt, s'il ne cédait à sa demande. Samouel fut inébranlable. Plutôt que de manquer à l'honneur 5 il aima mieux laisser massacrer soqs ses yeux son jeune {ils. Hârith, désespérant alors de vaincre sa résistance, s'éloigna de son château '.
Ce fait a rendu proverbiale chez les Arabes la foi de Samouel Wafd'essamouel, Ce juif célèbre , qui était un poète d'un grand mérite *, composa à ce sujet les vers suivants :
^ « Femme qui me blâmes, fais iréve à tes reproches : ils ne peuvent rien sur moi.
« J*ai gardé fidèlement les cuirasses du prince de Kinda. Que d'autres violent leur parole ; moi, je tiens la mienne.
X Plusieurs auteurs disent que oe fut un certain Hârith, fils de ZhâUm, ^ni, après le départ d'Imroulcays pour Conslanlinople, vint, de la pari du roi de Hira Moundhir VU, sommer Samouel de lui livrer Jes cuirasses, et qui, sur son refusyjmassacra son jeune {^. J*ai rejeté cette opinion, parce que les détails qu'on trouvera plus loin sur les aventures de Hârith, fils de Zbâlim , aaoalrent que ee personnage, contemporain de Nômân-Abou-Câboos, petitfils de Moundhir III, ne pouvait pas être né â Tépoque de la mort d*Imroulcays.
a On peut voir dans le Hamâça de M. Freytag, p. 49, une belle pièce de vers attribuée à Samouel.
O^jij Ay^^ e)'*^ ^ '^' 1^' ^^Al-Wl çj^b wv:5j
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x Je fais ce que m*a recommandé mon père Adîa. « S»^ >i mouel, me dit-il un jour, ne détruis pas l'édiSce de gloire «I que j'ai élevé. »»
Les témoignages de Théophane, de Josué Stylitès^ de Procope et de Nonnose , combinés avec les généalogies et avec les synchronismes présentés par les faits que j'ai rapportés , m'ont servi de base pour fixer la chronologie de l'histoire des princes de Kindt. De toutes ces données très-bien concordantes^ il résulte évidemment qu'Imroulcays n'a été ni aussi ancien que l'ont conjecturé des auteurs arabes qui ont évalué à cent cinquante et même à deuxcents ans riutervalle écoulé entre ce poète et Mahomet *, ni aussi moderne que l'ont cru des savants européens qui, sur la foi de l'écrivain persan Daulet-Châh , ont considéré Imroulcays comme contemporain del'apdtre de l'islamisme. M. de Slane a déjà démontré le peu de fondement de cette dernière opinion. Elle était née, à ce iiM?îïiuîei*îfit ^"''^ paraît, d'une fausse conséquence tirée de ce mol ruaicayt. j^ Mahomct .' «c Imroulcays est illustre en ce monde,
<i il sera dédaigné dans l'autre. Au jour de la résura rection, il portera le drapeau de la troupe des « poètes , et sera précipité avec eux dans le feu de « l'enfer '. n On a supposé que ces paroles avaieot
Âghdni, II, 45 ; IT, a64 his. Abulfede HUt, anieuL, p. f 34. Maydâni, ail proverbe : Aoufa-min-essamoueL Hariri , édit de M. de Sacy, p. i4(; nouvelle édit., p. 977. Tbn-Nobita, ap. Rasmussen, Âddlt. ad kiit, ar„ p. 14.
f Boghyat-eUalah^ f. 194 v*.
1 Jghdni, n, i55 v"*; Boghjrat-ettalaè, f. 198; de SUne, prcfrce do Diwàn tTlmroulcaySf p. XXIV,
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été dictées à Mahomet pat* le ressentimeut qu'il aurait conçu de quelques satires composées contre lui par Imrouicays. Mais Ton n'a pas fait attentiou , ou Ton a ignoré que Mahomet avait dit aussi^ en parlant du même poète : a Si j'avais vécu de son temps, je lui « aurais été utile ( en lui faisant connaître la vraie « religion ' ). » Le sens du premier Hadtth (on appelle ainsi les mots de Mahomet conservés par la tradition) est qu^Imroulcays, étant mort païen, devait éprouver les peines de l'enfer , et qu'il marcherait vers le feu éternel en tête des autres poètes païens , parce qu'il était leur coryphée, et en quelque sorte le père de la poésie arabe.
En effet, Imrouicays est regardé comme le premier ^J;^p^2 ^; parmi les Arabes qui ait établi les véritables règles iM^p^rtêâ»^' de la rime. C'est lui aussi qui a imaginé cette forme de cacida qui est devenue un modèle fréquemment imité, et dans laquelle le poète, débutant par interpeller deux amis qui sont censés l'accompagner dans un voyage, leur dit de s'arrêter pour pleurer avec lui sur les lieux où naguère habitait sa maîtresse, puis les entretient de son atnour, et de là passe à diverses descriptions ^. La plus célèbre des compositions d'Imroulcays, et en même temps la plus étendue, bien qu'elle n'ait que soixante-dix-neuf vers, est sa moàllaça y c'est-à-dire, celle de ses cacîda qui obtint l'honneur d'être attachée aux parois du temple de la Mekke, comme étant un des chefs-d'œuvre de la poésie arabe. Je vais essayer d'en donner une idée,^
ff Boghyat-^nalahy f. 198.
3 Boghyat-eikUab^ f* '99 ^^'
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par une traduction aussi fidèle que le permet ia différence du génie des langues ^
Mohllaca d'imroutcajrs.
Demeurons ici pour pleurer au souvenir de ma bien-ainiée, et de cette habitation chérie située autrefois au lieu où se terminent ces collines de sable, entre Dakhoul^ Haumal,
Taudhib, et Micrât; le soufHe croisé des vents du nord et du midi nVn a pus détruit entièrement les vestiges.
Mes compagnons, sensibles à ma peine, arrêtent leurs montures. « Ne te laisse pas accabler, me disent-ils, par cette mortelle douleur, et rappelle ton courage. >*
Ah ! le seul remède à mes maux est de verser d'abondantes larmes. Ou plutôt, à quoi me serviront mes larmes mêmes dans cette solitude qui ne présente à mes yeux que des traces presque effacées ?
C'est ainsi que j*ai perdu Oumm-el-Howayrîth et sa compagne Oumm-Errebâb, que j*aimai jadis à Mâcel.
Lorsqu'elles paraissaient, Tair était embaumé autour d'elles, comme si le zépl^r eût apporté à l'odorat le parfum de l'œillet.
Séparé d elles, Je me suis livré aux regrets; mes pleurs ont inondé mon sein et baigné mon baudrier.
Mais quoi ! n'ai-je pas aussi passé des jours heureux auprès des belles ? surtout ce jour à Dàrat-Djoidjol,
où j*égorgeai ma chamelle pour offrir un repas aux jeunes tilles? Quelle idée charmante elles eurent alors de partager entre elles la charge de ma monture!
Elles s'étaient distribué les morceaux de sa chair, à laquelle
1 Le texte de cette moàllaca a été publié avec commeotalre arabe et tradaction latine, d'abord par M. Lette, à Lejde, en 1748; ensuite par M. Ueogslenberg, à Bonn, en i8s3. Le reste àm poésies dlmronlcajrt, texte arabe, traduction latioe et notes, a été donné par M. de Slane (Paris, 1837, un voL in-4*), sous le titre de Di^Min itlmroidcajrSf précédé de ia vie de ce poêle, tirée de XÂghdm et traduite eo français.
était attachée une gi*aisse semblable aux franges d'uue blan • che étoffe de soie.
Ce moment est encore présent à ma mémoire, oOh j'entrai dans la litière d^Oneyzn, de ma chère Oneyza ! « Que Dieu te punisse! me dit- elle; tu me forceras d'aller à pied. »
Notre poids faisait incliner le pafanquin. « Imroulcays, disait-elle, tu écrases mon chameau ; descends.
« Va, lui répondis-je, laisse à ton chameau la bride flot> tanle^ et ne me prive pas du bonheur de caresser tes appas.
« J*ai courtisé plus d*one be«rité comme toi : la femme enceinte m'a reçu la nuit dans sa demeure; celle qui allaitait un jeune enfant, dont le col était garni d'amujettes, a oublié pour moi son nourrisson.
« S'il poussait derrière elle des cris plaintifs, elle se tournait h demi de son cdté, et m'abandonnait encore la moitié de ses charmes. »
Un jour, sur la colline de sable, ma maîtresse me repousba avec sévérité, et s'engagea sans retour, par un serment, à ne plus m'écouter.
« G Fatime, ne m'accable pas de tant de rigueur. Si ta résolution de rompre avec moi est inébranlable, du moins ne romps pas si cruellement
« Tu abuses de l'empire que te donne sur moi la passion qui me dévore, et de La soumission que j'ai toujours montrée pour tes volontés.
« Si quelque chose en moi t'a déplu , détache doucement mon coeur du tien, et rends-lui sa liberté.
« N'a»>tu répandu autrefois des larmes que pour lancer de tes yeux des traits plus sûrs contre ce cœur devenu ta victime?»
Une jeune vierge était renfermée dans un séjour dont l'imagination même n'osait franchir l'enceinte; j'ai pu goûter à loisir le bonheur de la voir.
Pour parvenir jusqu'à elle, j'ai passé à travers ses gardiens, qui brûlaient du désir de m'immoleren secret.
Lorsque les Pléiades paraissaient dans le ciel, brillantes comme une ceinture parsemée de pierreries,
je me suis introduit auprès d elle. Dépouillée de ses vêtements de jour, couverte seulement d'une tunique légère, elle m'attendait derrière la portière de sa tente.
n Au nom de Dieu! me dit-elle en ro*opposant une feinte réserve, ne saurais-tu maîtriser tes sentiments? La raison ne met tra-t-el le jamais un (Vein à ta folle ardeur? »
Bientôt je Temmène avec moi. Nous marchons ; elle laisse sa tunique brodée traîner sur la poussière, pour effacer l'empreinte de nos pas.
Lorsque nous fîimes hors du camp de la tribu, et qu'une vallée entourée d'une chaîne de collines nous eut oflert un asile assuré,
alors j'attirai doucement vers moi là tète de ma bien-aimée, qui se |>encha amoureusement sur mon sein. Elle a la taille effilée, la jambe bien fournie;
sou corps svelte et blanc n'est pas surchargé d'un mol embonpoint; sa gorge a le poli d'un miroir.
£lle est comme la perle vierge, dont la nacre a une blancheur légèrement nuancée de jaune, et qui a été alimentée au fond des mers par une eau bienfaisante.
Si elle se détourne, elle montre le profil d'une joue charmante ; si elle regarde eu face, ses jeux ont la même expression que ceux de l'antilope de Wadjra veillant sur son jeune faon.
Son col, comme celui du rim ', se redresse avec élégance; mais le col du rim n'est point paré des ornements qui décorent le sien.
Ses longs cheveux, d'un noir foncé, tombent avec grâce sur ses épaules, et ressemblent par leur épaisseur au rameau de dattier chargé de grappes pressées,
ils forment des boucles qui se relèvent naturellement; les liens, qui en réunissent quelques touffes, disparaissent au milieu des nattes tressées ou flottantes.
Sa taille est fine et ronde comme nne courroie tordue; sa jambe a la couleur agréable du jonc né à l'ombre du palmier
f Sorte de gazelle blancbe. ^.,^
dont le pied est bien arrosé, dont les branches se- courbent bOus le poids des fruits.
Le matin, des parcelles de musc sont éparses sur son lit. Elle sommeille longtemps après le lever du soleil; elle n*a pas besoin de prendre le vêtement léger et la ceinture du travail.
Sa main est douce, et ses doigts délicats sont pareils aux insectes qui rampent dans les sables de Zhibi, ou aux curedents faits de bois d*ishil.
L'éclat de son front dissipe les ténèbres de la nuit, comme le flambeau allumé par le pieux solitaire dans son humble retraite.
Voilà la beauté sur laquelle le sage jette des regards de désir et d*amour; beauté au port gracieux et élevé, dont Fâge heureux est Fépoque du passage de Tenfance à Tadolescence.
Le temps calme le délire des amants ordinaires; mais rien, ô ma maîtresse, ne peut faire oublier à mon cœur la passion qu*il ressent pour toi.
Combien de fois j'ai repoussé les avb prudents et les justes reproches des censeurs rigides qui blâmaient mon ardeur!
Souvent, pour éprouver ma constance, une nuit, aussi affreuse que les vagues de la mer en courroux, m'a enveloppé dans ses ombres, et a versé sur moi mille soucis.
Lorsqu'elle prolongeait sa durée entre ses premiers instants déjà éloignés et son terme qui paraissait reculer sans cesse,
je lui ai dit : « O nuit, si lente dans ta marche, fais enfin place à l'aurore, quoique l'aurore ne doive point me rendre plus heureux ! »
Quelle nuit! les étoiles immobiles semblaient attachées à des rochers par d'invincibles liens.
' Souvent encore, humble et patient, j'ai porté sur mes épaules les outres de mes compagnons.
I Plusieurs cominentateurs peusent que ce vers et les trois suivauts ont été interpolés dans la moillaca dlmroulcays, el qu'ils appartiennent en réalité à Téabbata-Charran.
J'ai traversé des vallées stériles, désertes, où le loup, comme UD joueur ruiné chargé de famille, errait en hurlant.
J'ai répondu à ses cris lugubres, et je lui ai dit : «Ton sort, comme le mien, estd*étre pauvre, puisque non plus que moi tu ne sais pas amasser.
« Tous deux nous abandonnons aux autres ce que nous obtenons de la fortune; celui qui nous imite finit par tomber dans la misère. »
Dès le point du jour^ lorsque l'oiseau est encore dans son nid, je pars monté sur un cheval de haute taille, au poil ras, dont la vitesse assure le succès de mâchasse.
Docile au frein, il sait également attaquer et éviter, poursuivre et fuir. Sa force et son impétuosité sont celles d'un quartier de roc qu'un torrent précipite du haut d'une montagne.
Sa couleur est baie; la selle peut à peine se fixer sur son dos, semblable à la pierre polie sur laquelle l'onde glisse avec rapidité.
Il est maigre et plein de feu. Lorsqu'il se livre à son ar- <leur, il fait entendre dans sa course un son pareil au bruit de l'eau qui bouillonne dans une chaudière.
Après une longue carrière il vole encore légèrement, tandb que les meilleurs coursiers , épuisés de fatigue, laissent tomber pesamment leurs pieds , et font lever la poussière même sur un^terrain ferme et battu.
Il renverse le jeune homme dont le poids est trop faible pour lui, et fait flotter au gré des vents les vêtements du cavalier qui le charge davantage, et sait le manier avec plus d'énergie.
Ses mouvements sont aussi prompts que la rotation du jouet sur lequel la main de l'enfant a roulé une ficelle de plusieurs bouts noués ensemble.
Il a le flanc court de la gazelle, le jarret sec et nerveux de l'autruche; son trot est l'allure accélérée du loup, son galop la course du jeune renard.
Son corps est large. Sa queue épaisse, quand on le regarde par derrière, remplit tout Tinter valle de ses jambes; elle ue tombe pas jusqu'à terre, et il ne la porte pas de c^té.
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Lorsqu*il eti lancé» son dos est dur et uoi connue le marbre lisse sur lequel on écrase la coloquinte, ou qui sert à la nouvelle mariée pour broyer ses parfums.
Le sang des animaux agiles qu'il a gagnés de vitesse, séché sur son encolure, ressemble à la teinture extraite du henné, qui déguise la blancheur d'une barbe soigneusement peignée.
J'aperçois un troupeau de génisses sauvages; elles marehent comme les jeunes filles, vêtues de robes traînantes, qui tournent autour de l'image de leur divinité. '^
A mon approche elles prennent la fuite : on croirait voir les onyx blancs, bordés de noir, dont est parsemé le collier d'un enfant de noble famille.
Mon coursier a bientôt atteint celles qui sont en tête de la bande; les autres, qu'il a laissées derrière lui, n'ont point encore eu le temps de se disperser.
Il joint successivement le taureau et la génisse, sans interrompre l'élan de sa course, et sans être baigné de sueur.
Pendant le reste de la journée, les cuisiniers s'occupent d'apprêter le gibier : ils en font rôtir uiie partie sur des charbons; ils font cuire l'autre dans des marmites, et s'empressent de nous l'offrir.
Le soir arrive, et les yeux n'ont pu encore embrasser qu'à peine toutes les perfections de mon coursier. Si le regard s'élève vers sa tête, la beauté de ses jambes l'invite en même temps à s'abaisser pour les admirer.
U passe la nuit sellé et bridé, toujours devant moi, sans aller au pâturage.
Ami, vois- tu la lueur de ces éclairs qui semblant être des mains agiles, et qui brillent au-dessus de ces nuées amoncelées qu'ils couronnent?
Ils jettent une lumière plus vive que les lampes du cénobite dont la main a prodigué sur les mèches torses l'hnile exprimée du sésame.
Je m'arrête pour les observer ; mes compagnons s'arrêtent avec moi, entre Dhâridj et Odhayb. A quelle immense distance était le tableau qui fixait mon attention !
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L'orage, autant que ma vue pouvait en juger, s'étendait à droite sur le mont Catan, à gauche slir les monts Setâr et "îadhbal.
Il a répandu sur Coutayfa des torreuts qui ont renversé les plus grands arbres;
il a envoyé sur le sommet de Kenàn une ondée qui aobl^ les chevreuils à déserter leurs retraites.
A Taymà, la tempête n'a laissé debout ni un palmier, ni une maison; les citadelles construites d'énormes blocs de pierre ont seules résisté à ses efforts.
Le mont Thabir, au milieu des nuées qui se résolvaient en pluie> semblait un vieillard vénérable enveloppé dans un manteau rayé.
Au matin, la cime du Moudjayroir, sillonnée par les eaux et couverte de débris, parait comme le peloton d*un fuseau.
L'orage, en déchargeant ses flots dans la plaine de Ghabit, y a fait renaître la verdure et éclore les fleurs; tel le marchand du Taman, lorsqu'il fait halte, ouvre ses ballots et déploie mille étoffes variées.
Les oiseaux de la vallée gazouillent de joie, comme s'ils s'étaient enivrés dès l'aurore d'un vin piquant et délicieux.
Les lions, que les courants ont emportés et noyés dans la nuit, gisent étendus au loin , ainsi que les faibles^ et TÎles plantes déracinées, éparses sur le sol.
Secoude dynastie de princes de la tribu de Kinda.
Après la ruine de la branche aînée de la famille Akil-el-Morâr , la dignité de prince de la tribu de Kinda passa dans une famille collatél*ale, celle de ce Djabala, issu de ce Moâwia-el-Acramîn ', qui avait
I Uamza, tp. Rasmussen, p. 6a ; édit. deOottwaldt, p. c4<. IbnKhildoun, f. 139 v'.
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£iit avec Hodjr, père dlinroulcays, des incursions en Syrie, et avait été battu par Romain, gouverneur de la Palestine.
Modwia j fils de Djabala , et après lui son fils Màdicarib^ commandèrent aux Rindiens , probablement en qualité de vassaux du roi d'Âbyssinie, et résidèrent dans leHadhramaut ^ Màdicarib dut assister à la restauration de la maison de Himyar en la per«sonne du fils de Sayf , restauration bientôt suivie de la réduction du Yaman, et des contrées qui en dépendaient en provinces de Tempire i)ersan.
Cajrs j fils de Màdicarib , était prince de Kinda et vassal de la Perse , lorsque Mahomet commença à la Mekke sa prédication, en Tannée 61 1 de J. C. '. Cays a été loué par le poète El-Acha , et cette circonstance a donné à son nom plus de célébrité qu'à ceux de ses prédécesseurs ^. Il était surnommé El- Achaddj , le balafré 4.
Il eut pour successeur son fils Màdicarib, plus connu sous le nom A^El-yéchàth, c'est-à-dire, le mal peigné, sobriquet que lui avait valu le désordre habituel de sa chevelure. La mère d*EI-Achàth était Kebché, fille de Yazid, de la famille Akil-el-Morâr; elle descendait de cet Imroulcays, fils d'Amr-el-Macsour*, que je crois avoir été maître de l'île lotabe sous Tempereur Justin. El-Achàth était né vers Tan
t Aboo-Oçajba cité par Reiske, Àdnot, ad Ahidf, ann, I, toi. « Hamza, loc cir.
3 Ibn-Khaldoan, f. 129 v*.
4 Boghyat-eHàUJt^ f. f5i.
5 Boghyat-ettalah, ibid, Voy. le Tableiu VI. ^
598 (le notre ère Ml embrassa rislamisme, avec toute la tribu de Kinda, vers 63 1.
Saite de lliistoire des tribus de Bacr et de Taghiib. Fin delà gaerre I^a cuerre entre les tribus de Bacr et de Taghiib,
denaçout, rensM ^ ^ ^ ^
^^'^' suspendue pendant un long intervalle de temps, s'é-
tait ranimée depuis le combat de Coulâb. Elle eut ainsi une seconde période, sur laquelle on ne connaît point de détails. Cette guerre, appelée comme il a été dit, guerre de Baçous, avait commencé, selon mes conjectures , vers l'an 494 de J. C. Si l'on en croit les auteurs arabes, qui fixent sa durée totale à quarante années, elle dut se terminer vers 534, sans doute à l'époque même oîi les Benou-Taghlib, imitant l'exemple des Benou-Bacret de plusieurs autres peuplades bédouines, se soumirent à Moundhir III, roi de Hîra.
Ce fut en effet Moundhir III qui, suivant le témoignage authentique et circonstancié d'Ibn-el-Tlelbi, cité par l'auteur de l'Aghàni, rétablit la paix entre les enfants de Taghiib et ceux de Bacr*. Il régla que
I II mourut à Coufa en Tan 40 de Thég. (660 de J. C), âgé de 63 ou 63 ■M. Boghjat^eitalab, î, i63 v^ C/tadhardl^edtfha/taé; Tacwim^ttéwà" rîkh.
a Abou-Amr CliaybAui, savant du second siècle de rhégire, et contemporain d'Ibn-ei Kelbi, dans un récit rapporté par Fauteur de VJghéni (II, 359 T»), semble attribuer cette paix à Tintervention d'Amr, fils et successeur de Moundhir III. La plupart des écrivains |)ostérieur9 ont 4uiv> cette opinion. Il parait néanmoins certain, comme Ta déjà remarqué M. de Sacy {Mém. de CAcad.^ vol. L, p. 388), que la guerre de Baçous était finie,
si un individu de l'une ou de Tautre Iribu était tué à l'avenir , la famille sur le territoire de laquelle serait trouvé le cadavre payerait le prix du sang; que si le cadavre se trouvait entre deux territoires , la famille dont le camp serait le plus voisin du lieu de Tassas* sinat demeurerait responsable de l'indemnité. Le traité fut négocié et juré^ au nom des Benou-Taghlib, par Colthoum, père du poète Amr-ibn-G)lthoum^ et, au^ nom des Benou-Bacr, par Cays, fils de Chourâhil (ou Chourahbîl)« fils de Mourra, fils de Hammam '. Le roi Moundhir choisit dans les deux tribus les personnages principaux , et les envoya avec un chef témimite nommé Allâk, délégué pour le représenter lui-même, à la Mekke, d'autres disent à Dhou-1- Médjâz, lieu proche de la Mekke, où se tenait une grande foire, afin d'y proclamer la conclusion de la paix , et de donner ainsi plus de solennité et de force aux engagements pris. Ces engagements furent rédigés par écrit, et des hommes marquants de diverses tribus neutres y apposèrent leur témoignage. En outre, quatre-vingts jeunes gens de Bacr et autant de Taghiib furent i*emis comme otages entre les mains du roi Moundhir '.
lorsqa*un noiitetu différend, s^élaot élevé entre les tribus de Bacr el de Taghiib, ftit apaisé par Ânir, fils de Hind et de Moundhir III. Cette circonstance a donné lieu à une confusion, et a fait croire qu*Amr avait terminé la guerre de Bâçous.
f L*âge probable de Cays et de Colthoum (voy. le Tableau UL, A et H) ae concilie très-bien avec Tépoque assignée par Ibn-el-Kelbi à la fiu de la guerre deBaçous.
a Aghdni, II, SSg v», 36o, el Commentaires sur le vers 66 de la mo<illara de Hârith, fils de Hillizp.
Au rapport d'AbouIféda % Fauteur principal de la guerre de Baçous, Djessâs, fils de Mourra, avait péri, peu de temps après l'affaire de Wâridât , des suites de blessures reçues dans un combat. Voici une version très-difTérente que donne Aboulfaradj-Isfahâni sur la mort de ce personnage : Djalîla, veuve de Colayb, qui se trouvait enceinte lors du meurtre de son mari, s'était retirée auprès des fils de Mourra , ses frères. Elle accoucha d'un fils qu'elle nomma Hidjris. Cet enfant fut élevé par Djessâs, sans qu'on lui fit connaître quel était son père. Djessâs lui donna ensuite sa propre fille en mariage. Mais, malgré cette alliance, Hidjris, ayant appris qu'il était fils de Colayb, assassina Djessâs au moment même où le traité de paix venait d'être conclu *.
Le» TtghMb M Dans ce traité, le règlement relatif aux^meurtres, sopotamie. jont i| a etc parle plus haut, montre que les deux
tribus contractantes habitaient encore l'une près de l'autre, quand leur réconciliation fut opérée. Plus tard, soit que Moundhir , craignant que ce voisinage ne fît naître quelque occasion nouvelle de discorde, eût engagé les Benou-Taghiib à s'éloigner, soit que ceux-ci eussent pris spontanément cette détermination , ils se transportèrent dans la partie méridionale de la Mésopotamie. On croit qu'ils allèrent s'y établir sous la conduite d'Alcama , fils de Sayf ^; on ne sait pas précisément à quelle époque, mais l'âge probable d'Alcama me fait conjecturer que cette migration peut
X Uist, anteisl,, p. i38.
2 Âghàniy I, 3oi r*.
3 Commentaires sur le vers 62« Je la moàllaca d'Amr, fils d« Colthouin.
se l'apporter vers Tan 55o, ou du moins qu'elle a commencé vers ce temps, car peut-être n'eut-elle pas lieu en masse; j'incline même à penser qu'elle ne fut complètement efTectuëe qu'au milieu du règne d'Amr, successeur de Moundhir III, c'est-à-dire, vers 565 ou 566. Ce qui est constant, c'est que dans les dernières années de ce règne, qui finit en 574» tous les Tafi^hlibites étaient dans la Mésopotamie. Ils me pa- ib y «ont tuivu
. i» 1 • i> I I 11 wr les Ranilr-lbii-
raissent être les premiers d entre les descendants de ^^*^' Rabia qui se soient domiciliés dans cette contrée. Les Benou-Namir-ibn-Câcit, autres descendants de Rabia , vinrent ensuite les y joindre. Les Benou-Bacr restèrent répandus dans le Bahrayn , le Yémâma et les déserts au midi de l'Irak, pendant encore un siècle au moins.
Les devuv Mourakkich. Parmi les poêles du temps de la guerre de Baçous, on distingue Mourakkich l'ancien et Mourakkich le jeune, tous deux de la tribu de Bacr. Celui-là était oncle de celui-ci. L'un et l'autre se signalèrent, dit-on, par leur bravoure en plusieurs occasions où leur famille eut à combattre des partis de Taghiibites, l'oncle apparemment dans la première % le neveu dans la seconde période de la guerre.
Le véritable nom de Mourakkich l'ancien était Mourakkich no-
clen.
Amr , d'autres disent Auf , fils de Harmala ^ , fils de Sàd, fils de Mâlik, fils de Dhobayà. Il était neveu de cet Auf qui avait reçu au combat de Kiddha le
I On voit, par une pièce de vers de Mourakkich rAncien [Aghàm^ II, 8 «° ; Journ, asiut., septembre 1 838, p. 5ao), qii*il eiit part à la victoire remportée près de Nadjrân par Moudjâtid, fils de Ray) au.
9 Voy. jighdni, II, 7 %*; Journ, asicU,, novembre 1838, p. 5ia, 5i3.
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surnom d'£l-Bourak, et d'Amr qui avait fiiil prisoBnier Mohalhil. Le sobriquet de Mourakkich (celui qui trace des lignes ) lui avait été donné à cause de la comparaison suivante qui se trouve dans une de ses pièces de vers :
« Us se sont éloignés, les habitants de ce lieu ; les yestiges de leur camp ressemblent aux lignes qu'un calam a tracées sur la surface du parchemin '. »
On le compte parmi les amants les plus passionnés, El^Mouteyremoun. Il fut épris de sa cousine Esmâ, fille d'Auf-el-Bourak, et la demanda en mariage. Mais comme il était jeune et pauvre, Auf lui dit : a Je ne « te donnerai pas ma fille jusqu'à ce que tu te sois «I fait une réputation , et que tu aies acquis une for- « tune convenable. » Mourakkich , après avoir essayé vainement de fléchir son oncle , se rendit auprès d'un prince, chez lequel il séjourna quelque temps, et dont il obtint de riches présents en composant des vers à sa louange ^.
En Tabsence de Mourakkich, la disette se fit sentir dans la famille d'Auf-el-Bourak. Sur ces entrefaites, un personnage de la tribu yamanique de Mourâd vint
a Le texte ajoute que Mourakkich avait demaDdé sa cousine en mariage avant que Ut Arabes de Rahiafiutent sortis de la terre du Yaman, Comme les desoendanu de Eabîa ii*oiit jamais. eu d'éublissemebt du» le Taman , ces expressions signiBent sans doute que les bandes de Bacrites et de TagfaUbites qui étaient entrées dans le Yaman, les unes poursuivant les autres, après la journée deKiddba, bandes dont les Benou-Sid-ibn-Mâtik fidlaient partie, n*étaient point encore revenues sur leurs territoires retpectiCi du Nadjd ou du Bahrayn. H parait, par la suite du récit, qn'eUes y retournèrent, tandis que Mourakkich était allé chercher fortune.
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visiter Auf , le tenta par des ofFres avantageuses, et obtint de lui , au prix de cent chameaux , la main d'Esmâ. Il quitta ensuite le territoire des en&nts de Sàd , Bis de Mâlik, et emmena sa femme à Nadjrân , où il faisait sa résidence.
Cependant Mourakkich revint. On lui dit qu^Esmi n meurt d'amovr. était morte. Le chagrin que lui causa eette nouvelle le fit tomber dans un état de maladie très-grave. Ensuite le hasard lui fit découvrir qu^on l'avait trompé, et qu'Esmà était mariée à un habitant de Nadjrân. Aussitôt, malgré sa faiblesse, il se mit en route pour essayer de revoir encore celle qu'il aimait. Le voyage augmentant son mal, il ne pouvait avancer que couché en travers sur le dos de sa monture. Deux esclaves qui l'accompagnaient finirent par l'abandonner presque mourant dans une caverne située près de Kadjrân. Il y fut trouvé par un berger qui gardait les troupeaux du mari d'Esmâ. Mourakkich demanda à cet homme sHl avait la liberté d'approcher de la femme de son maître. « Non, dit le berger; mais je « vois chaque soir une de ses esclaves qui vient pren- « dre le lait de mes chèvres pour le porter à sa mai- « tresse. — Eh bien ! lui dit Mourakkich , je réclame « de toi un service dont tu seras largement récom- 0c pensé; voici un anneau que je te prie de jeter dans « lé lait destiné à Esmâ. » Le berger reçut l'anneau, eC promit de se conformer au désir de Mourakkich. En effet , le soir même , lorsque la jeune esclave apporta le vase dans lequel buvait sa maîtresse , le berger, en y versant le lait, y jeta la bague. L'esclave enleva le vase, et alla le présenter à Esmâ. Celle-
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ci se mit à boire; et l'anneau ayant frappé contre une de ses dents, elle le prit, le considéra à la lumière du feu , et le reconnut. Elle demanda des renseignements à Tesclave , qui protesta ne rien savoir. Alors elle fit appeler son mari , et lui dit : a Envoie cher- « cher ton berger, et sache de lui où il a trouvé a cette bague. » Le berger, interrogé par son maître, répondit : ce J'ai reçu cet anneau d'un honjme que « j'ai rencontré dans la caverne de Djebbân ; il m'a <c engagé à le jeter dans le lait destiné poui* Esmâ. a Du reste, j'ignoi*e qui il e^t ; et, au moment où je a l'ai quitté, il était près de rendre le dernier soupir. M — Mais à qui donc appartient cette bague ? dea manda le maître. — C'est celle de M ourakkich , dit tf Esmâ; il est mourant, hâte-toi de l'aller recueillir.» Le mari prit aussitôt un cheval, fit monter sa femme sur un autre, et tous deux se mirent en chemin. Avant la fin de la nuit, ils arrivèrent à la caverne où gisait Mourakkich. Ils le transportèrent chez eux; mais leurs soins furent inutiles : Mourakkich n'eut que la consolation d'expirer dans la demeure d'Esmâ '.
Hovrakkiehie Quaut à Mourakkich le jeune, son véritable nom était Rabia , fils de Sofyân (fils de Hannala), fils de Sàd , fils de Mâlik , fils de Dhobayà. Il fut l'amant de Fâtima , fille d'un prince Moundhir, qu'il ne faut pas confondre avec les Moundhir de Hîra, mais qui était, je crois Y de la tribu des Benou-Abdelcays, et com-
X Àghétùy n, 7, 8. La traduction complète de la notice de VJfhàmim Mourakkich l'ancien a été donnée par M. E. Quatremère dans le J^mriL atiat,^ novembre i838, p. 5oS-5ai.
jeiuie.
maudaît dans une portion du Bahra^n. Ce prince ^ peu confiant apparemment dans la vertu de sa fille, la tenait enfermée dans un palais situé à Câzhima '. Des gardes veillaient alentour, et en éloignaient tout^ le monde. On répandait au pied des murs extérieurs de ce palais du sable fin , sur lequel on passait une pièce d'étoffe pour le rendre parfaitement Qni, de manière à ce que personne ne pût s'approcher de l'édifice sans laisser l'empreinte de ses pas. Une seule femme 9 nommée Bint-Adjiân, qui était au service de la princesse, avait la permission d'entrer et de sortir. Chaque matin , Moundhir envoyait des inspecteurs examiner s'il y avait, sur le sable étalé autour des murailles, des traces d'un autre pied que celui de Biut-Adjlân.
Profitant de la liberté dont elle îouissait , Bint- . swiatrifucavec
J 'la priocesM FâU-
Adjlân entretenait des liaisons galantes avec plusieurs "^' jeunes gens du voisinage, entre autres avec Mourakkich. Un jour la princesse , de la terrasse de son palais, aperçut celui-ci, et fut frappée de sa bonne mine. Bint-Adjiân lui proposa de l'amener près d'elle. T^e soir, à la faveur de l'obscurité, elle fit monter Mourakkicfa sur son dos , enveloppé comme un paquet de bardes, et le porta dans l'intérieur du château. Mourakkich passa la nuit avec la princesse, et sortit avant le jour, de la même manière qu'il était entré. Le lendemain matin, les inspecteurs arrivèrent, et, après un examen attentif des alentours du palais , ils allèreut faire leur rapport à Moundhir. « Nous n'avons ro-
I (^âikinia, «ur le golfe Persique, à quaU« journées au uord d^El-Calif, fail partie de la coutrée de Bahra}n (Aboulféda, Gèogr., p. 85).
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a marqué, dirent-ils , que les traces des pas de Bint^ « Adjlân. A en juger par la profondeur des empreincc tes, elle devait être chargée d'un pesant fardeau. »
Le même manège se répéta pendant plusieurs nuits. Or un certain Amr, fils de Djanâb, fils d'Auf-el* Bourak, cousin de Mourakkich, était lié avec lui d'une étroite amitié. II s'était aperçu de ses absences nocturnes ; il lui demanda un jour une explication à ce sujet, a jNe nous sommes-nous pas promis j lui ditce il, de n'avoir rien de caché l'un pour l'autre , et de « ne point nous tromper? d Mourakkich lui confia sa bonne fortune, a Je ne te pardonnerai jamais de m'en a avoir fait un mystère , lui dit Amr ; et je jure de te ne plus te parler de ma vie, si tu ne m'introduis « moi-même auprès de la princesse. »
Mourakkich lui promit de satisfaire son désir. Le soir même, il le fit asseoir à sa place dans le lieu où Bint-Adjiàn venait le chercher; et, après lui avoir indiqué ce qu'il avait à faire , il s'éloigna. Bint-Adjlân arriva au rendez-vous. Les deux cousins avaient entre eux une grande ressemblance : prenant Amr pour Mourakkich , elle l'emporta sur son dos , et le conduisit près de Fâtima. Amr suivit exactement les conseils qui lui avaient été donnés ; cependant, tandis qu'il était couché avec la princesse^ celle-ci reconnut à certains signes que c'était un étranger. Elle le repoussa d'un coup de pied , en s'écriant : « Maudite « soit cette entrevue! j'ai chez moi le Moliydi^. »
I Cest-à-dire, un monstre, nu être faneite. Yoy. nne note de M. Qnalremère sur cette expreiiîon, Jourm, asiat,, notenbre iS38, p. 5a5,
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Puis f4le appela Bînt-Adjiân , et lui ordonna d'emmener Amr à t'instant.
Amr retourna eonfus à Tendroit oit il avait laissé son cousin. Mourakkich , le voyant revenir si promp* temeaty se douta bien que la supercherie avait été découverte, et que Fàtima, courroucée contre lui, ne vomirait plus le recevoir. Dans son ^egr6^, il se mordit les doigts avec tant de violence, qu'il se coupa le pouce '.
C'est là sans doute ce qui a fait penser à Maydâni que l'expression proverbiale : amant plus passionné que Mourakkich *, s'applique à Mourakkich le jeune. Elle semblerait cependant convenir mieux à son oncle , mort victime de sa passion ; car l'amant qui envoyait à sa place son ami au rendez-vous ne ressentait pas apparemment une affection bien profonde.
Mourakkich le jeune fut un poète plus distingué que Mourakkich l'ancien, et fournit une plus longue carrière ^. Il est probable qu'il mourut vers la fiu du règne d'Amr, fils de Hind (en 574 environ)* Son neveu Tarafa l'a surpassé , et est compté au nombre des poètes arabes de premier ordre.
Tarafa , auteur d'une des moàllacât , était fils d'Abd, fils de SofyAn (fils de Harmala), filsdeSàd, fils de Mâlik, fils de Dhobayà^, issu de Bacr-Wâïl. Il
I A^hàm^ II, 8 Y*, 9; Quatremère , Joum, asiat., novembre i83S, p. 5ai-5a6.
3 Â^lhénif loe* cit. Quatremère, Journ, asiat,, ^DC. cit.
4 Vc^. le Tableau IX, A. Le nom de Harmala est généralement omis «lans te généatogie de tarafa, et dans celle de son onde Mourakkich
montra de bonne heure le germe du lalept poétique ^Tarife unoiicc qui devait rendre son nom illustre. Dans son enfiemce,
dé» son enfonce m« ^
dtogosiiuonipoaru ^^^^i ^„ voyagc avec des personnes de sa famille , il avait voulu profiter d'une halte que Ton avait faite auprès d'une citerne, pour chasser aux alouettes avec un filet. Mais aucune alouette ne se présenta; et Tarafa*, après avoir attendu vainement une grande partie de la journée , fut obligé de se remettre en route avec ses compagnons. Au moment même du départ de la petite caravane , il vit s'approcher une troupe d'alouettes ; alors il improvisa ces vers :
« Charmâmes alouettes qui voltigez sur cette vaste plaine, Tespace est libre, pondez, chantez.
« Becquetez ce qui vous plaîl, et réjouissez- vous, car le chasseur s'en va.
« Le filet n'est plus là, et vous D*avez rien à craindre. Mais un jour viendra où vous serez prises. Attendez ' ! »
On cite encore de Tarafa enfant un mot qui dé-
le jeune ; je l'ai restitué d'après la généalogie de Mourakkich Tancien , dont le père Harmala etl nommé deux fois dans VJghdniy vol. Il, f. 7 v*. Tai rédigé cette notice sur Tarafa d'après Maydàoi (prov. Sahifet-el' MotelammLs) t Hariri (édition de M. de Sacy, p. io3), Ibn-NobÂta (ap. Rasmuisen, Jdditmm. adhîst. ar.^ p. 46), Reiske (Prolog, ad Tarafœ moallacam), YuUers {Tarafœ moallaca cum Zuzenii scholiis). L'aateor de }^Jghdni ne mentionne Tarafo que dans un article spécialement consacré k Motelammis. Gel article, qui manque dans Texcmplaire de VAghàni appartenant & la Bibl. roy. de Paris, a été traduit, d'après un exemplaire d*Égyple, par Bl. Perron, et inséré dans le Journ. asiat,^ janv. 1841, p. 46 et suiv., et mars 1841, p. axS et suiv.
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note la vivacité de son esprit et la finesse de son goût. Un poète y que les uns disent être Motelaminis , les autres Moçayyib, fils d'Als, récitait un jour, devant un nombreux auditoire, une pièce de vers dans laquelle il décrivait un chameau , et disait :
« Quand le souci vient m'assaillir^ je le dissipe en montanl un chameau coureur, qui porte sur son col la marque de la noblesse de sa race;
« un chameau au poil roux, dont la chair est compacte ; ou bien une chamelle himyarite, à la marche rapide, qui fait voler les cailloux sous ses pieds, déchirés par les aspérités du sol '. «
Tarafa jouait en ce moment avec des enfants de son âge y mais son oreille était attentive à la voix du poète. Remarquant ce brusque changement de l'objet de la description , il s'écria ironiquement : « F^oilà le chameau transformé en chamelle * !» Ce mot est devenu proverbe; on l'applique à Toccasion de tout changement inconsidéré de propos qui jette de la confusion dans le discours. Le poète inten*ompu appela Tarafa, et lui dit : « Tire la langue. » Tarafa obéit. Sa langue était de couleur noirâtre. « Voilà une a langue, dit le poète , qui portera malheur à cet tf enfant. » Cette prédiction se vérifia par la suite.
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son lacoDdaite. Torafa paraît aroir été orplielio de bonne heure. Devenu jeune homme et maître de sea actions , il w livra au vin , au jeu , à l'amour , à tout Fentrafnement des passions. I^a bravoure qu'il montrait dans les combats ne pouvait faire oublier les désordres de sa conduite, et il était vu de mauvais œil par ses plus proches parents, qui le repoussaient de leur société.
Il avait un frère aîné, nommé Màbad. Ils faisaient paître alternativement des chameaux qui leur appartenaient en commun. Tarafa, loi*sque c'était son tour, laissait les chameaux errer à leur gré, et s'occupait pendant ces moments k composer des vers. Son frère Màbad lui fit des reproches. ^ Que ne suis-tu les chatt meaux? lui dit-il; crois-tu que, si on nous les a prend, tes vers nous les feront rendre? — Oui, « répondit Tarafa; et dorénavant je les surveillerai a encore moins , afin de te donner occasion de recc connaître, s'ils sont pris, que mes vet*s peuvent nous H les rendre. » Les chameaux en effet furent enlevés par un Arabe de Modhar. Tarafa s'adressa à un de ses cousins, nommé Màlik, et lui demanda du secours pour aller les reprendre. Mâlik le refusa durement. Ce fut alors que Tarafa composa sa moàllaca, daos laquelle il fait plusieurs allusions à la rigueur de Mâlik à son égard.
Un autre de ses cousins, appelé Amr, fils de Marthad , homme riche et puissant , ayant eu bientôt connaissance de ce poëme , fut flatté du passage suivaut, dans lequel son nom est cité :
« Si telle était la volonlé de Dieu, je jouirais de tous le»
avantages dont sont comblés Cays , fils de Rltâlid « et Ainr, fils de Marthad ;
« comme eux , je posséderais d'immenses richesses , et je recevrais les hommages d'enfants généreux, nobles fus d*un noble père ^ »
Il envoya chercher Tarafa, et lui dit : a Fils de « mon frère (terme d'amitié qui indique la supério- « rite d'âge de celui qui s'en sert), des enfants, ce Dieu seul peut t'en accorder; mais des richesses, « je puis t'en donner. Je veux te mettre sur le même « pied que mes fils. i> Alors il fit venir ses fils, qui étaient au nombre de sept, et trois de ses petits-fils; puis il commanda à chacun d'eux de donner dix chameaux à Tarafa, qui se trouva ainsi possesseur de cent chameaux. Dans la suite, les trois petits-fiU d'Amr , qui avaient été mis à contribution pour
Au lieu de Cajrs, fils de Khàlid, Dommé dans le premier de ces vers, pUttienrs maniiscriu des moàlUcât offrent la lefon Cayt^fik itAcim, On connaît un poêle guerrier célèbre, de la tribu de Témim, appelé Cajs, ÛL^ d*Acim, dont je parlerai ailleurs; mais il ne peut être question ici de ce personnage, qui vivait k une époque plus moderne queTarafo. Je suis persnadé, avec^M. Tullers {Tarafœ moa/laca^ p. 7Ô}, que'la véritable leçon est Cays, fils de KhdUd. Ce Cajs, qui figure dans le Tableau IX, A, était Bacrite, de la branche de ChaybÂn, et appartenait i la même géoératiou que le père de Tarafa. Kbâlid , père de Cays, était surnommé Dltou-lpjaddajn {Aghànî, IV, 35o v*^. On voit dans ?j4ghdm (FV, iai)_que la famille Dhou-l^Djaddayn était une des trois familles les plus nobles et les plus illustres de l'Arabie.
composer ce présent, s^en faisaient gloire, et disaient : « Notre grand-|>ère nous a traités comme ses propres «« fils '. » .
iipaMravecNo- Peu de temos après, Tarafa, de nouveau ruiné,
tclaiDiDisauserriee j, r , • ' ' '
dAiiir,dudeHiiid.gg rendit avec son oncle maternel Djarîr, fils d'Abdelmacîh, issu de Dhobayà, poète connu sous le surnom de Motelammis ( le solliciteur), à la cour du roi de Hira, Amr, fils de Hind et de Moundhir III, dans l'espoir d'obtenir ses bienfaits. Amr les accueillit avec faveur, et leur donna un emploi qui consistait à accompagner partout son frère Câbous, comme lui fils de Hind , qu'il destinait à lui succéder sur le trône de Hîra. Câbous était un prince adonné au vin et aux plaisirs. Tantôt il passait des journées entières à la chasse, et ramenait les deux poètes, ses compagnons obligés, excédés de fatigue; tantôt il s'enfermait dans sa tente, et buvait depuis le matin jusqu'au soir, laissant à la porte Motelammis et Tarafa, sans leur permettre de se présenter devant lui. L'oncle et le neveu ne tardèrent pas à être également dégoûtés de leurs fonctions, et Tarafa exprima l'ennui qu'elles lui causaient dans une pièce de vers où il disait :
<t Plût au cM qu'au lieu cl*étre au service du roi Amr, nous eussions uu troupeau de vaches laitières mugissant autour de notre tente!
« Certes Câbous, fils de Hind, ne sera jamais qu'un roi imbécile*, etc. »
I Abou-Obayda et Ibu-el-ArÂbi, ap.Vullers, p. 76.
j^ ^jj^ JuiCJL* JaJLsrtr^ JU» ^ L/*j>^ ^' ^*î^^rr*'
Or un certain Abd-Amr, qui jouissait des bonnes grâces du roi et^tait admis dans sa société intime, avait épousé une sœur de Tarafa. Celui-ci , pour venger sa sœur'qui se plaignait de son mari, avait composé contre son beau-frère une satire dans laquelle était ce vers :
• H D*a d'autre mérite que d être riche, et d'avoir une tjiille dont on admire la finesse lorsqu'il se tient debout '. »
Ces derniers mots étaient une moquerie; car Abd- Amr, homme très-replet, avait un ventre énorme. I^ roi, étant un jour au bain avec Abd-Amr, fut frappé, en le voyant nu , de la protubérance de son ven.tre, et lui dit ironiquement, en faisant allusion à ce vers : « 11 faut que ton beau-frère Tarafa t'ait vu comme « je te vois, pour avoir vanté la finesse de ta taille. » Abd-Amr, piqué, repartit : n Tarafa est un imperti- « nent dont la causticité n'épargne personne, pas « même vous et votre frère. — Qu'a-t-il dit contrr « moi? » demanda le roi. Jje courtisan cita la pièce de vers de Tarafa :
r Plùt au ciel qu'au lieu d'être au service du roi Amr, etc. •»
Amr, fils de Hind, fut piqué à son tour; néanmoins il dissimula, et fit semblant de croire que Tarafa n'était point l'auteur de cette pièce. Mais il forma dès lors le projet de le punir. 11 avait d'ailleurs contre lui d'autres motifs de mécontentement.
Un jour, il avait admis à sa table Motelainmis et Tarafa. Tandis qu'ils étaient à boire, la sœur d'Amr,
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fils de Hind , parut. Tarafa , qui avait beaucoup de fatuité, apercevant la princesse, s'ëcria :
n Hommage à la beauté ornée de brillants pendants d'oreilles, gracieuse comme la jeune gazelle,
« qui, sans la présence du roi, me donnerait sa jolie bouche à baiser ' I »
Amr , (ils de Hind , fut blessé de cette liberté. Une autre fois, Tarafa se permit devant lui des manières cavalières et une tenue indécente. Amr, qui était d'une sévérité excessive, et qui, dit-on, ne souriait jamais, fut si courroucé de toutes ces inconvenances, qu'il résolut enfin de faire périr Tarafa. Il enveloppa Motelammis dans le même arrêt, de peur apparemment que Tonde ne composât des satires contre lui de'^ÏÏSwîSSdSP^"'* venger la mort de son neveu. Il les fit donc Am" à Taîafa Â" vcuir Tuu ct Tautrc , et leur dit ! « Vous souhaitez
.Mot«lainniis.
ce peut-être d aller revoir votre famille, et de quitter « ma cour?» Us répondirent qu'en effet ils avaient ce désir, a Eh bien ! ajouta le roi , voici pour chacun a de vous une lettre de recommandation auprès « d'Abou-Carib. » Cet Abou-Carib, autrement appelé El-Mouçàbir ' , était gouverneur, au nom du
, 9\j1l\^j^^ ^ôJI ^^I ^U Lj^I
A Je crois que le root Ei-Moucàbir, qui signifie coupe-tètes, était moios une appellation individuelle, qn^une dénomination commune par laquelle les Arabes désignaient le commandant militaire placé par le roi de Pense à El-Moucbakkar, principal château fort de la contrée de Hedjer ou Bahrayn. Il sera question ailleurs d*un Kl-Moucàbir, gouverneur de Hedjer, qui ne peut pas être le même qu* Abou-Carib, contemporain d'Aon*, fib de Hind.
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roi de Perse, du pays de Hedjer ou Bahrayo , dans lequel habitait la famille de Dhobayà.
Muois de ces recommandations prétendues, Mote* lammis et Tarafa se mirent en chemin. Le premier, plus âgé et plus prudent, se défiait des intentions du roi. a Je voudrais bien connaître, dit-il, ce que « contiennent nos lettres, p Mais ni Toncle ni le neveu ne savaient lire. £n passant près de la rivière ou canal de Hira, ils rencontrèrent quelques jeunes gens de la ville. A cette époque, l'art de l écriture était assez généralement répandu parmi les habitants de Hira. Motelammis ouvrit sa lettre, et, la présentant à l'un de ces jeunes gens, il le pria de lui en donner lecture. Elle enjoignait au gouverneur de Hedjer de mettre à mort le porteur. Motelammis la jeta dans la rivière, et engagea Tarafa à Timiter. Celui-ci refusa obstinément de suivre cet exemple: il continua sa MortdeTamra, roule vers Hedjer, et remit sa lettre à Âbou-Carib, qui , d'après les instructions d'Amr, fils de Hiud , le fit enterrer vivant.
Quant à Motelammis, il gagna la Syrie, et se réfugia auprès des princes de la famille de Djafna. Du fond de cette retraite, il publia contre Amr, fils de Hind« plusieurs satires qui donnèrent de l'éclat à cette aventure, et rendirent proverbiale l'expression porter la lettre de Motelammis ' , pour dire : courir au-devant de sa perte.
Tarafa périt à la fleur de son âge, à vingt-six ans, suivant la conjecture de Reiske;à vingt ans seu-
I ^«gUtl iSLf^^ f^J* Cette locotion rappelle TcxprcsMon, tirée de la mythologie grecque, fitlerœ Bellerophontis.
lement , selon l'opinion la plus générale. Aussi est-il souvent désigné par la dénomination A^Ibn^et-Ichrtn^ c'est-à-dire, le jeune homme de vingt ans '. Je pense que l'époque de sa mort doit correspondre à l'une des premières années du règne d'Amr , fils de Hind, à l'an 563 ou 564 environ. La moàllaca de ce poète achèvera de le faire connaître; il y peint lui-même ses habitudes et ses goûts ^.
Moàliaca de Tarafa,
Les vestiges de Thabi talion de Khaula, sur le terrain pierreux de Thahmad, paraissent comme les marques laissées par le tatouage sur la superficie de la main.
Mes compagnons de voyage ont arrêté en ce lieu leurs chamelles, et m'ont dit : « Recueille ton courage, ne te laisse pas accabler par la douleur. »
Au jour du départ de mon amante, quand les litières, portant les femmes de sa tribu, traversaient la vallée de Dad, changée par le mirage en une mer, elles ressemblaient à de grands vaisseaux ,
ouvrage des enfants d'Adoul , ou aux navires du fils de Yàmen, que les nautoniers tantôt détournent, tantôt dirigent en ligne droite,
taudis que la proue fend les flots , comme la main de l'enfant qui joue au Fiâl partage le tas de terre.
Dans la tribu est une jeune beauté, dont le col est orné d'un double rang de perlés et de topazes; gracieuse comme la gazelle qui a les paupières et les lèvres noires, qui se nourrit des fruits de Tarâc,
qui a quitté son faon pour aller paître avec ses compagnes
a Un autre poème de Tarafa a été publié (texte arabe et traduction française), par M. deSlane, dans le Journ, tuiat,, mai i838, p. 46 1*
dans de charmants bosquets , où elle broute le Bértr et se couvre du branchage des arbres.
Quand cette beauté sourit , ses lèvres, en s'entr'ouvrant» laissent voir des dents aussi blanches que la camomille fleurissant sur un tertre humide qui s*élève au milieu d'un sable doux et pur.
Le soleil lenr a communiqué son brillant éclat; mais cet éclat ne s'étend pas à ses gencives teintes avec la.poudre d'antimoinCy qu'elle a eu soin de ne pas toucher avec les dents.
Le soleil s'est dépouillé de sa parure lummeuse pour en orner son visage, dont la peau est lisse et sans tache.
Lorsqu'un projet occupe mon esprit, je sais l'accomplir à Taide d*une chamelle vigoureuse qui, le soir et le matin, poursuit sa course rapide, sans prendre de repos.
Elle a le pas sur. Son corps est comme un large coffre. Je presse sa marche sur un chemin que les traces parallèles du passage des animaux rendent pareil à un manteau rayé.
Elle a toute la force d'un étalon; sa chair est ferme; elle court comme l'autruche légère qui s'élance au-devant d'un mâle au duvet fin, de couleur cendrée.
Elle rivalise avec les chameaux les plus généreux et les plus vites. Son pied de derrière chasse son pied de devant avec rapidité sur un terrain bien battu.
Elle a passé la saison printanière aux deux collines, avec des compagnes que l'épuisement de leur lait rendait avides de pâturage. Elle paissait au milieu d'elles l'herbe d'une vallée arrosée par des pluies fréquentes, dont le sol est doux et excellent.
Elle obéit à la voix qui l'appelle. Elle arrête les transports du mâle ardent aux poils bruns, en lui opposant une queue si bien garnie de crins,
qu'on croirait que les ailes d'un vautour ont été attachées aux deux côtés du couard avec une aiguille de sellier.
Elle l'agite en tous sens, et en frappe tantôt le haut de sa croupe, tantôt ses mamelles desséchées, ûétries, privées de lait, semblables à une vieille outre de cuir.
Ses cuisses sont bien fournies de chair; elles sont comme IT. a3
les deux battants de la porte d'une citadelle vaste et élevée.
L'épine de son dos est serrée et robuste ; ses côtes sont comme des arcs; son col est composé de vertèbres qui s'em* bottent fortement Tune dans l'autre.
Ses deux larges aisselles ressemblent à des retraites formées par des animaux sauvages au pied d*un grand arbre. Sous ses reins vigoureux, ses os s'arrondissent en demi-cercle.
Ses condes sont éloignés de son corps, et lorsqu'elle marche, ses jambes de devant sont comme les bras écartés d'un porteur d'eau nerveux qui tient un seau à chaque main.
Sa structure a la solidité de la voûte d'un pont romain, au* quel l'architecte avait juré de faire travailler de nombreux ouvriers jusqu'à ce que toutes les parties en fussent unies par un ciment indestructible.
Les poils de son menton sont roux; son échine est robuste. Elle jette rapidement son pied de derrière, en faisant une longue enjambée; elle balance son pied de devant en l'air avant de le poser.
Les nerfs de ses canons antérieurs et de ses avant-bras présentent l'image de cordes bien tordues ; ses bras s'inclinent sous un corps semblable à un toit solidement construit
Elle court avec énergie; elle a la vitesse d'un torrent. Sa léte est forte ; ses longues épaules remontent vers un dos élevé comme une montagne.
Les marques laissées par les sangles sur ses côtés paraissent comme des sentiers qui descendent d'une roche lisse sur un terrain dur qu'ils sillonnent.
Ces marques sont tantôt jointes ensemble, tantôt séparées , telles que des bandes d'étoffe blanchâtre avec lesquelles on aurait rapiécé un habit déchiré.
Son col se rehausse avec vivacité. Lorsqu'elle le tient droit, il figure le mât d'un navire qui vogue sur les floU dn Tigre.
Son crâne a la dureté d'une enclume; le sommet anguleux, où se réunissent les os supérieurs, est pareil au coin d'une lime.
Ses joues sont douces au toucher comme le papier de Damas; ses lèvres sont comme le cuir moelleux du Yaman, dont les bords, soigneusement coupés, n'offrent aucune irrégularité.
Ses yeux ont l'éclat de deux miroirs ; les cavités osseuses qui les contiennent semblent des creux de rocher où rej^se une eau limpide.
Leurs paupières savent repousser tout ce qui pourrait leur nuire. Ils ont la même expression que les yeux bordés de noir de l'antilope, alarmée pour son tendre nourrisson.
Ses oreilles fines et toujours attentives distinguent égale** ment, dans une route nocturne, un bruit faible et un son élevé.
Leur forme effilée indique l'excellence de sa race. Elle a Touïe aussi subtile que le taureau sauvage qui vit solitaire sur la colline de Haumal.
Son cœur, qne la moindre cause agite, bat avec vivacité entre ses larges c6tes, comme une boule de pierre frappant contre des dalles solides.
Sa lèvre supérieure qui se sépare en deux, l'extrémité molle de son nés percée pour recevoir un anneau, portent le caractère de la noblesse. Quelquefois dans sa marche elle baisse la tète jusqu'à terre pour flairer le sol, et alors elle redouble de vitesse.
La crainte qne lui inspire nn fouet composé de lanières fortement tordues ensemble, lui fait tour à tour ralentir ou précipiter ses pas, suivant ma volonté.
Lorsque ma main le lui commande, elle tient sa tète à la hauteur du pommeau de la selle, et lance ses jambes en avant, à la manière de l'autruche qui fuit
Telle est la chamelle sur laquelle je franchis des déserts où qvelquefoisroon ami s'écrie: « Plût à Dieu que je pusse te tirer d'ici, et me sauver moi«méaie ! •
La peér porte dans son coeur un trouble extrême; il se croît perdu, quoiqu'il n'y ait point d'ennemis embusqués sur la route.
Si mes compagnons disent, « Quel est le brave qui exécu-
fera cette entreprise? <» je pense qu'ils me désignent; alors je me sens «nîmé^ et rien n'étonne mon courage.
Je fi*appe ma chamelle avec le fouet : elle vole» tandis que des flots de vapeurs subtiles couvrent le terrain pierreux et brûlant
Dans son allure gracieuse, elle ressemble à la jeune esclave qui , au milieu d'une compagnie, pour charmer les regards de son maître, se balance en laissant flotter l'extrémité de sa longue tunique blanche.
Je ne suis point de ceux qui cachent leur demeure dans des endroits bas et inaperçus, de peur qu'on ne réclame leur assbtance. Je me montre toujours prêt à servir ceux qui ont recours à moi.
Si tu me cherches dans une grave assemblée, tu m'y trouveras; parmi des buveurs, tu me trouveras encore.
Dès le matin, quand tu te présenteras, je t'offrirai une coupe pleine de vin ; et, aurais-tu déjà savouré cette liqueur à longs traits, n'importe, tu recommenceras avec moi.
Dans toute ma tribu réunie, on ne pourrait rencontrer per* sonne qui appartînt à une famille plus illustre que la miennCi dont la générosité lût plus souvent mise à l'épreuve.
Les compagnons de mes plaisirs sont de nobles jeunes gens, dont les visages blancs brillent comme des étoiles. Chaque, soir une chanteuse, parée d'une robe rayée et d'une tunique couleur de safran, vient embellir notre société.
Son vêtement est ouvert sur sa gorge. Elle laisse les mains amoureuses se promener librement sur ses appas. Sa peau est douce , et ses formes arrondies.
Lorsqu'on lui dit de chanter, elle commence d'un too lent et tendre, sans donner à sa voix toute son étendue.
Ensuite elle en renforce les inflexions, et les varie avec une expression si touchante, qu'on croit entendre les plaintes des mères désolées, gémissant sur la perte de leurs enfants. .
Je me suis livré au vin et aux plaisirs; j'ai veddu ce que je possédais ; j'ai dissipé les biens que j'avais acquis moimême et ceux dont j'avais hérité,
jusqu'à ce qu'enfin ma tribu entière a fait divorce avec
moi. On m'a isolé comme on isole le chameau attaqué d'une maladie contagieuse.
(Mais si les miens me repoussent, les étrangers me recherchent.) Je me vob aimé du pauvre sans asile, et du riche qui habite sous des tentes somptueuses.
Censeur qui blâmes ma passion pour les plaisirs et les combats, as-tu le moyen de me rendre immortel?
Si ta sagesse ne peut éloigner de moi l'instant (atal, laissemoi donc prodiguer tout pour jouir, avant que le trépas m'atteigne.
Je ne m'inquiéterais pas, je le jure , du moment où mes amis quitteront mon lit de mort, si je n'aimais trois choses qui sont, selon moi, le charme de la vie.
J*aime k prévenir la vigilance de ces femmes qui veulent me corriger, en buvant avant l'aurore une liqueur vermeille qui écume lorsqu'on 7 mêle une eau limpide.
Quand un homme en danger m'appelle, j'aime à voler à sou secours, monté sur un coursier dont l'arrière-main est bien ouverte', dont l'élan est semblable à celui du loup qu'une alarme subite chasse du voisinage de l'eau où il vient de se désaltérer.
Enfin, j'aime à abréger la durée des jours pluvieux (et ces jours ne sont pas les moins agréables) en pressant dans mes bras, sous une tente élevée, une beauté aux formes rebondies,
dont les membres ont une souplesse telle que ses khalkhàls et ses bracelets semblent attachés à des branches flexi-
I Mouhannab, Ce mot présente deui sens , entre lesquels hésitent les coaunentateurs : il peut désigner un cheral dont les jambes de derrière sont oonTenablement écartées l'une de Pautre, de manière que les jarrets, les boulets et sabots postérieurs ne se toudient pas; il signifie aussi on cheval légèrement brassicoutty c'est-è-dire, dont ks canons antérieurs sont un peu arqués, un peu inclinés en dehors; conformation estimée des Arabes , quand cette courbure des canons n*est pas trop fortement pro.noncée. Un commentateur dil que lorsqu'un che^-al est wwul^annaby il ne se frappe point les pieds Tun contre Tautre en marchant, il ne se coupe pas ; cette remarque s'applique également au premier et au second sens du mot.
bles d'ochar ou de rîcin, que la maio n'a jamaii offéliséca.
L'homme qui a des inclina dons généreuses s'abreuve à longs traits pendant sa vie. Demain, censeur rigidey quand nous mourrons l'un etl'autrei nous verrons qui de nous deux sera consumé d'une soif ardente.
Le tombeau de l'avare sordide qui s'est refusé toute jouissance, et le tombeau du prodigue qui s'est livré k ses pas«* sionà, ne diffèrent point entre eux :
ce sont deux petites buttes de terre recouvertes de quelques pierres plates appliquées l'une contre l'autre.
Si le destin semble, choisir les âmes nobles pour les ravir au monde^ n*arraohe-t-il pas aussi de préférence à l'avare ce qu'il a de plus précieux?
La vie est un trésor qui diminue chaque jour; ce que le temps amoindrit sans cesse doit bientôt finir par être anéanti.
Certes l'homme, tant que la mort tarde à le frapper , est comme l'animal attaché avec une corde lâche qui lui laisse la liberté de paître, mais dont son maître tient toujours en main l'extrémité.
Pourquoi mon cousin Mâlik m'évite-t-il, et s'éloigne-t-^ilik moi, quand je m'approche de lui ?
Il me blâmci et je ne connais pas ce qu'il peut me repro* cher. C'est ainsi que j'ai déjà été dans ma tribu l'objet des injustes censures de Cart, fils d'Abad.
MAIik me défend d'espérer aucun bien de sa part; toute demande que je lui ferais serait aussi inutile que si elle était adressée au tombeau d'un mort.
Je ne l'ai pourtant point blessé par mes discours : est-ce donc un tort d'avoir voulu recouvrer promptement les chameaux de mon frère Màbad?
Pour moi, je n'oublie pas, 6 Mâlik, les liens de parenté qui nous unissent; et, je le jure, dans les occasions difficiles, tu me trouveras prêt à te secourir.
Si tu m'appelles à une entreprise périlleuse, je saurai t'aider puissamment. Si l'ennemi vient t'assaillir, je te défendrai de tous mes efforts.
Si l'on atuque ton honneur par des propos injurieux, je ferai boire au calomniateur une eau puisée au bassin de la mort, et le châtiment précédera la menace.
Je n'ai point commis de crime, et cependant Ton m'outrage, Ton m'accuse, Ton se plaint amèrement de moi, l'on me repousse comme un coupable.
Si mon cousin était un autre homme ^ il m*eùt tiré de prine, 011 du moins il m'eût olTert quelque léger soulagement.
Mais sa haine me presse sans relâche, soit que je loue sa générosité et que j'en réclame les effets, soit que je me sou* mette à tout pour l'apaiser.
Ah! l'injustice que l'on souffre de la part de «es proches cause une douleur plus cruelle que la blessure du fer tranchant.
Laisse- moi, ô Mâlik, vivre selon mes goûts, et cesse de me persécuter; j'en aurai une reconnaissance qui me suivra dans les lieux les plus éloignés où je porterai ma demeure, fût-ce sur la montagne de Dharghad.
Si telle était la volonté du Très'-Haut, je jouirais de tous les avantages dont sont comblés Cays, fils de Khâlid >, et Amr, fils de Marthad ;
comme eux je posséderais d'immenses richesses, et je re* cevrais les hommages d'enfants généreux , nobles fib d'un noble père.
Je suis leste et actif; tout le monde connaît en moi ces qualités. J'ai toute la vivacité pétulante qu'on voit dans les mouvements pleins de feu de la tête du serpent.
Je Tai juré, ma ceinture sera toujours ornée d'un glaive indien, â deux tranchants affilés;
gbive terrible dont le premier coup assure ma ven<geance, sans que j'aie besoin de redoubler, et dont la lame n'est pas de celles qu'on emploie aux vils usages d'un instrument de bûcheiTon.
Il est à toute épreuve; jamais il ne frappe en vain. Lors-»
I Voy. laiiote x, p. 347. ,
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qu'on me crie , Arrête I je pnîs reteuir moo bras, et dire : Mon ressentiment est satisfait.
Quand l'ennemi se présente, et que mes compagnons volent aux armes, je deviens invincible dés que ma main a saisi la poignée de ce glaive.
Des chameaux accroupis le ventre à terre reposaient paisiblement. Je me suis avancé vers eux, le sabre nu. La crainte a fait lever et fuir les premiers que j'ai rencontrés.
Une chamelle grasse, à la* taille haute, aux mamelles pendantes, a passé devant moi. Elle était le bien le plus précieux d'un vieillard grondeur, dont le corps desséché ressenhblait à un bâton.
« Malhenreuxl s'est-il écrié en me vo]rant couper la jambe de sa chamelle, ne sais-tu pas quelle action indigne tu commets?»
Ensuite, s'adressant aux gens qui l'accompagnaient : < Gom-' ment, lenr dit-il, réprimer les excès de cet homme adonné au vin, qui se fait une occupation de nous tourmenter?
« Qu'on le laisse, poursuivit-il; qu'il jouisse de sa proie. Mais si vous ne ramenez pas les chameaux qui sont éloignés, il nous en ravira encore d'autres. »
Bientôt les femmes esclaves ont fait cuire sous la cendre le petit que la chamelle portait dans ses flancs, et nous ont servi les morceaux délicats de la bosse chargée d'embonpoint.
Lorsque j'aurai perdu la vie, ô fille de Màbad, annonce ma mort en payant à ma mémoire le tribut d'éloges qui m'est dû; déchire tes vêtements en signe de douleur.
Garde-toi de confondre avec moi un homme dont les sentiments n'auraient pas l'élévation des miens; qui ne saurait pas, comme moi, triompher des obstacles et affronter les dangers;
un homme insensible k l'attrait des grandes choses, ardent seulement pour de viles actions ; un lâche habitué à recevoir des coups outrageants.
Si j'étais faible et sans cœur, j*aurais également â souffrir de rinimitié de celui qui a de nombreux amis, et de celui qui n'a d'autre appui que lui-même.
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Mais mon counge entreprenant, mon audace, ma résolution et la noblesse de mon origine, sont des remparts qui repoussent toutes les attaques.
Jamais, non, jamais aucune circonstance, embarrassant mon esprit, ne m'a fidt passer le jour dans Tinquiétade, et n*a rendu pour moi la nuit d'une longueur étemelle.
Combien de fois, au fort de la mêlée , pour défendre ma ▼ie et mon honneur, j*ai su fermer mon Ame k la peur des dangers, à Timpression des cris menaçants des ennemis,
sur un champ de bataille où les plus brares craignaient de trouver la œort, où le guerrier, engagé dans la foule pressée des combattants , sentait trembler les muscles de ses épaules!
Combien de fois encore, assis auprès du feu avec une société de joueurs, j'ai attendu le lot que devait m'attribuer une flèche dont le bois, présenté à la flamme, avait pris une teinte jaune, et j'ai fait don de la portion que j'avais gagnée à un homme qui n'avait rien osé risquer au jeu !
Le temps t'instruira de ce que tu ignores; des nouvelles te seront apportées par des messagers, sans que tu leur fomnisses des provisions de route,
sans que tu achètes pour eux un équipement de voyage, et que tu fixes une époque à leur retour.
Oui, nous possédons la vie à titre d'emprunt ; empressonsnous donc de faire notre profit des avantages qu'elle peut BOUS offrir.
Ne demande pas quel est le caractère d'un homme, mais examine son compagnon : tel est l'un des amis, tel doit être l'autre.
L'on a vu dans le rèfi[ne d'Amr, fils de Hiûd, qu'a NoaTeandirrércnd
«^ ' ^ entre len Iribn» de
Tavénement de ce prince (an 56^ de J. C), plusieurs ■^****^'*"'**fiimilles taghlibites avaient refusé de le seconder dans l'expédition qu'il projetait pour venger la mort de son père Moundhir,et que les Bacrites au contraire s'étaient empressés de s'associer à son entreprise. Amr avait satisfait sou ressentiment contre les
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Taghlibites en envoyant le chef témtmite Allâk piller quelques-uns de leurs camps. La tribu de Taghlib était rentrée ensuite, à l'égard d'Anir, dans les mêmes rapports de soumission et de bonne intelligence qu'elle avait eus avec Moundhir III.
Depuis le traité qui avait terminé la guerre de Baçous , des otages bacrites et taghlibites , destinés à répondre des actes hostiles dont l'une des deux tribus pourrait se rendre coupable envers l'autre, résidaient près du roi de Hîra, et étaient renouvelés d'année en année. C'étaient des jeunes gens en état de porter les armes , et le roi les employait à son service.
Or Amr ' ayant chargé les otages taghlibites d'une mission dans les montagnes des Benou-Tay , ces jeunes gens passèrent en un lieu nommé Tarafa^ appartenant aux sous-tribus bacrites de Chaybân et de Taym-allât. Soit que ces familles eussent empêché la petite troupe des Taghlibites de se désaltérer dans leurs eaux, soit qu'elles lui eussent fait prendre une fausse route par de perfides indications, ou enfin que cette troupe se fût elle-même égarée, elle périt de soif dans le désert. A cette nouvelle, toute la tribu de Taghlib s'émut et s'indigna. Accusant les Bacrites de la mort de leurs enfants , les Taghli- ^'iju^JJ^'JJJ faites réclamèrent le prix du sang. Les Bacrites ne 8iï"d?Hi2d?*^'"' voulurent point céder à cette exigence; leurs adversaires les citèrent devant le roi Amr^ fils de Ilind *.
I Le texte de V^ghdni offre id le nom de Nèmâti ; c'est une erreur •Tidente du copiste ; la suite du récit firésente d'tilleiirs eonstamaieot le nom d*Amr.
9 Ibn-el-KfIbi, Jghàni^ II, 36o
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Un poète guerrier, dont je parlerai plus loin ateo détail y Âmri fils de Colthoum, fut choisi par les Taghlibites pour plaider leur cause, a Â qui pensez» « vous, leur dit-il, que les Bacrites confieront leur « défense? -^ Sans doute, répondirent-ils, à quelque « Yachcorite de la famille de Thàlaba. — Oui, reprit « Amr; je vois que nous aurons af&ire à un homme « au teint rouge, à l'oreille dure, issu de Yachcor. » En effet , les Benou-Bacr se présentèrent au tribunal du roi ^ ayant à leur tête leur orateur Nomàn , fils de Haram, descendant de Thàlaba, fils deGhounm, fils de Yachcor. Ârar, fils de Colthoum, arriva en même temps, suivi des Benou*Taghlib ; et, s'adressant à Nomân, fils de Haram: « £h bien! sourde oreille, « lui dit-il, c^est donc toi qu'ils ont pris pour avocat? « £t ils prétendent soutenir une lutte d'honneur « contre nous! — Contre vous et contre tous ceux «c que couvre la calotte du ciel, répondit fièrement a Momân ; et personne ne saurait trouver cette pré» « tention exorbitante de notre part. «— Par Dieu! a ajouta Âmr , fils de Colthoum , si je te donnais un <c soufflet, je serais curieux de savoir ce que feraient « les enfants de Th<^laba. — Ils ne te laisseraient pas <( aller loin; et.... malheur au fils de ton père! » répliqua Nomân , exprimant cette menace par une locution d'une énergique obscénité.
I^e roi) qui penchait en faveur des Taghlibites, fut courroucé contre Nomân. H se tourna vers une fille esclave, et lui dit : a Adresse à cet homme une ince jure avec une langue femelle comme la sienne. — « Prince, dit Nomân , envoie ce présent à celui des
« membres de ta famille qui a le plus de dt*oit à ton « affection, à ton fils par exemple. — Est-ce que tu « voudrais que je fusse ton père? reprit le roi. — « Non, dit Nomân; mais je t'accepterais pour ma « mère, j» Cette riposte insultante porta au plus haut degré la colère d'Amr , fils de Hind ; il fut sur le point d'ordonner de mettre à mort l'orateur des Benou-Bacr.
Hdrith , fils de Hillizé. Alors un poète bacrite de la branche de Yachcor, Hârith , fils de Hillizë * , s'avança; et^ prenant la parole à la place de Nàmân, il improvisa, dit-on, le poème qui a rendu son nom "" te STcritJ'"' célèbre, et qui est rangé parmi les moàllacât. Tandis qu'il le récitait, il se tenait appuyé sur son arc, dont un bout lui perça la paume de la main sans qu'il s'en aperçût,.tant il était animé. G>mme il était affligé de la lèpre , on Pavait fait placer derrière une tenture qui le séparait du roi. Mais, en l'écoutant , Amr y fils de Hind , fut si charmé de son éloquence , qu'il fit enlever la tenture, lui ordonna plusieurs fois de serapprocher, et finit par lefaire asseoira ses côtés ^
I Yoy. Tabletu IX, A. La géoétlogie de ce poète, (Taprèt Vjéghdult est: Hârith, fiU de Hillizé, fils de Bfacrouh, fils de Yuid, fils d'Abdallah, fili de Bfâlik (fib d'Abdallah, fiU de Mâlik), fiU d'Abd, fiU de Sid, fik de Djocham, fili d'Acim» fils de Dhobyàn, fils de Kinâoa, fils de Tacbcor. Les deux géoérations placées entre parenthèses sont certainement de trop : c*est une répétition, faite par erreur de copiste, des deux générations pré> cédentcs. Je crois aussi que le nom d*Acim, entre Djocham et Dhobjân, doit être retraaché; il ne se trouve pas dans U généalogie de Hârith donnée par Reiske, d'après divers auteurs. Voy. le Ubl. généal. du Prolog, ad Ttirafœ moaUacam,
9 jéghM, II, 359 V* ; Comment, de Tebrizi sur les Moàllacât, man. de la Bibl. roy., provenant de Scheidius, f. aao; Reiske, Prolog, ad Tarafte moallûcam, p. XXXVUI.
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Le roi , après avoir également entendu l'orateur de Taghiib, Ainr, fils de Colthoum, qui le blessa par sa hauteur, décida qu'aucune indemnité pour la mort des otages taghlibites ne serait payée par les Benou-Bacr', et rendit à ceux-ci leurs otages. Mais auparavant il fit couper à ces jeunes gens les cheveux du front , et remit ces chevelures à Hârith, fils de Hillizé, pour indiquer que c'était à lui qu'ils devaient leur liberté. Amr, fils de Hind, recommanda ensuite à Hârith de ne jamais réciter son poëme sans s'être purifié par une ablution ^.
Le savant Âbou-Amr-Chaybâni s'étonnait que Hârith eût pu improviser une œuvre si belle^ et disait: « S'il eût mis une année à la composer , ce n'aurait (X pas été trop '. » Hâiith y repousse vivement les inculpations dirigées par les Beuou-Taghiib contre sa tribu, dont il vante les exploits et la gloire. Il rabaisse ses adversaires, et cite plusieurs occasions où les Taghlibites ont laissé impunis des affronts qu'ils avaient reçus. Il rappelle qu'ils ont refusé de marcher avec Amr, fils de Hind, pour venger Moundhir III; il cite les combats oii les Benou-Bacr ont soutenu la cause des rois de Hîra^ et notamment d'Amr, fils de Hind , lui-même. Voici, au reste, la traduction de ce poëme dans son entier :
I jighM, n, 36o ▼*.
a Ceci est tiré d*un passage deTebriti, dont M. deSaey a donné b traduction abrégée dans le vol. L des Mém. de TAcad., p. 3S7. M. de Sacy remarque à ce sujet que les ablutions, avant certaines cérémonies qui avaient un caractère religieux, paraissent avoir été pratiquées par les Arabes du temps même du paganisme.
3 Àghàm^ II, 36o.
Moàllaca de Hdrith '.
Esmà s'est éloignée. Ah ! Esmâ n'est point de celles dont la présence prolongée peut devenir importune.
Elle me délaisse après les doux moments que nous avons passés ensemble sur la terre de Chemmâ.
Klialsà, la plus voisine des stations de sa tribu, Mohijjrât, Safâh, les sommités de Fétâk, Adhib, Waf4y
les prairies de Cata, les vallées qui sont nu pied du mont Chorayb, les deux pics, Aylâ, tous ces lieux témoins de mes amours,
n^ofîrent plus à mes regards celle que j'y voyais naguère. Aujourd'hui, dans mon délire, je verse des larmes de regret : mes larmes peuvent-elles me rendre ce que j'ai perdu? Hind a allumé un feu qui a frappé mes yeux, de l'endroit élevé où il était placé.
Je l'ai aperçu de loin sur la cime de Khazâza. Hélas I je n'ai pu jouir de sa douce chaleur.
Hind lavait allumé entre Akîk et Chakhsàni avec nn bois odoriférant, dont la flamme brillait comme les rayons de l'astre du jour.
Pour moi, lorsqu'il faut quitter le séjour du repos et fran* chir rapidement les espaces, j'emploie, pour vaincre les difficultés de mes entreprises,
le secours d'une chamelle égale en vitesse à l'autruche habitante des déserts, dont le col est long et recourbé, qui fuit vers ses petits,
quand , aux approches du soir, elle a entendu un bmit léger, et qu'elle craint les surprises des chasseurs.
Dans la course de ma chamelle, le mouvement précipité de
I On peut voir le texte imprimé dans le recueil dw sept moàllecât publié par mon père, un toI. in-i*** Parit , împrim. roy. Les manuscrits offrent de grandes difFérences, quant à Tordre d'après lequel sont dispoaés les vers de la moàllaca de Hârith. Je n'ai point toujours suivi exactement, dans ma traduction, l'ordre que présente l'édition donnée par mon père; j'en ai quelquefois adopté un autre, qui m'a paru plus conformée la liaison des idées.
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ses pieds battant le terrain Uk lever derrière elle un noage de pousûère fine, semblable à un tourbillon de fumée.
On voit se:» semelles de cuir tomber l'une après l'autre sur le sol qui les a arrachées '.
Avec elle j'affronte les plus vives ardeurs du soleil, tandis que d'autres, abattus par les peines de leur esprit, demeurent immobiles comme l'animal privé de la vue, attaché près du tombeau de son maître pour y périr de langueur*.
Une fâcheuse nouvelle nous a émus et affligés :
Nos frères les Arâkim ^ (les Taghlibites) nous calomnient, et forment contre nous d'injustes prétentions.
Us confondent celui qui est exempt de crime avec le coupable; llnDOcent ne trouve pas dans son innocence un abri contre leurs attaques.
Ils veulent que tous ceux qui chassent l'onagre dans le désert soient nos parents, et que nous portions la responsabilité de leurs actions.
Sur le soir ils ont concerté leur projet hostile, et dès Taurore un bruit affreux s'est fait entendre dans leur camp;
l'air a retenti du son confus des voix qui se répondaient, et des hennissements des coursiers, auxquels se mêlaient les cris des chameaux.
O toi qui nous peins aux yeux d'Amr sous d'odieuses cou* leurs, crois-tu que tes impostures puissent longtemps se soutenir?
Ne t'imagine pas que tes instigations perfides nous soient funestes. D'autres ennemis avant toi ont cherché à nous nuire.
Bfalgré leur haine jalouse, nous n'avons pas cessé de tenir le haut rang auquel nous élèvent les exploits de nos guerriers, notre gloire qui n'a jamais souffert aucime atteinte,
1 Les Arabes ^missaieut de doubles et triples enveloppes de cuir les pieds de leurs chameaux, afin de les préserver de la blessure des cailloux.
% Yoj. tom. I, p. 349.
3 Ce nom désigne propreaieat certaioes fiiinilies tafhlibiles; la partie est ici prise pour le tout.
notre gloire dont l'éclat a déjà plus d*une fois aveuglé les yeux de nos rivaux, et allumé dans leur cœur le dépit et la rage.
Le sort, en nous lançant ses traits, semble attaquer un mont sourcilleux et noir, dont la cime perce les nues;
on mont dont la masse solide résiste aux efforts du temps, et que ne peuvent ébranler ni entamer les coups les plus terribles du destin.
Quel que soit le grief que vous vouliez choisir contre nous^ partez hautement, et que tous les hommes soient nos juges.
Si dans nos champs de bauille entre Milha et Sâkib vous remuez la poussière des morts, vous réveillerez les haines des vivants.
Si vous épluchez les comptes qui existent entre nous, les hommes en feront un sévère examen, et Pou verra alors qneb sont les coupables et les innocents.
Mais si vous gardez prudemment le silence, nous imiterons
ceux qui ont une paille dans Toetl et ferment leurs paupières.
Enfin, si vous refusez le maintien de la paix qu'on vous
propose, que craindrions-nous? k quels guerriers vous a-t-on
dit que nous le cédions en valeur?
Ne savez-vous pas ce que nous avons fait dans ces temps de trouble, où les tribus s*attaquaient et se pillaient mutuellement, où partout retentissaient des cris belliqueux * ?
Nous avons fait parcourir à nos chameaux tout l'espace compris depuis les palmiers du Bahrajn jusqu'à EUHiçâ;
ensuite nous avons fondu sur les enfants de Témim, et leurs filles étaient devenues nos esclaves, lorsque la période sacrée a mis fin aux combats.
Dans ces temps, le brave même n'osait habiter dans la plaine; le lâcbe ne trouvait pas son salut dans la fuite;
les lieux du plus difficile accès, le sommet des plus hautes montagnes, étaient un asile inutile pour ceux qui cherchaient à nous échapper.
I Allusion À l'époque de détordre et d'anarchie générile dont il a été parié précédemmeut, p. 285.
I^ prince qui m'écoute règne sur le monde; nul mortel ne l'égale.
Il est d'antiqne et noble race, digne de mener des cavaliers aux combats ; les ennemis des guerriers qu'il commande trouvent toujours la victoire rebelle à leurs désirs.
C'est un roi plein de justice , c'est le plus généreux des humains; aucun éloge ne peut atteindre à la hauteur de ses grandes qualités.
Mettra-t-on en parallèle avec nos services dans l'expédition de Syrie', cette insolente réponse : « Sommes-nous dos bergers du fils de Hind ? »
Le sang des Taghlibites sur lesqueb la punition est tombée a coulé sans obtenir de vengeance, et leurs corps ont été ensevelis dans la poussière de l'oubli.
Oui, nous nous sommes signalés dans cette expédition où Amr conduisit le palanquin de Mayçonn à Alyà, puis à Aucâ, limite de la patrie de sa captive.
Autour de lui s'étaient réunis de toutes parts des braves dont la pauvreté aiguillonnait le courage, et qui ressemblaient à des aigles.
Il a marché à leur tète, leur fournissant des dattes et de l'eau *. Toujours les décrets de Dieu s'accomplissent, et lei pervers subissent le châtiment qui leur est réservé.
Dans votre fol orgueil, vous appeliez de vos vœux cette armée : vœux insensés, qui bientôt Tout amenée vers vous !
Elle ne vous a pas attaqués par surprise, mais au grand jour, et quand le mirage élevait à vos yrux les guerriers audessus du sol.
I Le texte porte : dans TexpéditioD du Moundlùr, Il s*agit de Tiiicar' sion faite en Syrie par Anaf) fils de Hiud, pour venger seo père (voy. précédemment, liv. lY, p. 116). Le nom de Moundhir, pris comme titre commun aux rois de Hira, est employé ici , à cause de la mesure du vers, pour désigner Amr.
9 Les dattes et Teau, dit un commentateur, étaient les seules provisions que les princes arabes fussent dans l'usage de fournir aiii soitiats enrôlés sous leurs drapeaux.
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0 toi qui nous calomnies auprès d'Ainr, oieUrat-tu an lerme à tes fausses imputations?
Nous avons à sa bienveillance trois titre» que personne ne saurait nous contester.
— L^un, nous l'avons acquis à l'orient de Chakika, lorsque parurent avec leurs drapeaux de nombreuses tribus issues de Maàdd,
se pressant autour de Cays', fortes de la présence de ce héros du Taman, à l'aspect imposant.
Et les Awâtik» cette horde redoutable que des glai?es longs et étincelants pouvaient seuls arrêter,
nous les avons forcés à reculer en leur faisaot des blessures pareilles à des ouvertures par lesquelles s'échappe l'eau contenue dans des outres;
nous les avons poussés jusque sur les hauteurs de Thah- \ka\, et chassés devant nous en rougissant leurs cuisses de leur sang.
Le fer de nos lances, qui se plongeait dans leurs corps, était comme le seau qi/on agite, pour le remplir, au fond d'un puits obstrué de pierres.
Dieu seul sait combien d'en Ire eux sont tombés sous no» coups et ont péri sans vengeance.
Nous avons aussi combattu ce Hodjr, fils d'Oumm Gatirn*, qui vint avec sa troupe couverte d'armures brunies, ouvrages de la Perse;
c'était dans les batailles un lion au poil fauve, aux ongles terribles; c'était un printemps bienfaisant, lorsqu'une année stérile menaçait Texistence du pauvre.
Les nombreux guerriers conduits par £l-Djaun, par cet El-Djaun, chef des Benou-UAus^, formaient une masse semblable à une montagne;
au milieu des tourbillons de poussière, notre courage a toujours été le même, soit que l'ennemi pliât devant nous, soit que le feu de la guerre fût dans toute sa violence.
1 Voy. précédemment, p. 99, note t, et p. 3xi, 3is. 9 T07. précédemmenl, p. 975.
5 T07. liv. IV, p. 91 , et note 3.
•^ Noua aTons brisé les chaînes d'Imroulcays' ; nons Pavons délivré de sa longue et dure captivité.
Pour venger la mort de Moundhir, nous avons immolé à son fils un roi de Ghassan, malgré la valeur de ses soldats, que nous avons taillés en pièces*;
£t nous avons amené à Hîra neuf princes illustres, dont les dépouilles étaient précieuses.
— Enfin, nous avons donné naissance à Amr : il nous appartient par son aïeule Oumm lyâs^. Elle est encore récente Tépoque où nous fut apporté le présent nuptial.
Cette parenté si proche est la source de notre dévouement aux fils de Moundhir, dévouement sans bornes, comme Fimmensité des déserts ^.
Renoncez donc à vos orgueilleuses prétentions ; cessez de méconnaître la justice. Votre aveuglement volontaire, si vous j persistez, vous deviendra funeste.
Rappelez-vous les serments faits à Dhou-1-Médjâz^, les traités conclus, et les garanties données de part et d'autre,
pour prévenir désormais les iniquités et les violences. Des caprices insensés peuvent -ils détruire des engagements écrits?
Sachez que nous sommes les uns et les autres également enchaînés par les obligations contractées au jour de nos serments mutuels.
Elles sont vaines toutes vos allégations; vous agissez
I Iknroulcays, fils de MouDdhir III et frère d'Amr. a Voy. liv. IV, p.xi6.
3 La ThàUbanienne^ voy. précédemment, p. 969, a86.
4 Les commeDtaires nUndiquent point d*une manière satisfaisante la division des trois titres que fait valoir le poêle à la bienveillance d'Amr, fils de Hind. A ce qu*il me semble, le premier de ces titres comprend les ser- ▼iœs rendus par les Bacriies aux prédécesseurs d'Amr, surtout à son père Moundbir III; le second se compose des services rendus à Amr iui-méme dans l'expédition de Syrie ; la parenté des Bacrites avec Amr forme le troisième titre.
5 Voy. précédemment, p. 335.
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comme ces hommes qui sacrifient la gazelle au lieu de la brebis'.
Est-ce sur nous que pèse la faute des enfants de Kinda, dont les guerriers sont venus piller votre contrée? Est-ce de nous que vous devez exiger des réparations?
Sommes-nous coupables du mal que vous ont fait tant d'autres? Vous nous chargez d'absurdes griefs, comme on charge de lourds fardeaux les reins d'un chameau vigoureux.
Ceux dont les glaives vous ont frappés n'appartiennent pas à notre tribu ; les familles de Cays, de Djandal, de HaddhÂ, nous sont étrangères.
Nous imputerez-vous aussi les délits des Benou-Atîk? Noos en sommes innocents; et si vous rompez la paix jurée, sur vous seuls tombera le blâme.
Sommes -nous complices des Hanifa* ? qu'avons-nous de commun avec les Mouhârib que la famine a réunis contre vous?
Et les CodhAa? sommes-nous responsables de leurs torts, ou bien ces torts ne nous touchent-ils en rien?
Ce n'est pas nous qui avons abandonné sur la terre de Nitâ les enfants de RizAh^ à la merci de l'ennemi; ce n'est pas nous qu'ils accablent de malédictions.
Quatre-vingts guerriers de Témîm^ armés de leurs lances qui portaient la mort au bout de leurs pointes acérées,
I Lorsqu'un Arabe avait foit vceu de sacrifier une brebis, il inuBolait quelquefois une gazelle à la place, afin d'épargner son troupeau. Le poêle fait allusion à cette substitution peu scrupuleuse.
3 Les Hauifa, quoique d*origine bacrite, formaient une tribu séparée des autres descendants de Bacr, et étaient alliés des Tagblibiles depuis les dernières années de la guerre de Baçous. Le poète fait ici allusion k rasaannat de Moundhir UI par Chammir, Arabe de Haoifa ( voy. Ut. IY, p. i x 4 ), et cbercbe à exciter Amr contre les Tagblibites, en rappelant un crime commis par un de leurs alliés (Àgliàni, II , 36o).
3 Les Benou-RizAh étaient une famille tagbiibite qui , étant campée i NitA, sur les confins du Babrayn, fut attaquée et pillée par un parti de Benou-Sid-Ibn Zayd-Monât-Ibn-Témim, que commandait un certain Amr, fils d'Atar.
ODt laissé sur la poussière des cadavres mutilés, et sont retouroés chez eux avec un immense butin ; Toreille était assourdie par les voix bruyantes des conducteurs qui chassaient devant eux les troupeaux enlevés.
On a marché enfin contre les ravisseurs pour leur arracher leur proie ; on n'a pu reprendre une seule chamelle, ni blanche, ni noire.
Les descendants de Taghlib sont revenus les reins brisés, dévorés d'un feu que l'eau ne pouvait éteindre.
Après tout ce4a, Allâk ' a fondu sur eux avec sa cavalerie, et les a impitoyablement massacrés.
Voici le juge qui décidera entre nous; il a été témoin de notre courage à la journée de Khiârâni ; il nous a vus soutenir avec gloire la plus terrible épreuve.
-dmr^fils de Colthoum^ poëte guerrier, auteur d'une nioàliaca, descendait de Taghlib par Djocham ^. Sa mère était Layla, fille de Mohalhii, frère de Co- «» «jrj^jyj^lflwc layb ; et la mère de Layla était Hind , fille de Bàdj , fils d'Otba, fils de... Sàd , fils de Zohayr , fils de Djocham ^.
J'ai déjà signalé un usage barbare qui existait chez les Arabes : quelques-uns d'entre eux enterraient leurs filles toutes vivantes au moment de leur naissance^, pour s'épargner le soin de pourvoir à leur nourriture 9 ou pour mettre à couvert l'hou-
I Voy. livre IV, p. 116.
a Toy. sa géoétlogîe, Tableau IX, B.
3 Âghàni, II, .^6x.
4 Yoy. tome I, liv. m, p. 35i ; Maydâni, prov. Adhallou min mawoutlatin;Journ, asiat,, juin x834, p. 5o8. Le Corftn fiiit allusion à cette coutume, sourat XYI, v. 6 x, 6a; elle est proscrite formellement, sourat VI, V. X X X. On remarque aussi, dans le serment que Mahomet exigea des pnexniers habitants de Tathrib qui embrassèrent sa doctriue, rengagement da ne pas tuer leurs enfants.
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neur de la famille contre.ies chances d'eolèvemoit et de violence. Lorsque Hind donna le jour à Layla , son mari lui dit de faire mourir cet en&nt. Hind , au lieu d'exécuter cet ordre cruel , remil sa fille entre les mains d'un esclave , en lui recommandant de la cacher. Pendant la nuit, Mohalhil entendit une voix qui disait : #
« Que d'hommes généreux, que de nobles chefs, « que d'illustres héros sont dans le sein de la fille de Mohalhil'U
Rëveillë par ces paroles, qui lui semblent un oracle , il s'écrie : « Hind , oîi est ma fille ? — Je l'ai tuée. « — Non; parle Dieu de Rabîa, cela n'est pas pos- « sible. Dis-moi la vérité. » Sa femme lui avoua alors que sa fille était vivante, a C'est bien ; nourris-la , « dit Mohalhil , et élève-la avec soin. »
Layla fut épousée par Colthoum, guerrier renommé. Dans une de ses grossesses^ elle vit en songe un être céleste , qui lui dit :
« Heureuse Layla I tu auras un fils brave comme un lion. « Il sera la force et l'honneur de Djocham. Crois à cette promesse ; elle n'est point trompeuse*. »
Layla accoucha en effet d'un garçon ; elle le nomma Âmr. De bonne heure Amr se fit remarquer par son
^ JjlJI >jJi^ ^j cT* J^ "^^ ^.
esprit et son courage. Dès TAge de quinze ans, ayant perdu son père, il devint le chef de sa tribu , ou au moins de la branche de Djocham '.
J'ai dit précédemment que , lors du différend *ur-^^içi«w«j»^eBiij« venu entre les Bacr et les Taghlib au sujet de la»*'"^^""" mort des otages de ces derniers, Amr, fils de Coltlioum, fut chargé parles Taghiibites de soutenir leur cause devant le roi de Hira , Amr, fils de Hind. Asmaî assure qu'il improvisa en cette occasion sa moàllaca^; mais, selon l'opinion dlbn-el-Kelbi et d'Abou- Amr-Chaybâni ^ , il ne la composa qu'à la suite d'une aventure dont j'ai parlé ailleurs , et que je vais seulement rappeler ici.
Il avait choqué par la fierté de son langage le roi Amr , qui conservait du ressentiment contre lui. de J^^^^»^^^;, prince, excité par quelques discours de ses courti-iîttrîanwîdcTc! sans , forma le projet de l'humilier ^. Sous prétexte de lui faire honneur, il l'engagea à se rendre près de lui. Amr, fils de Colthoum, partit de Mésopotamie avec sa mère Layla, qui était invitée a venir visiter Hind, mère du roi. Arrivés près de Hira , ils fuirent reçus séparément, sous deux tentes contigués, par le roi et par sa mère Hind. On leur présenta un repas. Hind , d'après les instructions de son fils , ayant voulu obliger I^yla à la servir, celle-ci indignée poussa un cri qui fut entendu dans la tente où le roi était avec Amr, fils de Colthoum. Le chef taghiibite.
I Jg/ultîi, ll,36i.
a jlghdni^ II, 359 ^**
3 Àgkdni, n, 36 1 v».
4 Agkéni^ II, 36o \".
comprenant à Tinstant qu'une insulte était faite à sa inère, frappe le roi d'un coup de sabre , et le renverse mort. En même temps ses compagnons se jettent sur les gens de la suite du roi y les dispersent , pillent les tentes , et se hâtent de regagner la Mésopotamie avec leur butin '. De là est née l'expression proverbiale : Plus prompt à tuer qu'Jmr , fils de Colt/ioum *.
Depuis cet événement, dont j'ai donné un récit un peu plus détaillé dans l'histoire des rois de Hira^ les Taghlibites paraissent s'être toujours maintenus indépendants des princes lakhmites, et même avoir été constamment en hostilité ouverte avec eux.
Le fait du meurtre d'Amr , fils de Hind , par Amr, fils de Colthoum , est confirmé par plusieurs fragments de poésie du premier siècle de l'hégire, notamment par ce vers de Farazdak :
« Ce sont eux (tes Taghlibites) qui ont tué le fils de Hiod, Amr ; ce sont eux qui ont fait éprouver leur force à Nomàn (Abou-Câbous)^. »,
mo*iiaSpMtéîie!H Commc plusieurs passages de la moàllaca d'Amr, r«nen oemeur-gj^ j^ G)llhoum, Contiennent des allusions à l'humiliation que le roi de Hîra avait voulu faire subir
I Voy. précédemment, liv. rv, p. xaS-ia^. * (^ C^ Jtr»* {J^ ^^iXsit, Maydâni.
yighdnif n, 36 1 v**. Uamza dit aussi qii'Amr, fils de Hiod, fal lue par k poète Amr, fils de Colihonm (ap. Hasroussen, p. 14).
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au poète et à la tribu de Taghlib en la personne de la mère du chef, Topinion dlbn-el-Kelbi et d*Abou- Âmr-Chaybâni est incontestablement plus vraisemblable que celle d'Asmaî sur l'époque de la composition de cette cacida. Amr la récita à la grande foire d'Ocâzh y ensuite à la Mekke y pendant les fêtes du pèlerinage. Elle obtint l'admiration générale. Les Benou-Taghlib en faisaient un si grand cas^ que tous les individus de cette tribu rapprenaient par cœur, longtemps même après la mort du poète. Cette prédilection excessive pour Tœuvre d'un de leurs frères leur attira quelques épigrammes. Un poète bacrite disait :
« Les enfants de Taghlib ne s'occupent plus que des vers d'Ainr, fils de Colthouro, et oublient de faire de nobles actions'. • •
Dans sa moàllaca, qui est un éloge emphatique de la tribu de Taghlib en général , et de la famille de Djocham en particulier , Amr dit :
« Noos sommes la charoeile indomptée qui, lorsqu'on rattache à un chameau pour la dresser, rompt la corde ou brise le col de son compagnon *. *
Ce vers pensa lui être funeste.
Devenue ennemie des princes Iakhmites, la tribu n est tait pnsoo.
j . * nier par Taxld.et
de Taghhb guerroyait avec toutes les autres tribus *'"^'^""^'**'***^
f^cr? -îr*-^ ^^ ^-^ï^
Aghàni, II, 36 1 v".
qui leur étaient soumises. La paix conclue entre elle et les Bacrites était rompue. Âmr, (ils de Colthoum, dans une expédition de pillage, avait traversé le pays des Benou-Témîm , s'était avancé jusque dans le Bahrayu , et avait attaqué un camp des Benou-Caysibn-Thàlaba , branche de Bacr-Wâîl. Il revenait avec un butin considérable et des prisonniers , parmi lesquels était Âbmad\ fils de Djandal,de la famille de Sàd , fils de Mâlik , fils de Dhobayà. Comme il passait sur la lisière du Yémâma, un parti de Benou- Souhaym, rameau de la* grande branche bacrite des Hanifa , ayant eu connaissance de sa marche , sortit de la ville de Hadjr pour lui enlever son butin'.
Les Hanifa, du temps de Moundhir III , s'étaient brouillés avec les autres descendants de Bacr, et avaient formé une étroite alliance avec les Taghiib, dont ils avaient même soutenu la cause ^ dans les dernières années de la guerre de Bâçous. Cette alliance avait duré jusque sous le règne du successeur de Moundhir ; mais alors elle ne subsistait plus. Un combat s'engagea donc entre la troupe d'Amr et les Benou-Souhaym. Amret le chef ennemi, appelé Yazîd, fils d'Amr, fils de Chammir 4, s'attaquèrent l'un IW tre; et, dans ce choc, Amr, moins jeune et moins vi-
X Ce nom était trè^fare parmi les Artbes a?ant Tislamisme ; je n*eii connais pas d*autre eiemple que celui-ci. Le nom de Mohammed, qui dérive dt la même racine, fut porté, dans le temps du paganisme, par plusieurs individus; on en cite trois. (Poooc^, Specim, hîst. ar,^ p* X73; Eeinaud» Mon, nuuul,^ II, 74.)
a Jghdni, II, 36a.
3 jighàni, U, 36o.
4 Ce Chammir pourrait bien être le même que le meurtrier du roi Moundhir ni, voy. liv. rv, p. 1 14.
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goureux que sou adversaire, fut renversé d'un coup de lance ^et fait prisonnier. Yazîd lui dit alors : « Tu « es l'auteur de ce vers :
« Nous sommes la chamelle indomptée, etc.
« Je veux voir si tu as dit vrai ; je vais t'attacher avec « ce chameau, et vous faire courir ensemble. — Hé « quoi ! s'écria Amr, tu exercerais à mon égard cette « odieuse barbarie? » Les Benou-Souhaym intervinrent, et empêchèrent leur chef d'exécuter sa menace , que d'ailleurs il n'avait probablement pas faite sérieusement. En effet, il conduisit Amr à sa demeure, le traita magnifiquement, et lui donna des habits d'honneur, et une monture pour retourner vers sa tribu. Eu reconnaissance de cette générosité, Amr composa à sa louange une pièce de vers oii se trouve ce passage :
u Que Dieu verse ses bienfaits sur l'illustre Yazid ! qu*i| le comble de joie et de prospérité !
« Tazid le vertueux a fait prisonnier le fils de Colthoumîbn-Amr, en le combattant loyalement '. «
Moundhir lY, fils de Moundhir III, fils de Ma- LesTagbiib.
en iruerre contre
essémâ, paraît avoir cherché à tirer vengeance duîSt°en'syrii.^n meurtre du l'oi Amr son frère. Il y eut un temps où Amr, fils de Colthoum, et la tribu de Taghiib, étant en
Jghàni, II, a69. Le uom d*Ainr, père de CoithouiDf manque dans la généalogie du poète Amrf fils de Colthoum, donnée par VAghéni. J'ai res< titué ce non dans le Tableau IX, B, sur l'autorité du second de ces vers.
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guerre contre ce Moundhir, se transportèrent en Syrie pour se mettre hors de ses atteintes. Jls y restèrent quelques années. Ensuite le prince ghassanide Amr 9 fils de Nomân-Abou-Hodjr , ayant passé par le lieu oïl ils étaient campés, eut une espèce d'altercation avec leur chef Amr, fils de Colthoum '. Ce fut peut-être le motif du retour des Taghiibites en Méiis reviennent CD sopotamie. Il est Vraisemblable quils soutinrent avec
Mésopotamie eu * \
SSiwnt une*iîî?I^"ccès uuc autrc guerre contre Nomân-Abou-Câbous, AbôïîiSou». °" fils et successeur de M oundhir IV. C'est du moins ce que semble indiquer le vers de Farazdak , cité précédemment. On rapporte d'ailleurs qu'un frère d'Amr, fils de Colthoum , appelé Mourra , tua un fils de Nomân-Abou-Câbous nommé Moundhir ^ , qui apparemment avait été envoyé pour combattre les Taghiibites.
C'est à cet exploit de Mourra et à l'exploit semblable d'Amr, fils de Colthoum y que le poète taghliblte £l-Akhtal ^ a fait allusion dans ce vers qu'il adresse à son rival Djarîr , issu de Témim par Colayb , fils de Yarboîi :
« Enfants deColayb, je suis un des neveux de ces deux hommes qui ont tué des rois et brisé les chaînes de leurs captifs \ »
I jéghàni, n, 362.
a jighâni. II, 36i v^\ Hamza, ap. Rasmussen, p. U ; édit. de GoUwaldt, p. 109.
3 Tai donné une notice étendue sur El-Akhtal, Farazdak et Djarîr, dans le Journ, oiiaf., '^cahiers d*aYril, juin et juillet 1S34.
Agkdni, II, 36a ; Hamza, loc. cit.
A la nouvelle de la mort de son fils , la douleur et ^^r, fltedecoi-
' Ihiiiiui, fnU des «n-
la colère de Nomân s^exhalèrent en menaces contre !^:/„' *^''"''^' "^" les Taghlibites. Amr, fils de CoJthouni, lui écrivit pour le braver une lettre insultatite^ et composa contre lui un grand nombre de satires. En voici une dans laquelle il attaque la mère de Momân , Selma , qui était fille d'un orfèvre de Fadac :
' « La petite Selma a passé d'une étroite boutique dans une vaste demeure, elle qui, autrefois, végétait parmi les enfants deNâdji.
«Alors elle n^espérait pas avoir pour époux un des serruriers ou des tapissiers qui travaillaient dans le palais de Rhawamak ;
« alors elle n'avait pas de gardes à ses portes; elle ne s*habillait pas de fines étoffes de lin blanc et de soie.
« Chargée du double poids de sa bassesse et de sa sottise, Selma se traîne péniblement, comme une béte de somme qui marche sur des épines avec des entraves aux pieds. »
Dans une autre satire, il dit au roi Nomân :
Coatellt qu'il donne en mourant
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' « Que Dieu couvre de coDfusioii celui de noos dont la naissance a une tache^ dont la mère est de la moina noble origine, dont le père était le plus nul ;
« celui de nous qui mérite le mieux d'avoir un oncle maternel qui soufSele fourneau et fabrique des bijoux de femme à Tatbrib ! »
Quelques auteurs arabes préteodeot qu'Amr, fila *^^* ' de G>lthouiii9 pat*vint à Tâge de cent cinquante ans '. On peut du moins admettre qu'il mourut centenaire. Je place sa mort vers l'époque de l'hégire. Quand il sentit sa fin approcher , il réunit ses enfants autour de lui, et leur tint ce discours : <x J'ai vécu plus longa temps qu'aucun de mes ancêtres ; je vais aller les ce rejoindre; recevez les conseils de mon expérience. a Toutes les fois qu'à tort ou à raison j'ai critiqué a les autres, j'ai été l'objet de critiques semblables, (c justes ou mal fondées. Celui qui attaque est at- « taqué; évitez donc d'offenser personne, c'est le ce parti le plus sage. Soyez bienveillants et généreux <c envers vos voisins et amis , c'est le moyen d'ac- « quérir de l'estime. Empêchez qu'on ne maltraite un <c étranger; il y a tel tiomme qui en vaut mille. Il a est mieux de refuser une demande que de promettre
Jghàni, m 36a v*.
a Aghàm,\hiA.
HAUJD. iSi
« et de ne pas tenir. Quand on vous parle , écoutez « attentivement ; quand vous parlez , soyez brefs ; (c les longs discours ne sont jamais exempts de sotte tise. Le guerrier le plus brave est celui qui ne se •c lasse pas de revenir à la charge , et la plus belle « mort est de périr eu combattant. Ne faites point « cas de Thommequi dans la colère oublie toute conn sidération , ni de celui qui , si vous lui adressez un « reproche amical , ne vous donne pas satisfaction. « Il est des gens nuls, dont il n'y a rien à espérer ni « à craindre; ne prenez pas la peine de vous les « concilier. Enfin n'épousez point de femmes de votre « tribu; ces sortes de mariages donnent souvent « naissance à des dissensions entre les familles ^ » Amry fils de Colthoum, laissa un grand nombre d'enfants qui perpétuèrent sa race. On cite, parmi ses fils, Abbâd, qui tua Bichr, fils d'Amr, fils d'O das; parmi ses descendants, le poëte £l-Attâbi *, auteur de plusieurs épîtres, qui florissait sous le règne du calife Haroun-Errachîd , et Mâlik y fils de Tauk , qui fut gouverneur de la Mésopotamie et mourut sous le califat de Màtamad, en 873 de notre ère^. Ce Mâlik restaura et embellit la petite ville de Rahba, située sur l'Euphrate^ entre Racca et Ana; et, depuis
I Âghâni, n, 36a t».
a Aghdni, ibid. Le véritable nom d*EI-Attàbi était Coltboun, fil.<i d*Ainr. Ce poète était natif de Ras-Ayn en Mésopotamie; il 8*attaeha aox BarmékideSy et fîit présenté par eux à Haroun-Erracbid, qui legoùia beaucoup. Il mourut dans un Age avancé, sous le règne d*E]-Mamoun, après avoir été comblé de bienfaits et d'honneurs par ce calife {^Àgliàni^ m, 169- «73).
3 Abulfedie Ann, mosUm., U, «44.
lors, cette ville fut appelée Rahba de Mâlik, Bis de Tauk '.
MoàllacadAmr^filsde Colthoum,
Allons, réveilIe-toi, prends ta coupe, et verse-DOus largement dès l'aurore les vins délicieux que donne le territoire d'Andar.
Verse-nous cette liqueur qui semble colorée avec le safran du Taman, lorsqu'elle est mélangée d'une eau tiède qui en corrige la fraîcheur.
Goûtée par Thomme préoccupé de pénibles soucis, elle le distrait de ses peines, et rend son humeur douce et facile.
Voyez l'avare insatiable de richesses devenir tout à coup prodigue de ses biens, quand il a vidé la coupe à la ronde, et que le breuvage agit sur ses sens.
Que fais-tu, Oumm-Amr? tu éloignes de moi la coupe, tandis qu'elle devrait circuler à droite.
Sache cependant, Oumm-Amr, que, dans ce trio de buveurs, ton ami, que tu prives de son tour, ne le cède en rien à ses compagnons.
Combien de fois Balbek, Damas et Câcerîn ont été le théâtre de mes plaisirs I
X Géographie d'Aboulféda , édit. de MM. Reinaud et de Slane, p. aSc. Ibn-Klialdoun, f. iSg v^ Uariri, édit. de M. deSacy,p. 95 ; nouvelle édil.,
p. IIO.
La généalogie de Màlik, fils de Tank, donnée par M. de Sacy dans son commentaire sur Hariri, est très-incomplète. Voici celle que fournit Ibn- Khaldoun : Mâlik, fils de Tauk, fils de Màlik, fils d*AtlAb, fils de Zâfir, fik de Chourayh, fils d* Abdallah, fils d'Amr, fils de Colthoum. Il doit manquer encore deux degrés dans cette généalogie. Màlik, fils de Tauk, mort en 873 de J. C. {hl^o de lliég.), suivant Aboulféda, avait été, d*après le témoignage du même auteur dans sa Géographie, l'un des officiers militaires du calife Hàroun-Errachfd, qui régna de 785 à 809 de J. C. Pour concilier ces indications, il faut nécessairement admettre que Màlik avait été officier de Hàroun dès Tâge de 18 ou 19 aus, et qu'il était né vers 790; ce qui sup-, pose, en comptant 3o ans par génération, neuf degrés d'intervalle entre Inî et son ancêtre Amr, fils de Colthoum, au lieu de sept que présente Iba- Khaldoun.
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Jouissons du présent, car bientôt la mort nous atteindra. L*heare où elle doit nous frapper est marquée, et nous sommes des victimes irrévocablement dévouées à ses coups.
Arrête un instant ta monture, belle voyageuse! Avant de nous quitter, instruisons-nous mutuellement de ce que nous avons éprouvé
dans cette journée terrible où les sabres et les lances 8^entre<K:hoquaient; où les vœux de ta famille furent couronnés par la victoire.
Arrête, et dis-moi si, oubliant aisément les moments trop courts que nous avons passés ensemble, tu as depuis brisé les liens qui nous unissaient, et trahi mon amour fidèle.
Songe que chaque jour qui doit suivre celui-ci, que la fin de celui-ci même, renferment un avenir enveloppé d'un voile impénétrable.
Ma passion pour Layla doit-elle m'attirer les reproches de son père et de ses frères, dont j*ai déjà connu Tinjustice?
Ma maîtresse, lorsqu'on la trouve seule, et qu'elle n'a point à craindre les jaloux,
découvre aux yeux deux bras potelés et fermes comme les membres d'une jeune chamelle dont la couleur est d'un blanc pur, dont le sein n*a jamais conçu.
Elle laisse entrevoir une gorge aux contours moelleux, qui semble formée de deux boites d'ivoire artistement arrondies^ et sur laquelle nul ne porte une main téméraire.
Ses reins sont fiexibles; sa stature est haute et noble; ses hanches, chargées du poids qui les environne, ont peine à se soulever ;
elles ont un volume tel, que les portes sunt pour elles trop étroites. Sa taille élégante m'a fait perdre la raison.
Ses jambes, pareilles à deux colonnes de marbre, sont ornées d'anneaux entrelacés, qui font entendre, lorsqu'elle marche, un cliquetis agréable.
Séparé de cette beauté, j'éprouve de plus cuisants regrets que la chamelle privée de sou tendre nourrisson, qu'elle appelle de ses cris plaintif,
II. u
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ou que cette mère infortunée, dont la tète commence à blanchir, et à laquelle le destin n'a laissé de ses neuf eniants que leur triste dépouille, renfermée dans la tombe.
Toute la violence de mon amour s'est réveillée, mon cœur s*est rempli d'ardents désirs, lorsqu'au déclin dn jour j*ai vu partir les chameaux de ma maîtresse.
La contrée de Témâma paraissait de loin avec ses hautes montagnes, dont les cimes blanchissantes ressemblaient aux glaives que la main des guerriers fait briller hors du fourreau.
Fils de Hind, ne te hâte pas de provoquer notre colère ; attends que nous t'ayons instruit de ce que nous sommes.
Apprends que nous portons aux combats des bannières blanches, et que nous les retirons rouges, imbibées de sang.
Combien de luttes longues et fameuses nous avons soutenues contre des rois tels que toi, plutAt que de nous humilier devant eux !
Plus d'un illustre chef, qui défendait vaillamment sa clientèle et avait obtenu les insignes de la royauté, est tombé sous DOS coups.
Aussitôt (mettant pied à terre pour lui enlever ses armes) nous avons laissé flotter les rênes sur le col de nos coursiers, qui, appuyant un de leurs pieds de derrière sur la pince et se posant sur les trois autres, demeuraient fixes, dans cette attitude, auprès du corps de notre ennemi terrassé.
Nous avons dressé nos tentes depuis Dhou-Tolouh jusqu'à Châmàt, et chassé de cette contrée tous ceux dont la haine nous menaçait.
Nous sommes allés surprendre nos rivaux chez eux; les chiens de leur camp ont aboyé à l'approche de guerriers inconnus. Bientôt nos dangereux voisins ont été mis hors d'état de nous nuire.
Lorsque nous tournons nos efforts contre une tribu, nous récrasons comme la pierre écrase le blé.
Le rhamp do bataille à l'orient du Nadjd devient comme le
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tapis sur lequel tombe le graio réduit en pondre, et rinnotnbrable famille deCodhàa n*est qu'une poignée de froment je« tée entre les meules.
Guerriers, nous vous avons reçus arec joie, ainsi que des hôtes désirés; nous nous sommes empressés de vous traiter comme vous le méritiez, pour ne point encourir vos repro* ches.
Oui, prompts k vous fêter dés l'aurore, nous vous avims distribué de ces coups terribles qui pulvérisent tout ce qu'ils frappent.
Nous faisons partager ce que nous possédons à nos contri* bules, et nous nous abstenons de toucher à ce qu'ils possèdent. C'est à nous qu'ils laissent le fiirdeau de leurs affaires difBciles; nous l'acceptons, et nous savons le porter.
Si l'ennemi recule, nous l'atteignons avec la lance; s'il nous combat de près, nous jouons du sabre.
Nous manions avec une adresse égale le roseau brun et flexible de Khalt, ou la lame étincelante.
Bientôt les tètes des braves jonchent la terre, et ressem- * blent, par leur grosseur, à des ballots jetés sur un sol pierreux.
Nos glaives fendent les crânes, tranchent les cols de 00s adversaires.
Fils de Hind, ta haine, longtemps concentrée, se trahit enfin, et montre au grand jour la maladie secrète que couvait ton cœur.
L'honneur est un héritage que nous ont transmis nos ancêtres; les enfants de Maàdd ne l'ignorent point. Nous combattons pour conserver notre gloire, et la faire briller de tout son éclat.
Lorsque nos gens alarmés se préparent à fuir, et renversent les soutiens de leurs tentes sur le bagage qu*elles contiennent, c'est la valeur de notre famille qui les rassure et les protège.
Nous immolons des victimes, non de celles dont l'offrande plait au ciel. Nos ennemis, pressés de fonte part, ne safvent de quel côté faire faco.
Aiosî que nous, ils volent au-devant du fer meurtrier^ comme si leurs glaives et les nôtres n'étaient que des Jouets iDofTensifs entre les mains de jeunes enfants.
Nos vêtements et les leurs semblent teints avec la pourpre.
Tandis que les autres guerriers de notre tribu, effrayés d'un danger imminent, n'osent s'avancer,
nous formons une troupe serrée, pareille à uue colline mouvante hérissée de dards; nous soutenons notre konneur, et nous nous élançons les premiers.
On ne compte parmi nous que des jeunes gens qui se font gloire de mourir les armes à la main, et des vieillards dès longtemps aguerris aux périls.
S'il s'agit de combattre pour la défense de nos enfants, nous osons défier le monde entier.
Craignons-nous pour leur sûreté, les groupes de nos cavaliers, circulant autour d'eux, leur tiennent lieu de rempart;
n'avons-nous rien à redouter pour eux, nous nous armons pour aller faire de lointaines expéditions.
Le nombreux escadron des fils de Djocham-ibn-Bacr ■ marche broyant sous ses pas les faibles et les forts.
Jamais, non jamais, les nations n'apprendront que le courage nous ait manqué, et que nous nous soyons soumis à des humiliations.
Que personne n'ait l'audace de nous outrager; pour un seul outrage, nous rendrons mille outrages.
Fils de Hind, comment as-tu pu prétendre que nous vinssions servir dans leur demeure les princes de votre famille ?
Comment as-tu pu, fils de Hind, céder aux instigations de nos ennemis, et nous traiter avec un tel mépris?
Ah I tu nous menaces, tu veux rabattre notre fierté; arrête : avons-nous jamais été les serviteurs de ta mère?
Notre courage est une lance que bien d'autres avant toi ont essayé en vain de faire plier;
I Xa Cunille de Djoekam-ibn-Bacr éuit la branche taghlibîte à laquelle appartenait Anr, fib de Gollboum.
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une Uooe de bois dur, rebelle à Teffort de rinstrument qui la saisit pour la façonner ;
et quand l'imprudent ouvrier la retourne, elle résonne, et lui perce la tête d'outre en outre.
As tu entendu dire qu'on ait reproché jadis quelque indigne action à la famille de Djocham-ibn-Bacr?
Nous avons recueilli Théritage d'honneur que nous ont laissé Alcama, fils de Sayf, qui a conquis pour nous les forteresses de la gloire;
Mohalhil, et Zohayr plus grand encore que Mohalhil. Queb trésors ils avaient amassés f
Attâb, Colthoum >, tous ces héros nous ont transmis leur noble succession.
Dhou-l*Bonra aussi nous a légué la sienne, Dhou-I-Boura dont sans doute on t'a raconté les hauU faits, ce généreux guerrier dont la valeur nous aidait à protéger les faibles, et était pour nous-mêmes une puissante protection *.
Cest du sein de notre famille qu'avant lui était sorti Colayb, qtii a rendu son nom si célèbre : quel est le genre d*illastration que noos ne possédions pas?
Nous sommes la chamelle indomptée, qiid, lorsqu'on l'attache à un chameau pour la dresser, rompt la corde, ou brise le col de son compagnon.
Nul ne combat pour l'honneur aussi vaillamment que nous; nul ne remplit avec autant de fidélité des engagements contractes.
Le jour où les signaux furent allumés sur la montagne de Rhassâza, c*est uous qui avons founii aux tribus conjurées le plus utile secours ;
c'est nous qui (pour n'être occupés que du soin de la vic-
I Ces perMNinagM, el oeui qui iodI uotuoiés dans k» deux vers précédents, figurent dans le Tableau IX, R.
a Dhou-I-Boura était un guerrier taghiibile, qui avait i*pçu ce surMom parce qu*il avait au nez des poils formant une espèce de cercle semblable à Tanneau, boura^ qu'on passe dans la partie molle du nez des chameaux pour y attacher le licol. On ue sait pas avec certitude quel était le véritable nom de ce guerrier. Il périt dans la guerre de Ba^us.
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toire) avons cofermé nos troupeaux à Dhotv-Orâta^ laissant nos précieuses chamelles laitières réduites à brouter des plantes desséchées*
Au moment de la bataille, nous étions à Taile droite; nos frères , à l'aile gauche.
Ils se sont élancés avec intrépidité contre l'ennemi qui était devant eux; nous avons attaqué avec une intrépidité égale Tennemi qui nous faisait face.
Nous avons triomphé; nos alliés sont revenus avec le butio et les femmes captives; nous, ce sont les princes vaincus, chargés de chaînes, que nous avons emmenés»
Gardez-vous, enfants de Bacr, gardez-vous de nous provoquer. Ne savez- vous pas qui nous sommes ?
Ne vous souvient-il plus de ce temps où dos guerriers et les vôtres se frappaient et se renversaient sur la poussière?
Nous avons encore ces casques impénétrables, ces boucliers de cuir du Yaman, ces glaives dont la lame droite est souvent courbée par la force des coups que nous portons.
Nous avons ces larges et brillantes cottes de mailles qui forment des plis au-dessus de la ceinture.
Si quelquefois nos braves s'en dépouillent, on voit leur peau noircie par le contact du fer.
Ces plis ressemblent aux ondulations des eaux^ dont la surface est agitée par les vents qui l'effleurent dans leur course rapide.
A la guerre, nous montons des chevaux au poil fin et court, dont nous connaissons les qualités, nés et sevrés ches nous, et que plus d'une fois, au péril de nos jours, nous avons arrachés à l'ennemi, qui nous les avait enlevés.
Ils se précipitent dans la mêlée, bardés de fer; ils en sortent souillés de sang et de poussière, fatigués comme les nœuds de leurs rênes, qu'a usés la main du cavalier.
Des ancêtres dont la droiture était le caractère, nous ont transmis la possession de cette noble race de coursiers ; nous la transmettrons nous-mêmes à nos enfants, après notre mort.
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Taedis que doua combattons, «os femmes blanches et belles se tiennent derrière nous ; leur présence nous excite à les préserver de l'esclavage et de Tignominie/
Elles ont fait jurer à leurs époux que, toutes les fois qu'ils rencontreraient des guerriers décorés des marques de la bravoure,
ils leur raviraient des ckevanx, des armes, et leur feraient des prisonniers qu'ils amèneraient enchaînés deux à deux.
Toujours nous nous présentons seuls et à découvert, tandis que les autres tribus s'assurent contre nous des alliés; tant est grande la crainte que nous inspirons !
Sur le soir, lorsque nos femmes sortent de leur demeure, elles marchent avec lenteur et balancent mollement leur corps, comme fait le buveur étourdi par les fumées du vin.
Elles donnent à nos coursiers leur nourriture, et nous disent : « Vous n'êtes point nos époux, si vous ne savez nous défendre. »
Oignes filles de Djochain-ibn-Bacr, elles réunissent à la beauté la vertu et une illustre origine.
Il n'est pas de protection plus sûre pour des femmes que celle de ces glaives dont les coups font voler les bras de nos ennemis, comme des bûchettes légères que des enfants font sauter en l'air dans leurs jeux.
Nous apaisons la faim du pauvre dans les années stériles ; nous répandons nos largesses sur ceux qui nous implorent.
Lorsque les lames sont tirées hors des fourreaux, c'est nous qui protégeons notre tribu ;
oui , dans les moments où le fer brille, nous étendons notre protection sur tous, comme si tous étaient nos enfants.
Nos glaives font rouler les têtes sur la poussière, ainsi que roulent sur un terrain uni des boules lancées par des jeunes gens vigoureux.
Quand les tribus dont Maàdd est le père réunissent leurs tentes dans une de leurs vallées , et disputent de gloire, elles reconnaissent notre supériorité ; elles savent
que nous nous empressons d'offrir à l'étranger le repas de
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rhospiulité; que nous exterminons IVnneiiH qui ose se mesurer avec nous;
que nous garantissons de toute attaque ce que bous von- Ions garantir, et que nous fixons à notre gré notre demeure, en quelque lieu que ce soit.
Elles savent que nous prenons la défense de ceux qui se soumettent k nous, et que nous ne cessons de presser ceux qui nous résistent;
que nous rejetons les présents qui ne n#as {>1aisent pas, et que nous accueillons seulement ceux qui nous sont agréables;
que, si nous voulons nous désaltérer, nous buvons l'eau limpide ; et les autres boivent après nous l'eau trouble et la boue.
Demandez aux (ils de Tamàh et à ceux de Domi comment ils nous ont trouvés.
Lorsqu'un roi opprime et avilit les autres hommes, nous savons repousser loin de nous le joug de l'ignominie.
Nous couvrons de nos nombreux guerriers la terre trop étroite pour nous; nous couvrons les eaux de nos navires.
A nous appartient le monde, avec tous ceux qui rhabiteut. lYotre force, quand nous voulons la déployer, ne connaît point d'obstacle.
A peine l'enfant né parmi nous est parvenu à l'âge où 00 l'éloigné du sein de sa mère, que déjà lc;s mortels les plus fiers se prosternent humblement devant lui.
MouoiM partieu. I^s Taghlibites, par suite de leur contact avec les
!?il!*^*'^e'ïr'pr£^^'^^^^ ï'o™^!"^ ^^ '^s populations chrétiennes pbétetse sedjâb. ^Qm^îj-^g^ ^\i ^ux Roiuains^ soit aux Persans, qui
habitaient la Mésopotamie, embrassèrent le christianisme'. L'on ne saurait déterminer Fépoque précise de leur conversion. Ils étaient probablement encore attachés au culte idolâtre, lorsque leur chef Âmr, fils
( Ibii-Khaldoun, f . 1 3^ v^.
de Colthoum j récitait à la Mekke sou poëtne célèbre, aux fêtes du pèlerinage. Je conjecture cependant que le christianisme commença à se répandre parmi eux avant la mort d'Amr , entre les années 600 et 620 de notre ère.
Soit qu'ils n'eussent point cessé , malgré leurs hostilités contre les princes lakhmites vassaux de la Perse, de reconnaître la souveraineté du monarque persan , ou qu'ils se fussent replacés sous sa 'loi après la catastrophe de Nomân-Âbou-Câbous et la chute de la maison de Lakhm , on les voit figurer dans l'armée de Kesra, qui combattit les Bacrites à Dhou-Câr, vers Fan 611. Le corps de troupes qu'ils avaient fourni en cette occasion, réuni avec un corps de Benou-N»mir-ibn-Câcit , leurs voisins, était commandé par Nomân, 61s de Zourà \ arrièrepetit-fils de ce Salama , fils de Rhâlid , qui avait gagné le surnom de Seffâh à TafTaii^e de Coulâb.
Depuis la bataille de Dhou-Câr , la tribu de Taghiib n'est plus mentionnée par les historiens jusqu'en l'année 63a de J. C. , où parut la fausse prophétesse Sedjâh. Les neuvième et dixième livres de cet ouvrage feront connaître la paît que prirent les Taghiibites à l'entreprise de cette femme singulière, et comment enfin , après une longue résistance, ils furent assujettis à la domination musulmane.
Quant aux Bacrites , depuis leur soumission à Notion compii^-
^ '^ menUIret «ur les
Moundilir III, ils restèrent constamment dévoués «t JSSi^îi'lSÏ îiï^ la famille royale de I^khm. On a vu les services me.
I jéghànl^ IV, 36 1 v". Voy. pi^édenimnit, liv. IV, p. i;6 el siiiv.
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qu'ils avaient rendus à Mounilhir, et ensuite à son successeur Aror, fils de Hind. Ils ne montrèrent pas moins d'attachement pour Nomân-Abou-Câbous. C'étaient eux qui fournissaient à ce prince ses gardes du corps, Sandjè, Quand Nomâu, devenu l'objet delà colère du roi de Perse , obligé de fuir loin de Hîra , était repoussé par les diverses tribus auxquelles il demandait asile, il fut accueilli chez les Bacrites par Hâni , Bis de Cabissa , l'un des chefs de la branche de Chaybân. Bientôt il se décide à aller remettre son sort entre les mains de Kesra. laissant à Hâni la garde de sa famille , de ses trésors , il part pour Médâîn , oii il est retenu prisonnier. Hâni i*efuse noblement à Kesra de lui livrer le dépôt confié à sa foi. Nomàn est mis à mort , et les Benou-Bacr le vengent en portant le ravage sur les domaines de l'empire persan. £n vain la prudence de leur chef principal Cays, fils de Maçoud^ tente de les retenir; ils continuent à bravet* les forces du roi de Perse par leurs incursions en Irak. Kesra veut enfin leur faire sentir sa puissance; il envoie contre eux une armée qui est vaincue et taillée en pièces à Dhou-Câr. J'ai présenté ailleurs le récit détaillé de ces événements % qui forment la page la plus glorieuse de l'histoire de la tribu de Bacr; il suffit ici de les avoir rappelés sommairement.
Par leur victoire de Dhou-Câr, les Bacrites avaient secoué la domination persane. Depuis lors, ils se maintinrent indépendants, guerroyant souvent avec
I Voy. précédcmmenl, liv. IV, p. i6;-i8d.
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(les tribus voisines, et surtout avec les Benou-Tëmiui, jusqu'au moment où ils reconnurent Tautorité de Mahomet, et devinrent musulmans. Dans Tintervalle entre ces deux époques, et même dès le milieu du règne de Nomân*Âbou4^bous , florissait parmi eux un poète célèbre, auquel je dois consacrer une notice biographique ^
EUAcha. Maymoun, fils de Cays, fils de Djan^ dal^, surnommé £I-Acha, c'est-à-dire, le Nyctalope, était issu de Bacr par la branche de Cays-ibn-Thàlaba ; c'est pourquoi on l'appelle souvent l'Acha des fienou-Cays-ibn-Thàlaba, pour le distingi^er d'autres poètes qui portaient le même surnom. Son père Cays, fils de Djandal , est qualifié de CaitM-Djoù , mort de faim. Il était un jour entré dans une caverne pour s'y mettre à l'ombre; un rocher se détacha de la montagne, et boucha l'entrée de la caverne. Cays n'en put sortir, et y péril de faim ^.
Au jugement des meilleurs critiques, Maymoun w^jjywjjojjj^ El-Acha a excellé également dans les genres erotique, satirique et laudatif. H était presque toujours en voyage, parcourant l'Arabie d'une extrémité à l'autre, pour solliciter les dons des hommes riches et généreux auxquels il adressait des louanges. On Ta comparé à un oiseau de proie faisant la chasse à tous les autres oiseaux , depuis le rossignol jusqu'à la grue.
I Uoe grande partie des détails routenus dans cette notice a déjà été donnée par M. de Sacy, dont j'ai soureul emprunté les impressions. Toy. Chrestvmathie, U, p. 47 x et siiiv.
9 Yoy. sa généalogie dans le Tableau IX, A, et dans la Chreslomathie de M. de Sary, II, ^80.
3 jéghdnif lU 3^3 t«.
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Ses vers avaient tant de vogue , qu'on les chantait dans presque toutes les parties de F Arabie, ce qui lui valut le sobriquet de Sannddjat^el'Arah , le cymbalier des Arabes '.
ic^^unîyh'YbSÎ *' *^^'^ insulté par une épigramme sanglante un saiDouei. homme de la tribu de Kelb. Celui-ci ayant attaqué
des Arabes panni lesquels El-Acha passait la nuit, fit quelques prisonniers, entre autres £1-Acha lui-même, qu'il ne connaissait pas. Comme il retournait avec ses captifs dans sa tribu , il s'arrêta chez Chourayb, fils de Samouel , fils d'Adia , dans son château £1- Ablak. £1-Acha , dès qu'il aperçut Chourayh, lui déclama des vers dans lesquels, vantant la magnanimité de Samouel et sa fidélité à conserver le dépôt qu'Imroulcays, fils de Hodjr, vivait confié à sa garde, il disait :
' « Imite Samouel : une troupe formidable d'eanomis eutourait son château ; le guerrier terrible qui la commandait
1 lui dit : « Trahis ton hôte, ou vois périr ton fils. Tu n*as * que le choix eulre deux maux. »*
« Samouel n'hésita qu'un instant, et répondit : « Tue ton pri- « sonnier; moi, je veux être fidèle à mon hôte. »
I Aghâni^ U, aa4. Htriri, édit. de M. de Sacy, p. 540.
^i;^ j-jJi ^1^-^ j-i^ j
I » ^ ' ; ; Nj:^t JiJjjji JLiLi
Chourayh , en reconnaissance de cet éloge de son père, demanda au Kelbite de lui céder ce captif. Il l'obtint, et rendit aussitôt la liberté au poète. Celuici pria son libérateur de lui faire présent d'une mon* ture; elle lui fiit accordée, et Ël-Acha se hâta de partir. A peine il venait de s'éloigner, que le Kelbite, ayant appris qui il était , se mit à sa poursuite; mais il 06 put l'atteindre ^.
£1-Acha fut amoureux d'une esclave noire, nommée éX^X^IS^o- Horayra , dont il a souvent célébré les charmes. Elle appartenait, ainsi que sa sœur Khalida, à un certain Hassan, ou Bîchr, fils d'Amr, fils de Marthad, habitant de Hîra. L'une et l'autre sœur chantaient des Naçabf genre de musique peu perfectionné, le seul qui fût alors en usage chez les Arabes; il ne s'élevait au-dessus du récitatif que par des modulations plus variées et plus cadencées *. Leur maître, ayant encouru la disgrâce de Nomân-Abou-Câbous, se retira dans le Yémâma , où il amen^ avec lui ces deux femmes ^. Ce fut là vraisemblablement qu'EI-Acha connut Horayra , c^v il avait un domicile dans un bourg de cette contrée appelé Manfoûha ^.
Diverses opinions philosophiques étaient répan- n prorfunii u dues dès cette époque parmi les Arabes. Les uns ad- iïu %*ch2îieM mettaient le libre arbitre , c'étaient les Cadari; les ^ ^ autres le niaient, c'étaient les Djabari. Quelquesuns, tout en soutenant que les actions humaines
I Agiiàm^ Uy 45, 926.
a j4gitdni, I, 3S4 v**; II, 2&8.
3 j4ghàni^ D, aa4 >••
4 jlglténi^ n, 138.
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étaient déterminées par la Tolonté céleste, reconnaissaient néanmoins à la volonté de l'homme une certaine part dans ses actions ; on appelait ces derniers MouthbiL El-Acha , dit-on , professait la doctrine du libre arbitre ou des Cadari , et tenait cette doctrine des Ibâd , Arabes chrétiens de Hîra , chez lesquels il venait souvent acheter du vin. Il avait pour Rdwiuj rapsode chargé de réciter et de répandre ses vers, un de ces chrétiens, nomme Yahyaibn-Matta, Jean, (ils de Matthieu ^ Il fréquentait beaucoup aussi les chrétiens de Nadjrân, et allait tous les ans visiter les enfants d'Abdelmadân, Yazid , Abdelmacih et Cays, qui étaient les princes de cette ville, et descendaient de Madhidj par Hârith, fils de Càb^. Il leur adressait des panégyriques, buvait du vin avec eux, et conversait avec les évêc|ues de Nadjrân, dans les discours desquels il puisait des idées qu'il insérait ensuite dans ses poésies ^. mlr/iî!îrîiici*de El-Aclia avait encore coutume de se rendre chaque Mohaiiak. aiiuée à la foire d'Ocâzh, oii le concours de toutes
les tribus offrait aux poètes l'occasion de faire connaître leurs œuvres et d'augmenter leur réputation. Or il y avait dans la sous-tribu de Kilâb, fils de Babia, fils d'Amir, dont le territoire était situé sur les limites du Hidjâz et du Nadjd , un Arabe nommé Mohaiiak, qui était pauvre, mais de noble naissance, et avait beaucoup de filles. Sa femme lui dit un jour: « Va au-devant de ce poète, et amène-le dans ta
I ^ghdni^ II, 3^4 v<>,
a IbD'Khaldnun, f. 119. Voy.t. I, liv. Il, p. 160.
3 Aghàni^ lU, 69.
c demeure; il porte boniieur à tous ceux qui se le « concilient par des bien&its. — Y penses-tu ? lui c répondit Mohallak; que lui donnerais-je? Je ne € possède que la chamelle qui transporte nos ba- « gages. — Dieu saura bien t*en envoyer une autre c pour la remplacer. — Mais il foudra à ce poëte « du via, des parfums. — J'ai économisé quelque c argent, et j'espère pouvoir ine procurer tout cela. » Mohallak, cédant aux conseils de sa femme, s'empressa d'aller à la rencontre d'El-Acha , avant que personne lui eût proposé de le recevoir chez soi. £1- Acha était sur un chameau conduit par son fils. Mohallak prit la bride des mains du jeune homme. « Quel est , dit El-Acha, celui qui s'empare ainsi de € la bride de ma monture? — C'est Mohallak leKilâff bite. — A la bonne heure; c'est un homme noble « et généreux. » Mohallak mena le poète à sa tente , l'aida à mettre pied à terre ; puis il égorgea son unique chamelle pour traiter son hôte. Il lui servit la chair de la bosse et le foie, et lui versa du vin , tandis que ses filles l'entouraient, l'oignaient de parfums, et l'agaçaient par leurs œillades. «Quelles sont « ces jeunes filles que je vois autour de moi? de- « manda £I-Acha. — Ce sont, dit Mohallak, les « filles de ton frère; elles sont huit, et panni elles c il n'y en a pas une qui aurait peur d'un mari. » lie poëte cependant quitta Mohallak sans avoir reconnu sa bonne réception par aucun vers à sa louange. Quand il fut parti , Mohallak se rendit lui-même à la foire d'Ocâzh. En y arrivant , il vit un chameau qu'entourait un cercle nombreux d'Arabes. Du haut
de ranimai , un homme parlait à la foule. Mohallak s'approelia , et entendit £1-Âcha qui débitait les vers suivants :
' a Par ma vie! bien des gens ont iiperçu^ dans robscurité de la nuit, l'éclat d*un feu allumé sur une hauteur.
« Deux voyageurs, glacés de froid, se réchauffaient à sa flamme. Près de ce feu et de ces Mtes yeillaient la libéralité et Mohallak,
« comme deux êtres qu'une même mère a allaités de son sein, et qui se sont juré, par les sombres ténèbres, de ne jamais se séparer. »
Mohallak le salua, a Sois le bien venu , digne chef a de ta tribu y u lui dit El-Acha; puis, s'adressant à rassemblée, il cria : « Est-il parmi vous, Arabes qui ce m'écoutez, un homme père de garçons^ qui veuille a prendre des femmes pour ses fils dans la famille « d'un personnage généreux et d'illustre naissance? » Avant que Mohallak eût quitté la place, il avait trouvé des époux pour toutes celles de se^ filles qui étaient en âge d'être mariées '.
iiinoeEi 4iiwad- Parmi les princes loués par El-Acha et qui TenriûeTohyi. chirent de leurs bienfaits, on cite Cays, fils de Mà-
J|Lx4l j ^jJl jUI J* ob j LiJL»i' ^l ^xJ JU ^j^j
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dkarib, chef des Kinda % et El-Aswad-el-Ansi , chef des Benou-l-Ans , tribu yamanique issue de Madhidj. Celui^i lui donna un jour cinq cents mitlicâi d*or, cinq cents habits, et une grande quantité d'ambre gris. El-Acha, retournant chez hii chargé de ces présents , passa par la contrée qu'habitaient les Benou-Amir. Dans la crainte d'être dépouillé, il réclama la protection d'Alcama , fils d'Olâtha , l'un des principaux de cette tribu. Alcama s'engagea à le défendre contre les hommes et les génies, ce Assure-moi aussi « contre la mort , dit El-Acl)a. — Non , répondit «t Alcama ; je ne le puis. » Alors £1-Acha alla trouver Amir, fils deTofayl , parent et rival d'Alcama. Amir lui promit de le protéger même contre la mort. « Et comment l'entends-tu? dit El-Acha. — Si tu c viens à mourir, répliqua Amir, tandis que tu seras « sous ma protection , je payerai à ta famille le prix 9 de ton sang. i> El-Acha , satisfait de cette réponse , fit des vers en l'honneur d'Amir et une satire contre Alcama. « Si j'avais su , dit alors Alcama , ce qu'il « désirait de moi, je le lui aurais accordé. » I^ trait qui fut le plus sensible à Alcama , dans la satire d'El-Acha, fut ce vers :
« Dans rhiver, vous dormez le ventre plein, tandis que les femmes, vos clientes, passent la nuit dans les angoisses de la faim *. »
f Ibn-Kbaldoun, f. 119 v* ; Àghâni^ II, 2a5 t«.
Âghdni, n, aa6 v" ; m, 436. Chrattomalbie de M. de Sacy, n. k-S.
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Alcama^ maudissant le poite, prenait Dieu à témoin que ce reproche était une indigne calomnie. ^onte^disMadede Quand Mahomet fut devenu une puissance en Arabie, £l-Acha composa un panégyrique de Tapôtre de rislamisme ^ et se mit en route pour aller se présenter à lui. A cette époque , Mahomet n'était pas encore maître de la Mekke; les hostilités entre les Musulmans et les Coraycbites idolâtres étaient suspendues par un traité conclu à Hodhaybiya, en Tan 628 de J. C. Instruits du voyage xl'El-Acha, quelques Coraychites , parmi lesquels était Abou-Sofyân , fils de Harb, voulurent empêcher que la cause de Mahomet ne se fortifiât par Tadhésion et les éloges d'un poète aussi renommé. Us se postèrent sur le chemin qu'El-Acha devait suivre, et, lorsqu'il fut près d'eux, ils lui demandèrent où il allait, a Je vais trouver « votre compatriote, répondit £l-Acha, pour em- « brasser l'islamisme. — Il te défendra, lui dirent*ils, « certaines choses que tu aimes beaucoup. » £1-Acba s'informa quelles étaient ces choses, c C'est, par « exemple , la fornication , lui dit Abou-Sofyân. — « Elle m'a quitté, répliqua El-Acha; ce n'est pas « moi qui l'ai abandonnée. Que me défendra-t*îl « encore? — Les jeux de hasard. — Peut-être trou- « verai-je près de lui un plaisir qui me dédomma- ^ géra de celui-là. Continue. — Il t'interdira l'usure. A — Je n'ai jamais emprunté ni prêté. Ensuite ? — a 11 t'ordonnera de renoncer au vin. — Eh bien! je a boirai de l'excellente eau de la citerne d'El-Mihrâs'.
I Qtttue dans le TémAma. H 7 avait une autre citerne ou an baann du «Mi dans le mont Ohod, près de Médiae.
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« — Veux-tu, reprit Abou-Sofyân, accepter un parti « meilleur que le projet que tu as formé? Nous « sommes maintenant en trêve avec Mahomet. Nous €( te donnerons cent chameaux, h condition que tu ce retourneras dans ton pays et que tu y resteras cette • a année. Tu verras ce que deviendra notre différend, ce Si nous avons l'avantage sur Mahomet, tu auras « reçu une indemnité au moins équivalente au prête sent qu'il aurait pu te faire; si au contraire c'est ce lui qui l'emporte, tu reviendras lui offrir ton hom- « mage. » El-Acha agréa cette proposition. Âbou- Sofyân dit alors aux Coraychites : a Si £1-Âcha se ce rend près de Mahomet et s'attache à lui, il en» « flammera par ses vers les Arabes contre nous. « Donnons-lui cent chameaux , pour lui fermer la c( bouche. » Les Coraychites y consentirent. El-Acha reçut les chameaux, et reprit la route du Yémâma. Quand il fût arrivé en vue de Manfouha, sa monture ^^J^j Ig* le jeta par terre. Il mourut des suites de cette chute, vers l'an 629 de J. C. , et fut enterré à Manfouha, où longtemps après on voyait encore son tombeau '. La plus célèbre cacîda.d'£l-Acha est celle qui commence par ces mots :
« Dis adieu à Horsyra ; il en est tempty car déjà la troupe des voyageurs se met en marche. »
, Ce poème est compté par quelques auteurs au nombre des moàllacât. M. de Sacy en a donné use traduction française dans sa Chrestomathie.
I Aghâni^ II, aa; v^ aaS.
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Haudhajils dAli. La mort d'El-Acha fut bientat nïnih^'^braDchc'S suivie de celle d'un personuage marquant à un autre titre y nommé Haudha, fils d'Ali , le hanafi, prince du Yëmâma, et chef des Benou-Hanîfa. J'ai eu peu • d'occasions de parler de cette branche de la tribu de Bacr. Les Hanîfa , depuis leur établissement dans la contrée de Yémâma ' , avaient adopté , pour la plupart, la vie sédentaire, et s'étaient fixés dans des bourgades. I-ia différence de mœurs les avait séparés de leurs frères bédouins , aux intérêts desquels ils étaient devenus presque étrangers. Le seul secours que les Hanîfa eussent fourni aux autres familles bacrites, dans les commencements de la guerre de BaçouSy avait été Tenvoi du vieux guerrier El-Find*; ety sur la fin de cette guerre, ils avaient favorisé le parti de la tribu de Taghiib ^. Leur isolement du reste de la tribu de Bacr, et leur nombre, qui s'était élevé, dit-on, à quarante mille hommes^, les faisaient considérer comme une tribu distincte ; si bien que le poète bacrite Hârith , fils de Hillizé, disait, dans samoàllaca :
Sommes-nous complices des Hanîfa, ou responsables des délits commis par eux? »
Ainsi que toutes les peuplades de l'Arabie centrale, après la ruine de l'empire himyarité et de la famille .Akil-el-Morâr, les Hanîfa avaient reconnu la souve-
X Voy. Um. I, lÎT. II, p. loa.
9 Voy. précédemment, p. aSa, et Hamàça de Freyiag, p. 9.
3 Yoy. précédemment, p. 37a, note 1, 378, et Âghdni^ II, 36o.
4 Tabari de Kosegarten, part. I, p. x5o.
raiiieté de la Perse, entre les années 5a5-53o de J. C. Ils paraissent avoir eu pour chef principal, de Tan 576 à Tan 606 environ, un certain Cotâda, fils de Maslama. Haiidha, que je crois avoir succédé immé- " diatement à ce personnage, résidait dans la ville de Hadjr. Il avait mission de protéger les caravanes qui portaient des marchandises précieuses de llrâk dans le Yaman, ou du Yamau en Irak, et qui étaient envoyées par Kesra à son vice-roi du Yaman, ou par celui-ci à Kesra. Haudha les escortait pendant la traversée du Yémâma, entre le pays des Benou-Sad-ibn- Zayd-Monàt , tribu issue de Témîm , au nord-est ', et la contrée des Madhidjites, au sud-ouest.
Une de ces caravanes , chargée de riches étoffes du Toy!toS^T»!Mn7n Yaman, d'or, de musc ^, d'ambre gris, de pierres ]«^no"Tcinlm' précieuses , fut expédiée à Kesra ( vers Tan 609 de J. C. ), par le vice-roi Bâdhân. Elle était accompagnée par un détachement de cavaliers persans. Des Arabes de la famille de Djàd , rameau de la tribu madhidjite deMourâd, la menèrent, selon Tusage,
f Telle est la position du territoire habité par let desrendauts de Témim a regard du Yémàma, d'après les iiidicatiom.d'Aboulféda. Le texte de P^ghdni semble pourtant placer les Benou-Sàd entre le Témâma et le Yaman. J*ai supposé que c était une erreur. Néanmoins , il serait possible qu*une fraction des Témim, la branche de Sàd, fi^kl alors campée au midi du Yéroâma.
9 Cette caravane, venant du Yaman, ne devait pas porter en Perse de véritable musc, puisque le musc est donné par le chevrotin, animal qui habile le Tibet et la grande Tartarie. Le mot musc, s'il n'est point de trop dans le texte arabe, ne pourrait s'entendre ici que de la civette, subaCauce qui a de l'analogie avec le musc^ et qui provient de deux petits quadrupèdes du genre viverra , vivant Pun en Afrique, l'autre en Arabie et dans l'Inde (Tbénard, Clùnùe élémentaire, vol. FV, p. 685). La civette et l'animal qui la fournit sont appelés proprement, en arabe, Zebàd,
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jusqu'au Yémâma. La elle fut i^eçue par Haudlia. Celui-ci la conduisit jusqu'au dësert Dahnâ^qui sépare le Yëmâma de l'Irak et du Bahrayn. Le Dahnâ • appartenait aux Benou-Témîm. Arrivé à cette limite, Haudha dit aux cavaliers persans : a Donnez-moi la « rétribution que vous payeriez aux Témimitcs , et je « vous réponds de vous faire passer le désert sans que « vous ayez rien à craindre d'eux. Je vous es(*orterai « jusqu'à ce que vous soyez en lieu de sûreté. » Les Persans y consentirent; ils se mirent en route avec Haudha , et entrèrent dans le désert.
Cependant les Benou-Sàd, cette branche deTémîm dont le territoii*e comprenait la portion du Dahnâ que la caravane devait traverser, instruits du tort que leur avait fait Haudha en leur enlevant un pro6t auquel ils étaient accoutumés, résolurent de se venger. Us atteignirent la caravane dans un endroit nommé Mitd , sur la limite nord-ouest de la province de Bahrayn y et s'en emparèrent, après avoir tué une partie des cavaliers persans et fait le reste prisonnier. Haudha tomba aussi entre leurs mains. II obtint sa Haudba rachète liberté et celle de ses compagnons d'infortune moyen-
Ifs Penwng prison* . *
ï'SSraV****"**""ttaut une rançon de trois cents chameaux, que les Benou-Sàd vinrent chercher à Hadjr. Ensuite il donna des vêtements aux Persans, car les Benou-Sàd ne les avaient pas relâchés sans les dépouiller; il leur fournit des montures pour retourner dans leur pays, et les conduisit lui-même jusqu'à Médâîn '.
Il fut accueilli avec honneur à la cour de Perse.
I jéghdniy IV, 3o V*, 3x. Ibn-Nobàta, ap. Hasmussen, AdMt, ad Usi, ar„ p. a.
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Doué d*une belle physionomie et d'uu esprit distiagué, il plut infiniment à Kesra,qui eut avec lui un long entretien, et s'informa de sa manière de vivre, de la nature de ses biens , de Tétat de ses af&ires. On rapporte qu'entre autres questions , le roi lui de*manda combien il avait d'enbnts. c J'en ai dix , ré<^ « pliqua Haudfaa. — Et lequel aimes-tu le mieux? « — Le plus jeune, jusqu'à c^ qu'il soit devenu grand ; <c l'absent, jusqu'à ce qu'il i*evienne; le malade, jus* « qu'à ce qu'il guérisse. » Kesra fut charmé de cette réponse. Il goûta également un plan que Haudha lui proposa pour châtier les Benou«Témîm, et dont fexécution sera racontée ailleurs. En témoignage de sou estime et de sa satis&ction, il lui fit présent d'une cou|)e d'or, d'un superbe habit de soie brodé d'or et de perles, et djune tiare ornée de pierreries du prix rfejrente mille dirham '.
Dès lors Haudha fut décoré du titre de prince du Yémâma. Il resta fidèle à la Perse tant que vécut Kesra«Parwiz, et les Hanîfa, auxquels il commandait, ne prêtèrent aucun secours aux familles de Bacr qui combattirent l'armée de Kesra à Dhou-Câr *. Mais quand Chirwayh (Siroés), meurtrier de Kesra , fut monté sur le trône, à la fin de l'an 628 de notre ère, l'attachement de Haudha aux intérêts de l'empire persan s'éteignit, et fit place à des idées d'ambition. Mahomet, qui dominait déjà dans une partie Haudh» meurt •
^ ^ ^ ^ •* • ^ près une inesace
du Hidjâz, lui ayant envoyé un message pour l'in-îîïnî*,*,. '
I ^ghànitVS, 3i.
a Abou-Obayda, ap. Nowayri, man. 700, f. 38 ; Journ, tuiat^ février i|3S, p. 119.
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viter à recevoir sa loi , il répondit : « Si Mahomet ce veut me nommer son successeur, j'irai letrouver, ff j^embrasserai sa religion , et je Taiderai à affermir « son pouvoir; autrement, je lui ferai la guerre. » Cette proposition fut rejetée avec indignation. Haudba mourut dans le courant de l'annëe, en 6^9 ^ et les Musulmans regardèrent sa mort comme Teffet d'une imprécation que le prophète avait prononcée contre lui. On dit que Haudha était chrétien '. ncw?Kcr*Vn2aI ^Ic fut vraisemblablement après la mort de Haume,an«sfr. jj^^^ ^^ ^^^ l'influence d'un personnage nommé
Thoumâma , fils d'Othâl , dont il sera question dans l'histoire de Mahomet, et qui commandait à une fraction des Hanîfa, que l'islamisme s'introduisit dans cette tribu.
Les Bacrites répandus danç le Bahrayn et dans les déserts au midi de l'Irak , adoptèrent aussi Ja religion de Mahomet, et se soumirent à lui en l'année 63o, en même temps *que leurs voisins les Benou- Abdelcays ^ , habitants sédentaires des bourgades de. la contrée de Bahrayn.
«HATAFASI, KBAÇAFA, TÉHilf.
MeedeGhaufân: Lcs Beno.u-Ghatafàn , issus de Modhar par Cavs- Aylân , étaient répandus dans le Nadjd, sur les con-, fins du Hidjâz. Leur territoire , qui touchait au nord la contrée des Benou-Tay, les monts Âdja et Selma ,
I yie de Mahomet, par Aboulféda. trad. de Desvergers, p. 63. a Nowayri, Nihàyat'at'Araby pari. 8«.
S étendait au midi, en longeant le Ilidjâz, depuis Wadi-l-Cora jusque vers la hauteur de la Mekke '. Ils se partageaient en deux grandes branches : Tune, les en&Dts XAchdjh^ habitait près des lieux dépendants de Yatbrib *; laulre, la plus considérable, formée par la postérité de Baghtdhy fils de Rayth, fils de Ghatafôn , était divisée en deux rameaux ou tribus portant le nom de leurs auteurs, Abs et Dhohyàn^ tous deux fils de Baghîdh ^. Un canton appelé la terre de Charabha^ situé, je crois, entre les parallèles de Yathrib et de la Mekke, était le principal centre d'habitation des enfants d'Abs et de Dhobyân.
D'autres descendants de Cays-Aylân P^r Rliaçafa, ^^Rge^e^ x^^^^j-g'^ et notamment par Mansour, fils d'icrima, fils de **''"* Kbaçafa , étaient disséminés dans le voisinage immédiat de la race de Gliatafan et sur quelques points du même pays. C'étaient les Soulaym et les Hawdun. Les premiers campaient dans la région appelée Alijra du Nadjdy entre Yathrib, Khaybar , Wadi-1- Cora et Taymâ 4. Les seconds , fractionnés en plusieurs tribus, avaient divers établissements dans le Nadjd et le Hidjâz oriental. Les Benou-*Sri</-iA//- Bajcr-ibn-Hawàzin étaient à Test de la Mekke. Ce ^nt eux qui furent surnommés, au temps de l'islamisme, les nourriciers du prophète, parce que Mahomet avait été allaité par une femme de cette tribu, Halîma, fille d'Âbou-Dhouwayb. Les Thaktf^ issus
t Ibn-KbaldouD, f. 14c.
9 Ibn-Khaldoun, Ihld,
3 Yoj. Tableau X, B.
4 Ibn-Khaldoun, f. i43.
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(le Mounabbeh, fils de Bacr, fils de Havâzin, étateat adonnés à la vie sédentaire , et avaient des demeures fixes à Tâîf , au sud-est de la Mekke. Ils avaient succédé, dans la possession de ces lieux, à la tribu d'Âdwân ' , dont ils étaient parents par les femmes ; car leur auteur Kaciy, fils de Mounabbeh, surnommé Tbakîf, avait eu pour épouse, comme je Fai dit ailleurs, une fille d'Amir, fils de Zharib, ce chef des Adwâu qui avait commandé les Arabes maaddiques à la journée d'Al-Baydâ. Ocâzh, lieu où se tenait la grande foire annuelle dont il a été souvent parlé , était considéré comme partie du territoire des Thakîf ^. Il est remarquable que cette tribu, depuis son établissement à Tâïf, s'y maintint toujours dans un état prospère; on la voit encore de nos jours, dans cette ville et aux alentours , formant une peuplack puissante ^. Dans les montagnes qui sépai*ent le Tihâma du Nadjd, et dont la chaîne se prolonge depaîs le Yaman jusqu'en Syrie , habitaient les Beuou-/>/V7- ' chanij enfants de Moâwia, fils de Bacr, fils de Ha- ' wâzin; les monts qu'ils occupaient étaient contîgus à ceux des Hodhayl ^. La tribu Ôl Àmir^ibn-Sàssaà , dont le père était également Moâwia , petit-fils de Hawâzin, parcourait les plaines à l'est de ces monts, et s'avançait au nord jusqu'aux environs de Yathrib et de Fadac ^. Elle se composait de quatre brauches :
I Ibn-Kbaldoun, f. i56.
a IbD-Khaldouo, f. i43 v".
3 BurcLbardt, Foyage en jirabie^ trad. d*Eyriès, UI, $09.
4 IbD-Khaldoun, f. 143 v<».
5 Ibo-KhaldouD, f. 144.
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les Hildl^ les Ghaniy les Nomayr et les Rahta^ibn- Andr; celle-ci partagée en trois ramifications : les AmiMbnrRabid ^ les Kildh et les Càb '.
Zobtyr, fils de Djadhtma, règne sur les Ghatafân et les Uawâzln.
Les races de Ghatafân et de Khaçafa ne commencent à marquer dans Thistoire arabe qu'au milieu du sixième siècle de notre ère , après la fin de la domination yamanique sur la postérité de Maàdd. A cette époque , Zohayr,Jils de Djadhtma , de la famille de Rowâha ^ Tune des principales parmi les enfants d'Abs, était chef de toutes les tribus de Ghatafân ^. Il avait en outre assujetti à son pouvoir les Hawâzin, dont il recevait un tribut ; c'était une conquête qu'il avait enlevée à un chef témimite nommé Abou-1-Djénâd ^. Zohayr était décoré du titre de prince ou roi, malik. Sa femme Tomâdhir, fille d'Amr, fils de Charid^y de la tribu de Soulaym , lui avait donné plusieurs fils , Chas, Cays, Hoçayn, Hârith, Mâlik, Warcâ.
Une alliance avec les rois de Hira, dont Tautorité était alors reconnue dans le Nadjd , ajouta un nouvel éclat à la gloire de Zohayr. Une de ses filles fut épousée par un prince lakhmite, Nomân, fils de
I Voy. le Tableau X, A.
a Ibo-KhaldouD, f. 141 «**•
3 Agiumi, U, 367.
4 Voy., dans le Tableau X, A, la généalogie de Tomâdhir, d'après les indications de Vjéghdni (II, 367 v«) et d*lbu-Kbaldoun (f. i4a).
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Moundhir '. On ne saurait dire avec certitude si ce prince était Noinân , fils de Moundhir III , ou Nomân-Abou-Câbous, fils de Moundhir IV; dans cette dernière hypothèse, il faudrait admettre queNomân était encore dans les premières années de l'adolascence lors de ce mariage.
nid?"'mcnrtî/'di Châs , l'aîné dcs fils de Zohayr, avait conduit la M?-I*de*j!c***''' mariée à son époux. Noniàn lui fit de riches dons, consistant en musc , parfums de toute sorte , tapis et étoffes h franges , parmi lesquelles était un manteau rouge de l'espèce appelée cattfa. Lorsque Châs annonça l'intention de retourner dans sa tribu, on lui proposa une escorfe. Il la refusa, en disant avec fierté : « Le nom de mon père est pour moi une procc tection suffisante. » Il partit seul, emportant sur sa chamelle les présents qu'il avait reçus. Arrivé à Manïdjy étang qui appartenait aux Beuou-Ghani, Tune des branches de la tribu d'Amir-ibn-Sàssaà, il s'arrêta, fit accroupir sa chamelle, et se dépouilla pour prendre un bain. Près de l'étang était dressée la tente de Riâh, fils d'EI-Açakk, le Ghanawi ^ ; sa femme vit Châs dans sa nudité. Riâh indigné prit son arc, et tua d'un trait le baigneur; puis il enterra le cadavre, cacha dans sa tente les effets de Châs, égorgea sa chamelle, et la mangea.
Cependant Zohayr , ne voyant pas reparaître son fils, dépêcha des cavaliers vers Nomân pour avoir des nouvelles de Châs. Le prince répondit que son
I Ibn-Nobàta, ap. Rasmusscii, yidtlit, aditist. or., p. 3o; Abou-Obayda, ap. Agkànl, II, 365 v".
a C'està-tliiv, de la famille de Ghaiii.
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beau-frère s'était mis en route depuis assez longtemps, avec les cadeaux qu'il lui avait offerts, a En quoi a consistaient ces cadeaux?» demandèrent les envoyés de Zohayr. Nômâu leur en fit le détail. Les cavaliers d'Âbs revinrent sur leurs pas, prenant des informations dans les camps arabes près desquels Chas avait dû passer. Ils suivirent ses traces jusqu'aux approches du canton des Benou-Ghani; là ils les perdirent entièrement, circonstance qui fit naître quelques vagues soupçoifs.
On ignora quelque temps ce que Chas était de- ^"..tuTicr '^ venu, jusqu'à ce qu'enfin le manteau rouge fut reconnu, à la foire d'Ocâzh , entre les mains de la femme de Riâh, qui cherchait à le vendre. Les Benou- Abs surent ainsi quel était le meurtrier dont ils avaient à tirer vengeance.
D'autres disent que cette découverte fut le résultat d'un stratagème imaginé par Cays, frère de Chas. L'année avait été stérile , et les Arabes souffraient de la disette. Zohayr, par le conseil de Cays, donna une provision de graisse et de viande de chameau à une vieille femme adroite et entreprenante, et lui enjoignit d'aller proposer ces vivres dans les divers camps de la tribu d'Amir-ibn Sàssaà , en échange de parfums et d'étoffes à franges. La vieille remplit sa mission avec intelligence. Elle se présentait dans les tentes, disant qu'elle avait besoin de parfums et de belles étoffes pour sa fille, qu'elle devait marier bientôt. Elle parcourut sans succès un grand nombre d'habitations. Parvenue à celles des Benou-Ghani, elle entra dans la tente de Riâh. La femme de celui-ci
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lui acheta sa provision, et lui donna en retour uoe partie des objets enlèves à Châs. La vieille s'empressa de les porter à Zohayr, qui connut alors le meurtrier de son fils ' .
Aussitôt une troupe de cavaliers d'Abs marcha contre les Benou-Ghani , conduite par Hoçayn , frère de Châs, et son cousin Hoçayn , fils d'Oçayd , fils de Djadhîma. Les Ghani, instruits de leur approche, dirent à Riâh : <c Sauve-toi, nous tâcherons d'apaiser ce les Abs par quelque dédommagement. » Un homme de la famille de Kilâb, ami de Riâh, le fit monter en croupe derrière lui sur son chameau, et ils partirent. Mais croyant fuir l'ennemi, ils allèrent justement à sa rencontre. Le Kilâbite, apercevant de loin les Ab^ dit à Riâh : « Descends, et cherche un terrier fx oïl te blottir, pendant que je les amuserai et leur <c donnerai le change. » Riâh se laissa glisser derrière le chameau , se creusa un trou dans une colline de sable, et s'y tint comme enseveli. Son compagnon passa outre. Interrogé par les Abs sur le lieu d'où il venait, il répondit qu'il quittait la famille de Ghani, et ajouta : a Elle est là tout entière en votre poua voir. » Les Abs lui permirent de continuer son chemin. Mais il n'eut pas plutôt tourné le dos , qu'ils remarquèrent le siège du cavalier qu^il avait eu en croupe; et, le rappelant sur-le-champ, ils lui crièrent : a Qui donc était monté derrière toi tout k « l'heure? parle, ou tu es mort. — 3e ne saurais raen-
I Jghdniy II, 365 v**, 'i66 ; Ibn-Nobàu, ap. Rasmussen, p. 3o ; Fresnd , Première lettre sur tkùt. des Ar.^ p. «9.
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« tir, répondit leKilâbite; c'était Biâb ; il est tapi a dans ce monticule de sable. »
Alors les deux Hoçayn direut aux gens de leur troupe : « Dieu nous a mis en possession de notre CE vengeance; nous ne voulons la partager avec perce sonne. » En conséquence la troupe fit halte, et les deux Hoçayu se mirent à la recherche de Riâh, qu'ils eurent bientôt dépisté. « Voici la gazelle que vous « chassez, » leur dit bravement Riàh, sortant de sa cachette et leur faisant face. Il avait mis sur sa poitrine ses deux sandales de cuir épais, pour lui servir de cuirasse. L'un des deux Hoçayn lui allongea un coup de lance qui ne perça qu'une des sandales. Riâh riposta par une flèche qui renversa mort son adversaire. Le second Hoçayn frappa Riâh à son tour : les sandales parèrent encore le coup. Riâh décocha une autre flèche à ce nouvel ennemi , et le tua ; après quoi il prit la fuite. Les cavaliers d'Âbs ue le poursuivirent point, a C'est un habile tireur , <c se dirent-ils entre eux; il nous tuerait autant « d'hommes qu'il a de flèches. D'ailleurs il a reçu « deux blessures dont il ne peut manquer de mourir « bientôt. » Ils retournèrent donc sur leurs pas.
Cette expédition infructueuse, dans laquelle Zo- ^^■yj,*Ji'J/|* hayr avait encore perdu un fils et un neveu, redoubla son ressentiment contre les Benou-Ghani ; et depuis lors il faisait massacrer tous les individus de cette famille x|u'il pouvait saisir, ou les mutilait en leur coupant le nez *.
I jéghdnif II, 366 r« et ir* ; Fiesnel, Première lettre sur t/ûst. des Àr.,
Les Hawâzin, comme il a été dit plus haut, étaient sous la dépendance de Zohayr; ils lui payaient un tribut en beurre^ fromage akit, et brebis. Tous les ans Zoliayr se rendait à Ocâzh y et c'était là que les Hawâzin lui apportaient leur redevance. Or, une vieille femme de la branche de Masr, fils de Moâwia, fils de Hawâzin y vint lui présenter du beurre dans une outre , et le pria d'excuser la modicité de son tribut y alléguant la sécheresse qui avait afHigé la terre pendant plusieurs années consécutives. Zohayr goûta le beurre, et, l'ayant trouvé mauvais, il repoussa rudement la vieille, en appuyant contre sa poitrine le bout d'un arc qu'il avait en main. La vieille tomba à la renverse, et, dans sa chute, son vêtement s'étant relevé la laissa voir dans un état qui la couvrit de confusion. Cet acte outrageant de brutalité envers une femme de leur race excita l'indignation des Hawâzin , déjà irrités contre Zohayr pour le mal Dj^r?r!*'chî? dwfl"'^' faisait aux Benou-Ghani. La tribu d'Amir-ibnu morMe'ziii^yn Sàssaà fut ccUc quî ressentit le plus vivement cet affront. Elle comptait alors parmi ses principaux chefs Khâlid , fils de Djàfar, de la famille de Kilâb. En cette circonstance, suivant Abou-Obayda, Khâlid jura de punii* Zohayr ^
La mère de Khâlid et de ses frères El-Ahwas, Otba, Rabia et Mâlik , fils de Djàfar, était Khabiya, l'une des femmes illustrées par l'épithète de Moun-
p. ag, 3o ; Rasmussen, Hist. prœc, ar, reg,^ p. 68, el Addii, ad kitt, ar^ p. 3o.
I Aghânly n, 367. Fresud, Première ietire^ p. 37.
fTADJD. 417
J^ibdt^ cW-à-dire y qui ont donné naissance à des héros ; elle descendait de Ghanî '.
D après un récit donné par Asma! , Khâlid , rencontrant Zohayr dans le marché d'Ocâzh, au milieu d'une réunion de Coraychites , lui dit : a fTes-tu pas c assez vengé des en&nts de Ghani ? Ne cesseras-tu tf enfin de les poursuivre?» Zohayr, courroucé de ce reproche, y répondit par des injures et des menaces. Khâlid y levant les bras au ciel , prononça à haute voix cette prière : « Mon Dieu , accorde à cette et faible main Toccasion de tenir la gorge de Zohayr, « et prête-moi ta force pour tiîompher de lui ! » Zohayr à son tour, faisant un geste semblable, s'écria : « Mon Dieu , accorde seulement à cette main puis- « santé l'occasion de tenir la gorge de Khâlid ! je « ne réclame de toi aucun secours pour lui arracher « la vie. — 2iOhayr, dirent les Coraychites présents c à cette scène, tu as blasphémé; c'est toi qui suctc comberas. — Taisez-vous , répliqua-t-il en fureur ; c vous ne savez ce que vous dites '. »
A quelque temps de là, Zohayr, qui, malgré son ^;Jjj™jg;^^«^"jJj âge, avait la témérité présomptueuse de la jeunesse,^*' ^"'*'*'*'''^' alla camper loin de sa tribu , avec un petit nombre de personnes de la famille de Rowâha , ses fils Hârith et Warcâ, sa femme Tomâdhir, ses frères Zenbâ et Oçayd, et quelques esclaves, dans un lieu nommé Nefrdwdtj pour y faire prendre le vert à des chamelles pleines, et près de mettre bas. Les Benou-Amir
r Aghdni^ FV, 4 v*; Joum, asiat,, avril 1837, p. 339. a Jgkdif'h II, 369.
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étaient à peu de distance. Un frère de Tomâdhir, appelé Hârith le Soulami ^ , arriva à Nefràwât, et fit une visite à sa sœur. Il nourrissait une haine profonde contre Zohayr^ qui l'avait maltraité. Zohayr, n'ignorant point ses sentiments, soupçonna un motif perfide à sa venue , et dit en l'apercevant : « Yoilà N un espion des Benou«Amir« v Les fib de Zohayr voulurent garrotter Hârith et le retenir prisonnier. Tomâdhir s'y opposa. « Quoi ! dit-elle , est-ce ainsi « que vous exerceriez l'hospitalité envers votre on-* « cle ? » On relâcha Hârith, après lui avoir fait jurer qu'il ne dirait à personne en quel oidroit il avait vu la famille de Zohayr. Tomâdhir ne laissa pas partir son frère sans lui offrir quelques provisions. Elle fit traire des chamelles, et lui donna une outre remplie de lait.
Hârith prit congé de sa sœur, et se rendit tout droit chez les Benou-Âmir. Parvenu k leur camp , il se dirigea vers un lieu où étaient réunis les principaux membres de la tribu^ descendit de sa chamelle, et, versant au pied d'un buisson une partie du lait contenu dans son outre, il dit : a Pauvre arbuste, « bois de ce lait, et vois quel goût il a. » Son action et ses paroles attirèrent l'attention des Benou-Amir. Ils reconnurent en lui le beau-frère de Zohayr, et comprirent à l'instant son intention. On goûta le lait ; il était doux, et n'avait encore contracté aucune saveur acide. « Notre proie est près^ d'ici, » s'écria Khâr lid. Aussitôt il monta sa jument Hadhfa, et, accom-
X Cad. de la tribu de Soulayni.
pagné de quelques cavaliers , au nombre desquels étaient Hondodj , fils d'EUBeccâ , et Moâwia^ fils d'Obâda, surnommé £l-Akhyal ', il suivit les traces des pas de la chamelle de Hârith. Ces traces le conduisirent vers Nefrâwât. Dès qu'il distingua de loin les troupeaux de Zohayr et de ses frères , il mit pied à terre; ses gens Fimitèrent, et ils firent halte en attendant la nuit, pour s'avancer à la faveur de l'obscurité , et surprendre Zohayr au point du jour.
Cependant les bergers de 2^hayr , en reveqant le soir vers les tentes, dirent qu'ils avaient r^narqué quelque chose dans le lointain , en un lieu ou ils n'avaient rien vu jusque-là. Une femme, gardienne du troupeau d'Oçayd, fit à son maître le même rapport. Oçayd dit à Zohayr : « Les Benou-Amir sont en em* <x bnscade dans les environs. » Zohayr se moqua de cet avis, et répondit , en faisant allusion à la longue chevelure d'Oçayd : <c Tout animal à long poil est n poltron ^, y> mot qui est passé en proverbe. Persuadés du danger de leur position , les frères de Zohayr et les autres eqfants de Rowâha, qui étaient avec lui, voulurent profiter de la nuit pour se soustraire à l'attaque qu'ils prévoyaient. « Allez, leur dit Zohayr; a pour moi, je jure de ne point quitter la placeàvant a demain. » Ils partirent donc, à l'exception d'Oçayd, qui continua à faire d'inutiles efforts pour engager sou frère à s'éloigner. Les deux fils de Zohayr , Hârith et Warcâ , restèrent aussi auprès de leur père.
X Ancêtre de Layla-el-Akhyaliya, amante de MeJjooûn.
Vers le matin , Zohayr entendit hennir sa jument Càçâ ; elle était pleine y et y sentant les chevaux des Benou-Amir qui se mettaient en mouvement y elle commençait à s'inqtiiéter. a Qu'est-ce que cela sice gnifie? » dit Zohayr. Puis il ajouta : a Sans doute «c ce sont quelques cavaliers du Yaman qui passent ^ près de nous. — Non, répliqua Oçayd, ce sont les « ennemis dont je t'annonce l'approche depuis hier a soir. » En parlant ainsi , il s'élança sur sa monture, et prit la fuite. Zohayr se plaça en selle sur Càçâ, aussi vite que son âge et sa corpulence le lui permirent. Ses fils Hârith et Warcâ avaient déjà sauté sur leurs juments , et étaient à ses côtés.
Les premières lueurs du jour paraissaient en ce moment. Les Benou-Amir, reconnaissantqu'ils avaient été aperçus, essayèrent de dissimuler qui ils étaient, en criant : Youhdpr! mot de ralliement usité parmi les Arabes du Yaman. « Je Pavais bien pensé, dit <( Zohayr ; ce sont des gens du Yaman. Regarde, a Warcâ; que distingues-tu? — Je vois, repartit <c Warcâ, un homme armé de toutes pièces, sur un « cheval alezan qu'il excite à grands coups de fouet. » C'était Khâlid, fils de Djàfar, sur sa jument Uadhfa. « Oh ! oh! dit Zohayr , ce rC est pas pow rien que le fL fouet frappe F alezan^. » Cette parole est devenue proverbiale.
I^ course rapide de la troupe qui arrivait indiquait assez des intentions hostiles. Zohayr lâcha enfin la bride à Càçâ , et s'enfuit suivi de ses fils. Les
Benou-Ainir les serraicut de près. Khàlid, s'attachaut à la poursuite de Zohayr, s'écriait : « Que je meure c s'il m'échappe, ce tyran , ce coupeur de oez! » Mais la jument de Zohayr gagnait du terrain sur celle de Khâlid. Celui-ci appela Moâwîa, le plus jeune de ses compagnons, qui montait un cheval fameux^ nommé Hawwâr. aMoâwia, lui dit-il, à toi Càçâ. » Moâwia, pressant son cheval, fut bientôt derrière Càçâ. a Pique-la , » cria Khâlid. Malgré les efforts des fils de Zohayr pour protéger la jument de leur père, Moâwia porta un coup de lance dans la cuisse de Càçâ, qui commença à boiter ^ mais continua néanmoins de courir avec vitesse. « Redouble, cria Khâff iid , et frappe à la même place. » Moâwia perça d'un second coup de lance la même jambe de 1^ jument. Alors Càçâ boita si bas, que Khâlid put joindre Zahayr. Il le saisit par le cou„ et cherche à le renverser. 2k>hayr s'accroche à lui; ils tombent à terre ensemble. Khâlid se trouve sur son ennemi, mais celui-ci l'éti'eint de ses bras. Ne pouvant frapper Zohayr, Khâlid lui arrache son casque , et s'écrie : <« A moi , « les enfants d'Amir! Tuez-le, et, s'il le faut, tuez- « iQoi avec lui. — Détourne ta tête, » dit Houdodj, fils d'El-Beccâ, à Khâlid; et d'un coup de sabre il fend le crâue de Zohayr.
Au même instant Warcâ frappait Khâlid ; maië son fer, rencontrant une double cotte de mailles dont Khâlid était revêtu, ne pénétra point. I^es deux fils de Zohayr parvinrent à dégagei* leur père, et l'emportèrent tout sanglant , sans que Khâlid , satisfait de sa vengeance^ s'opposât à. leur retraite. Cependant
il dit à Hondodj : « Es-tu sûr d'avoir blesse Zohayr « à mort ? — Mon bras est robuste et mou sabre « aiBI^, répondit Hondodj. J'ai entendu la lame ré- « sonner conti*e le crâne. En la retirant de la bles- « sure, j'ai vu sur le tranchant quelque chose qui « ressemblait à de la graisse. J'y ai goûté : c'était « une substance molle et fade; j'ai reconnu la cervelle « de Zohayr. — C'est bien ; il n'en reviendra pas , » dit Khâlid ; et il reprit avec ses gens le chemin de sa tribu.
Zohayr n'avait plus qu'un souffle de vie, et éprouvait une soif dévorante. Ses fils lui refusaient de l'eau, dans la crainte de hâter sa mort. « Faut-il donc « que je périsse de soif? » dit-il; et le souvenir de l'aine de ses enfants se présentant à son esprit troublé par les souffrances, il répétait le nom de Châs, et appelait Châs à son aide. Ses fils lui donnèrent entin à boire , et il expira peu de temps après '.
Warcâ composa sur cet événement une pièce de vers f dont on cite ce passage :
* « J'ai vu Zohayr sous la poitrine de Khâlid , et j*ai vol<^ à son secours ;
«c j*ai frappé le fils de Djàfar, mais d'une main impuissante: un double rempart de for l'a préservé. »
1 Aghâni, M , 367-369 v*. Tout ce rédt de VAghàni al domé sur rautorilé d'Abou-Oba^da.
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De son côté^ Rhâlid chanta sa victoire dans uqi poëme où Ton reniaix|ue les vers suivants :
' « Comment la race de Hawâsin pourrait-elle DÎer mes droits à sa reconnaissance, quand je l'ai délivrée de la servitude, quand ses enfants naissent libres maintenant, grâces à moi?
« J'ai tué le maître de Hawàzin, Zohayr, celui qui coupait leurs nez et versait impunément leur sang. »
Les Hawàzin , désormais indépendants , reconnurent pour chef Kh&lid , fils de Djàfar.
On lit dans rAghâoi qu'Abou-Obayda évaluait à vingt ou trente années l'intervalle de temps écoulé entre le meurtre de Cliâs et la fin de Zohayr. C'est une exagération évidente j qu'on pourrait attribuer à une erreur du premier copiste qui a transcrit le mar nuscrit original d'Abou-Obayda , dans lequel les nombres étaient peut-être marqués en chiffres. Ia copiste aura transformé des unités en dixaines. Je ne crois point que la mort de Zohayr ait été postérieure à celle de Chas de plus de deux ou trois années , et, d'après mes calculs, elle doit être placée vers l'an 567 de notre ère.
>^^AamMl,36S v^; Fresnel, Première lettre^ p. 3S.
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Guêtre de Dâhis, entre Abe et DbobyâD.
^Qgj^gieftfAbr. Cays , fils de Zohayr, succéda à son pèi'e dans le de î55d?'*^'"" commandement, non de toute la race de Ghatafân, ni même de celle de Baghidh , mais de la tribu d'Abs seulement. I^ grande tribu de Dhobyân , issue de Bagbidh comme les Beuou-Abs , n'obéît plus qu'à Hodbayfa , fils de Badr, de la branche de Fezâra. Par ses richesses, le nombre de ses enfants et Tappui de ses frères, Hamal, Auf, Mâlik et Hârith, fils de Badr, Hodliayfa devint bientôt le personnage le plus considérable de toute la postérité de Ghatafân. Cays^ fils de Zohayr, malgré so^ courage et sou esprit fertile en i*essource8, qui le faisait appeler Ca/s^rraîj cesXr à-dire, Cays l'avisé , ne jouit, même sur les Benou- Âbs, que d^une autorité contrebalancée par l'influence rivale de Babî, fils de Zyâd, surnommé ElrCdmil^ le par&it. On donnait cette épithète à un homme qui joignait au talent de la poésie la bi*avoure dans les combats , la libéralité , la connaissance de récriture, l'habileté à n^ger et à tirer de l'arc'. Rabî descendait d'Abs par Audh, fils de Ghâlib; il avait six frères , dont les plus célèbres sont : Omâra , siu*nommé El-H^akhâb , le généreux , et Anas-el-Fewaris. Leur mère commune était Fâtima, fille de Rhourchoub, qui est comptée panni le$ Moundjibdiy ou mères de héros ^^
Le premier soin de Cays , placé à la tête d'Abs y
I Aghdid, I, 147 v".
3 Jgkdni, lY, 4 vo; Journ, tuiat., aval iSS;, p. 3129.
(levait être de chercher à tirer vengeance de la moit de son père. Mais après quelques efforts infructueux pour atteindre Khâlid, fils de Djàfar, il fut bientôt détourné de ses entreprises contre la tribu d'Amir* ibnSàssaà par une querelle qui éclata entre les Abs et leurs frères les Dhobyân , à l'occasion d\in pari et d'une course de chevaux. Cette querelle engendra une guerre de quarante ans, appelée la guerre de Dd^ his et de Ghabrd^ des noms de l'étalon et de la jument qui se disputèrent le prix. Le cheval Dâhis a donné lieu à l'expression proverbiale : plus funeste que Ddhis '. Il est si £aimeux chez les Arabes^ qu'il convient de faii^ connaître l'histoire de sa naissance, et la manière dont Cays en était devenu possesseur. Ce récit offrira d'ailleurs quelques détails de mœurs, qui ne sont pas dénués d'intérêt.
Ija cavale qui porta Dâhis dans ses flancs appar-Hi^>^2^<^^>i tenait à Kirwàch, fils d'Auf, l'un des Benou-Thàlaba, Emilie de la tribu de Yarboii, branche de Témim; elle se nommait Djalwa. Le père de Dâiiis fut Dhoul-occàl , dont le propriétaire était Haut, l'un des Benou-Riâh , famille de la même tribu de Yarboù.
Les Yarboù étaient un jour en marche vers un nouveau campement et de nouveaux pâtis. Ijq cheval de Haut, Dhou-loccal, allait au pas dans la caravane, conduit à la main par les deux filles de son maître. Or le hasard voulut que Djalwa , la cavale des Benou-Thàlaba , fût en chaleur , et que les jeunes filles qui menaient Dhou-1-occâl vinssent à passer près
1 jWkt^O ^^ ^dtA
creltê. Eu apercevant b jument, Diiou-l-occâl lemoigna ses désirs de la façon la moins équivoque; et les jeunes gens de la tribu voyageuse se mirent à rire de l'embarras de ses deux conductrices. Les pauvres filles, toutes confuses, lâchèrent aussitôt l'étalon, qui saillit la jument, et la féconda. Après cela un homme des Benou-Thàlaba ayant saisi Dhou-1-occâl , le ramena aux filles de Haut, qui furent bientôt rejointes' par leur père.
Ce Haut était d'un caractère méchant et querelleur. Ayant observé un peu d'altération dans les yeux de son cheval : « Par Dieu ! dit-il , mon cheval vient de a saillir; je veux savoir tout. » Ses filles lui rapportèrent ce qui était aiTivé. u Non , enfants de Riâh , «r s'écria-t-il , non , de par Dieu , je n'aurai point de (c repos que je n'aie retiré la semence de mon étalon ff de la cavale qui l'a indûment reçue. » Les Benou- Thàlaba, témoins de son dépit, lui jurèrent qu'ils n'avaient pas pris son cheval de force, et qu'il était eu liberté au moment où il avait sailU leur jument. Haut ne se contenta pas de cette explication ; et sa fureur toujours croissante aurait amené une rupture entre les deux familles de Thàlaba et de Riâh , si les Thà* laba n'avaient jugé à propos de céder. « Hé bien! ¥ dîrent*ils aux Benou-Riâh , reprenez la semence de « votre béte, et qu'il n'en soit plus question. »
Haut se mit en devoir de faire avorter la jumenL 11 trempa son bras dans un mélange d'eau et de terre; puis il l'enfonça dans le corps de Djalwa , et ne le retira que quand il crut avoir repris son germe. Cependant Djalwa le retint, et, onze mois après , Rir-
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wâd), son maître, Taccoacha d'un poulain qu'il nomma DdhiSj à cause de cette circonstance. Ce poulain ressemblait tellement à son père y qu^en le regardant on croyait voir Dhou-1-occal.
Quelque temps après , les Benou-^Tliàlaha ayant levé leur camp de conserve avec les Benou-Biâh leurs frères, Djalwa marchait dans le désert, suivie de son poulain. Haut aperçut alors pour la première fois la progéniture de son cheval; et, l'ayant reconnue aussitôt pour telle, il mit la main dessus, a O enfants de et Riâh, dirent les Thàlaba, est-ce que vous n'avez ce pas fait une bonne fois tout ce qu'il vous a plu de « faire pour ressaisir votre germe? Nous faut-il en^ a core supporter cette violence ? — Ce poulain a est à nous, répondirent les Benou-Riàh, et nous a n'entendons pas y renoncer. Il faut nous le lift vrer, ou avoir la guerre avec nous. — S'il en a est ainsi, repartirent leurs frères , nous n'aucr rons point la guerre; vous nous êtes plus chers « que ce poulain ; » et ils l'abandonnèrent aux Benou- Riâh.
Mais ceux-ci ne furent pas plutôt en possession de Dâhis, que, honteux de leur propre exigence, ils se dirent les uns aux autres : « En vérité , nous avons « êié injustes envers nos frères. Voilà la seconde fois tr que nous agissons durement avec eux , et ils ne « nous opposent que le calme et la générosité; il tf faut réparer cela. » Et survie-champ ils restituèrent Dâhis aux Benou-Riâh , en le faisant accompagner de deux chamelles fécondées.
Le poulain i*etourna donc à Kirwâch, son premier
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maître. Il devîut , ea grandissant , le plus excelleiit cheval de toute l'Arabie.
Dâhis était dans toute sa force ^ quand Cays, peu de temps avant la mort de son père Zohayr^ ayant fait une irruption dans le pays de Témîm et sur le territoire des descendants de Yarboii (c'est-4^-dire des Benou-Tliàlaba , combinés avec les Beuou-Rîâh et autres familles issues du même père), enleva une centaine de chameaux appartenant à Kirwâch j ses deux filles, et plusieurs autres femmes de la tribu. Au moment oîi Cays était arrivé au camp des Yarboii , les hommes se trouvaient absents j et il ne restait sur les lieux ^ outre les femmes , que deux garçons attachés au service de Kirwâch , et auxquels il avait confié la garde de son cheval Dâhis.
Or Dâhis avait aux pieds des entraves de fer. Surpris par l'attaque subite des Benou-Abs, les jeunes gens n'eurent que le temps de s'élancer sur son dos, l'un derrière l'autre , et de gagner le large du mieux qu'il fut possible à leur monture. On courut après eux; mais Dâhis, malgré ses entraves, faisait de tels bonds qu'il échappait aux poursuites, sans néanmoins s'éloignerdu camp, autour duquel il tournait toujoui*s. « La clef des entraves est dans la mangeoii*e , à tel <r endroit, » cria une des captives, fille de Kirwâch. Cet avis ne fut pas perdu. Les jeunes gens poussent Dâhis vers le lieu indiqué, et, profitant de l'avance (|u'ils avaient gagnée, sautent à terre, prennent la clef, mettent en liberté les jambes du cheval, et s'élancent une seconde fois sur son dos avant que l'on
puisse les atteindre. Certains aloi^ de leur salut j ils viennent caracoler à la barbe de Tennemi.
Cays, émerveillé de cette brillante évasion, brûla dans son cœur du désir de posséder Dâhis. « Tout ce « que vous voudrez pour votre cheval , x> dit-il aux deux jeunes gens. Ils répondirent : a Nous te le lift vrerons à condition que tu rendras tout le butin, et « que tu relâcheras les captives. — J'accepte, reprit « Cays , et je vous donne ma parole. » Le marché fut conclu et exécuté à l'instant.
Mais les compagnons de Cays n'étaient pas contents, ce Voilà un arrangement qui ne nous convient « pas , dirent-ils. Nous avons pris des chameaux et M des femmes ; cette capture est à nous comme à toi : a or de la totalité du butin tu achètes un cheval « pour ton compte, et nous, nous sommes mis de « coté ! Adieu l'amitié , adieu la concorde ! » Cays les apaisa en leur promettant , à titre d'indemnité , cent chameaux, qu'il leur donna à son retour dans sa tribu. Ce fut ainsi que Dâhis devint la propriété de Cays,. fils de Zohayr '.
Depuis une année environ, Cays était chef de la D£teetd?Gtabî!f. tribu d'Abs, quand un de ses cousins, nommé Sorâca, ^""* ^*'- ^ se trouvant chez les Fezâra, visita les chevaux des enfants de Badr. Hamal , fils de Badr, qui l'accompagnait, lui vanta Ghabrâ, jument appartenant à son frère Hodhayfa. Sorâca examina Ghabrâ, et dit: « Elle n'est pas de la force de Dâhîs. — Elle vaut
I Aghdnif IV, 6 ¥°. Tai reproduit, presque sans aucun cbangement, la traduction du récit de VAghànU faite par M. Fresnel, et insérée dans le Journ, asiat., avril 1837, p. 334-340.
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a mieux que lui , répondit Hamal. — 'Je soutiens « que Dâhis est supérieur. — Eh bien ! veux-tu l'en- « gager dans une course contre Ghabrâ? — Soit ! » On convint que le pari serait de dix chameaux de race, et la distance à parcourir de cinquante portées de flèches ( près de deux lieues et demie).
Gays apprît avec peine la partie liée entre son coiisin et Hamal. ^ Les gageures, dit-il, n'amènent « rien de bon. Je connais d'ailleurs les fils de Badr; <c l'orgueil que leur inspire leur puissance les pente à ce la violence et à l'injustice. Moi aussi je suis iras- « cible et fier. Il arrivera de ceci quelque malheur. » Dans cette prévision , Cays se rendit au camp des Fezara, et demanda aux enfants de Badr 1 annulation du pari. Hamal et son frère Hodhayfa s'y refusèrent* « Si tu ne veux pas faire courir ton cheval, lui di-» « rent-ils , il faut avouer la supériorité de notre ju<» <c ment, et nous amener les dix chameaux. Si nous (c les gardons, nous userons de notre droit; si nous « t'en ËdsoDs la remise , ce sera générosité de notre ce part. D Cette réponse excita rhumeur de Caysl « Puisque vous ne voulez pas en démordre^ cfo-rtl, au ce moins que la gageure soit digne de nous. Ang- « mentez les risques, éloignez le but. — £h bien! « vingt chameaux. — Ti'ente. -*- Cinquante. — « Cent. — D'accord. — Maintenant , dit Cays à Hoa dhayfa, nous avons trois choses à décider : le lieu de (X la course, la distance à franchir, la durée de la pré- « paration des chevaux. Que l'un de nous détermine « l'une de ces trois choses; celui qui parlera le second a fixera les deux autres. — Commence, dit Hodhayfa.
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« — La longueur de la Itce sera de cent portées de « flèches ( près de cinq lieues ). — La durée de Ten- « traîoemeut ' sera de quarante jours ; le lieu de la « course, entre Wâridât et Dhât-al-Içàd. d
Les conditions ainsi arrêtées , Cays et Hodbayfa ( car le pari leur était devenu personnel ) déposèrent chacun cent chameaux entre les mains d'un individu appelé Ghallâk, et Ton s'occupa d'entraîner les deux chevaux. A l'approche du terme de quarante jours , on cessa de leur donner à boire ; on remplit d'eau le réservoir de Dhât-al-Içâd , et il fut convenu que le premier cheval qui y tremperait ses lèvres serait dé» claré vainqueur.
Au jour fixé, une partie des Benou-Abs et un plus grand nombre encore des Benou-Dhobjân se rassemblèrent afin d'être spectateurs de la lutte, dont le résultat était considéré comme intéi*essant l'honneur de leui*s tribus respectives* Les deux chefs se portèrent à Wâridât pour assister au départ de leurs chevaux, et suivre d'aussi près que possible les premières phases de la course.
Dâhis et Ghabrâ ayant été lâchés au même instant, Cays et Hodhayfa lancèrent leurs montures parallèlement aux coureurs. Hodhayfa , qui croyait avoir désigné un terrain particulièrement favorable à sa jument, dit à Cays : <k Je t'ai mis dedans. » Cays répondit : <r Quand la longueur de la Uce est de « cent portées de flèches^ il n'y a pas d^as^antage ff possible dans le choix du terrain ^ ; » et ils con-
1 Rii arabe, Mîdhmàr, c. à d. dégraissemenl.
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tinuèrent à courir. Au bout d'un temps de galop, Ghabrâ gagna le devant sur Dâhis. « Eh bien ! too « cheval est battu , s écria Hodhayfa. — Attendons a la fin, repartit Cays; ce n^ est pas au commence- « ment de la carrière qu'on peut apprécier le fonds « de chevaux faits ^ » Ghabra se maintenait la première. Hodhayfa triomphant dit à Cays : a Mais ce « n^est pas un cheval de course que ton Dâhis. Je 4e a dis qu'il est battu. — Patience^ répliqua Cays ; du « sol ferme ils vont passer sur le sol mouvant *. » Toutes ces réponses de Cays sont devenues proverbes.
Bientôt les deux concurrents entrèrent dans la partie sablonneuse de la carrière , et alors Dâhis , développant son énergie supérieure , prit la tête.
A peu de distance du réservoir de Dhât-eMçid était un ravin dans lequel Hamal, fils de Badr, avait embusqué quelques hommes, avec ordre de repousser Dâhis s'ils le voyaient arriver en avant. Ces gens, sortant brusquement de leur cachette au moment oii Dâhis parut^ se jetèrent à sa rencontre, le frappèrent sur les naseaux, et le détournèrent du but. Grâce à cette perfidie , Ghabra fut la première à tremper ses lèvres dans le réservoir.
Qnereiie entre Cays ct Hodhayfa, qui suivaient de trop loin pour
les Abs et tes Dho- , • 9 . . f .
byâD. avoir pu apercevoir ce qui s était passe, parvinrent
enfin au bassin de Dhâtral-Içâd. Des spectateurs instruisirent Cays de l'acte indigne par lequel on avait
arraché à son cheval Thonneur d'une victoire qu^il avait incontestablement remportée. Mais la course avait eu lieu sur le territoire de Dliobyân , et les Abs ne se trouvaient pas .en nombre pour soutenir leur bon droit par la force. Cays contint son indignation^ et dit avec calme a Hodbayfa, et aux autres membres présents de la famille de Fezâra : <c Enfants « deBaghîdh (père commun des tribus d'Abs et de « Dhobyàn), entre frères l'injustice est le pire des cr maux. Donnez-nous donc ce que nous avons gagné.» Les Fezâra ne voulurent rien accorder. « Donneza nous au moins, dirent les Abs, une partie des cha- « meaux qui nous sont dus. » Nouveau refus des Fezâi*a. « .Au moins une chamelle à égorger, pour rén galer les hommes qui ont rempli le réservoir. — a Vous donner une chamelle ou cent, répondit un <K des fils de Badr , c'est pour nous la même chose : <c c'est vous reconnaître vainqueurs; et nous n'y con- « sentirons jamais, quand il est de fait que nous tf n'avons pas été vaincus. »
Alors un homme, issu de Fezâra par Mâzin, prit la parole et dit : « O mes frères, rappelez-vous que, <i dans le principe, Cays s'est opposé à la gageure; (c et qu'une fois la partie engagée contre son gré , il* a s'est comporté jusqu'au bout de la manière la plus ce loyiile. L'injustice ne profite à personne. Accorff dez-lui donc une chamelle , puisqu'il s'en contenté. « — Non, » dirent lies.autres. Là-dessus celui qui avait parlé choisit une chamelle dans son propre troupeau, et l'amena pour la livrer à Cays. Mais le fils de cet homme, s'adi:essan]t ji son père ; « Quelle folie est-ce II. 28
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« là ? lui dit-il ; va»-tu te mettre en oppositioa Hftc H ta tribu ^ et lui faire l'afTroat de reccniMiilre une M dette qui ne pèse point snr elle ?» El en même temps il entraîna la chamelle hors da cercle ^ el la renvoya rejoindre le troupeau.
Cajs, la rage dans le cœur , partit pour son canton avec les Abs qui Tavaient accompagné, bien d^ cidé à saisir la première occasion de se venger.
fr.iî'd/SSdhïyh. Quelque temps après, Cays se mit eu campagne; et ayant surpris Âuf , fils de Badr et frère de Hodhayfa , il le tua , et s'empara de ses chameaux. La nouvelle de ce meurtre ëtant parvenue aux Fezâra, causa parmi eux un grand émoi. Leur colère menaçait d'un embrasement général. Rabi , fils de Zyâd , ménagea un accommodement : il offrit au nom des Benou-Abs cent chamelles fécondées, pour le prix du sang d'Auf. La composition fîit acceptée et la paix rétablie, en apparence du moins, entre les tribus d'Abs et de Dhobyân '.
Cl "• rt'SÏM à?SS ^®y* "^ songea plus alors qu'à foire une guerre «érieuse à Khâlid, fils de Djàfar. Il se rendit d'abord à Yathrib pour y acheter des armes. Il savait qu'nne excelleute cotte de mailles était entre les mains d'O bayha ', petit-fils ou arrière-petitrfils d'Ohayba, fils
eastoQ d'une eoUe dp inalHei.
1 Plusieuri venions d«s faite qui précèdent sont éonaéet par Maydâni («u proverbe : Cad wahaà hajrnakom harhou Dàhu)^ par VJgkim (vot. iV, f. 7), Nowayri (roan. 700, f. x6), Ibn-Nobâta {Addit. adkist, ar,f p. 37), etc. Sans m^attacher excloaiveneDi à Tiiiie de ces venioiis, fii pris quelques détails dans chacune, et j*ai emprunlé souvent les aprtisions de M. fresnel, qui a traduit les récits de VJghéni et du Kitâk^d- M. Voj. le /ottm. asiat, avril 1837, p. 34o-356.
% Suivant Pauleur de YJghâm et M^dAni, ce pertoMâge leraft le
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de Djdulâh. Il la lui demanda^ en lui annonçant ses projets contre les Benou-Amir. Ohayha refusa pen* dant plusieurs jours de la lut livrer ^ parce que Khâlid, fils de Djàfar, avait composé des vers en son honneur, et qu'il lui répugnait de fournir de» armes contre un homme dont il avait à se louer. Mais Ohayha était négociant ; il finit par hive taii*e ce scrupule de délicatesse, et céda la cotte de mailles à Cays, en disant ce mot devenu proverbial : Vendre cher ou bon marché ^ c*esi là le commerce *.
Cays emporta cette précieuse armure. En retournant à son camp, il passa par le vallon de Yàmoriya, où était installée la famille de Zyâd , Babî , h9& frères et leurs gens. Cays entra dans la tente de Babî pour le visiter , et lui montra l'acquisition qu'il venait de faire. Babî admira la cotte de mailles, l'examina at* tentivement, et témoigna le désir de l'essayer. Quand il en fut revêtu, il dit à Cays : • Cette cotte de mailles « est à moi ; je la reconnais. On me l'avait volée ; je a la retrouve, et je la garde. » Cays eut beau se fâ* cher , il ne put obtenir la restitution de son armure.
même qu'Ohayba, fib de Djoulâh, premier mari de Solma, femme de Hâchim et bisaîeale de Mahomet (voy. toro. I, liv. m, p. aS?). La chose me ]paratl impossible. Je pense que cet écrivains ont confondu en un seul, à ctose de rideatité de nom, deux individus de la mèaM funille, mais tèparés par deux ou trois générations.
I JLêj «jûâ^t^ /fc*Jt .)*• Maydàni (voy. ce proverbe) et Tanteur
de XAghâmfJM^ 3o3 v«, et Jown, tuiat,^ novemb. i838, p. 459) ne parlent que du refus d*Ohayba; c^est le roman d'Autar qui m*a fourni la circonstance dn comeutement qui suivit ce refus. Au reste, suivant Ibn-No* bâta, Cays am^it acheté cette cotfe de maîHea non i Tathrib, mais à la Mekke; ce qui mettrait Obayhahors de cause. Toy. Addit, ttd hht. ar, de Kasmuisen, p. 36.
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Il ëtait seul, et avait affaire à un homme résolu^ entouré de parents et d'amis dévoués. Il lui fallut dévorer l'affront et se retirer.
Mais à quelque temps de là il s'indemnisa, en faisant une incursion contre les enfants de Zyâd et leur enlevant un troupeau de chamelles. Rabi et ses frères, pour se mettre à l'abri de nouvelles attaques, allèrent s'établir dans la tribu de Dhobyân , chez les Fezâra et près de Hodhayfa, dont Rabi avait épousé Une sœur cadette, Moâdha, fille de Badr. Cajs conduisit à la Mekke les chamelles ravies à la famille de Zyâd , et les échangea contre des cuirasses et des sabres que lui fournit Abdallah, fils de Djodhân '.
La scission produite dans la tribu d'Abs par la mésintelligence survenue entre Cays et Rabi, et par la retraite de celui-ci avec ses adhérents, fit avorter les projets de guerre formés par Cays contre les Benou-Amir. C'est du moins ce qu'on peut présumer, d'après le silence des auteurs arabes sur le résultat des préparatifs de Cays.
Meurtre de Ma- Il s'était écoulé cuvirou deux années depuis le SifSfMioX meurtre d'Auf, frère de Hodhayfa, et raccommodement qui l'avait suivi , lorsque Mâlik , fils de Zohayr et frère de Cays , vint à Licâta , lieu situé près de Hâdjir , dans la partie de la terre dé Charabba appartenant aux Dhobyân , pour y célébrer et consommer son mariage avec Moulayca, jeune fille issue de Fe-
I MaydAni, prov. Cad wakaà, etc.; roouiD d*Anter; /aurm. ûskL, avril 1837, p. 35S ; Hamdça, de Freytag, p. 449» h^o, VAghéiti (IV, f. 8} donne une version un pen différente de la manière dont Rabi f*étail can paré de la cotte de Diaiiles achetée par Cajt.
zâra. Bodhayfa en fut informe. H conservait au fond de son cœur un profond ressentiment contre Cays et sa famille. Aussitôt il dépêcha à Licâta des cavaliers montés sur Télite de ses chevaux, avec ordre de tuer Mâlik dès qu'ils l'auraient pu joindre. Ils le tuèrent en effet, et Hamal, fils de Badr, qui était à leur tête, prit en cette occasion le sabre de Mâlik, nomme Dhou-nnoun.
IjCS cavaliers revinrent de leur expédition sur le soir, ramenant leurs chevaux harassés de fatigue. Us se présentèrent à Hodhayfa dans un moment où Rabi , fils de Zyâd , son beau-frère et son hôte , était avec lui. « Eh bien ! leur demanda Hodhayfa , avez- « vous atteint l'onagre ? — Nous l'avons atteint , (c répondirent-ils, et nous lui avons coupé les jar* * rets. »
Rabî ignorait complètement le coup monté pour assassiner Mâlik. Pi*enant à la lettre ces paroles mys^ térieuses, il s'écria : « En vérité, voilà qui est nonce veau pour moi : ruiner des chevaux fins , pour at- « traper un âne sauvage! » et il se mit à railler les fils de Badr. Hodhayfa , excédé de ses sarcasmes, lui dit enfin : « Mais ce n'est pas un onagre que nous « avons tué ; c'est Mâlik , fils de Zohayr , qui paye « pour Auf , fils de Badr. — Par la mère de celui « dont le sang est versé, dit Rabî, vous avez fait une a action détestable, et qui aura pour vous de funestes « conséquences. Vous aviez accepté une composition « pour le meurtre d'Auf , et puis vous tuez en trace hison !.... »
Après avoir échange quelques paroles vives avec
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les (ils de Badr , Rabî se leva, et prit d^in pas graife le chemio de sa. tente.
Hodhayfa envoya derrière lui une jeune esclave née dans la femille de Badr, en lui disant : « Cours « à la tente de ma sœur Moâdha, et remarque bien tf ce que Rabî £era en rentrant chez lui. p L'esclave se rendit à la tente, et, s'étant cachée entre le rideau {Aifd) et le chevalet {himdr) qu\ porte l'attirail d'un Bédouin , elle attendit en silence l'arrivée du maître.
Rabî parut un instant après , ne Ri que traverser la tente, et alla droit à son clieval attaché au piquet en dehors, du côté opposa à l'entrée. Il frappa légèrement la crinière de t'animai , posa sa main sur le garrot, la fit glisser sur toute la longueur de l'épine dorsale , empoigna la queue à sa naissance , pui& lâcha prise. Revenant sur ses pas, il traversa de nouveau la tente, saisit sa lance plantée devant Tentrée, l'enleva, la brandit avec force, et la reficha en terre. Ensuite il dit à sa femme : <c Étends-moi quelque « chose sur le sable; » et Moâdha lui ayant préparé un lit, il se coucha.
Moâdha se plaça près de lui. a Laisse-moi , lui ditce il ; j'ai des choses qui m'occupent ; » et il prononça les vers suiyants :
' « CtHui dont le cœur est exempt de soucis peut se livrer au sommeil : pour moi , je ne saurais feri^r l'ceil, après la nouvelle insigne que je viens de recevoir.
^jLJ! J-WILJI *^ ^ jLa» ^o ^ t*\ L^j ^y.^1 >L1
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« Dès qu'elle serii parvenue dans les familles d'Abs» les femmes jefteroDt leurs voiles; elles commenceront leurs hurlements funèbres bien avant l'aurore.
« Jusqu'à ce jour elles cachaient leurs visages ; maintenant elles le montrent à tous les yeux;
« elles montrent des joues déchirées par leurs ongles , au soovetiir d'un héros dont les roœnrs étaient douces, dont l'honneur est intact.
«I Après le oienrtre de Mâlik, fils de Zohayr, quelle fenomc peut chercher les embrassements de son mari? quelle femme peut songer aux premières nuits d*une période de pureté?
« Après ce meurtre, il n'y a plus qu'une pensée pour quiconque a de Time : la guerre! Qu'on selle nos dromadaires!
« En campagne chevaux et juments! Plus de pâture, flus de repos pour vous, nobles poulinières; au galop! Jetex sur les chemins vos fruits avortés.
« Point de relâche à nos guerriers! que les casques se rouillent sur leurs fronts, et les noircissent! que la poussière des champs de bataille souille leurs visages !
« G vous qui triomphes de la mort de MâBk, vous aile/ payer vos joies par d/effroyables calamités. «
# jLar**''^1 A-* iJjjiLjt fySJ ^ U-l^ «L^jil ^^ aJ^a j^
jLLJ) ^^ ^j^^ ^^U \JL^'t^J\ ^Ui ^ ji
Cas fars, avec qudqufs rarianles, se Irouveol dans le llaaiUiça, édil. de FreyUg, p. 447-
La jeune esclave , n'ayant rien perdu de ce qu'elle venait de voir et d'entendre , alla faire son rapport à Hodhayfa. Celui-ci dit à ses frères : « Le moment est « arrivé de la réconciliation pour Cays et Rabî, de « la guerre pour Abs et Dhobyân. d
Le lendemain matin, Rabî vint trouver Hodhayfa j et lui dit : « Âssigne-moi un terme ; car je suis ton a hôte, et je veux m'en aller. » Hodhayfa lui fixa un délai de trois jours, au bout desquels Rabî devait cesser d'être considéré comme protégé et même comme ami; et Rabî se mit aussitôt en route avec son monde.
irî"àT»*ïi'*ïlSî; 1^^ Fezâra suivirent ses traces , dans l'intention de
Guerre' entre les p . . %!»•.• i * • •
AiM^ et les Dho- 1 attaquer après I expu^ation des trois jours ; mais Rabî , faisant diligence^ eut le temps de regagner la tribu d'Abs. Cays j qui avait le plus grand besoin du secours de Rabî, vint à sa rencontre; et les deux chefs, s'étant réconciliés sincèrement, contractèrent une alliance offensive et défensive '.
Les Abs adressèrent alors un message aux Fezâra , et leur dirent : « Le meurtre d'Auf, fils de Radr, est <c vengé par le meurtre de Mâlfk, fils de Zohayr» « Rendez-nous donc les chamelles que nous vous « avons livrées pour le prix du sang d'Auf. » Hodhayfa était disposé à restituer les chamelles avec les produits qu'elles avaient donnés. Un de ses cousins lui représenta que ce serait une honte pour les Fe-
I Jghdniy IV, 7 T*, 8 ; Jown. asîat,, a?ril 1837, p. 35o-354« J*ai fiut dans le cours de ce récit, et je continuerai k dire dans les récits snivantSy de fréquents emprunts aux traductions deM. F^esnel, qui ne verra en cela, j*espère, qu'une preuve démon estime pour ses travaux.
zarm de rendre plus qu'ils n'avaient reçu. En conséquence, Hodhayfa répondit qu'il renverrait aux Âbs les mères seulement j et garderait les petits. Les Âbs exigèrent les petits et les mères ; et ^ sur le refus de Hodhayfa, la guerre commença aussitôt '.
La première rencontre eut lieu sur up point de la DhJlîïSîo?«ykib. terre de Charabba , nommé Dhou-l-Moray-kib. En cette journée, Rabî, (ils de Zyâd, commandait les Abs et leurs alliés les Benou-Abdallah-ibn-Ghatafân. Les Fezara, combinés avec les Mourra , autre branche de Dhobyan , et conduits par Hodhayfa , fils de Badr, furent vaincus, et perdirent beaucoup de monde, entre autres Dhamdham , de la famille de Mourra ; il fut tué par Antara , fils de Cheddâd', guerrier d'Abs et poète célèbre, sur lequel je donnerai plus loin une notice.
Peu de temps après , Hamal , fils de Badr, étant à *î5JeVîiib*' rôder avec quelques cavaliers , s'empaia de Fâtima , fille de Kourchoub, mère de Rabî, qu'il rencontra montée sur un chameau. Il dirigea sur son camp la captive et sa monture. « Hamal, lui dit Fâtima, qu'as- « tu fait de ta générosité ? Écoute bien ce que je <c vais te dire : voici une colline devant nous; si tu « m'emmènes au delà, il n'y a plus de' paix possible « entre toi et les fils de Zyâd ; parce qu'une fois que « nous serons derrière cette colline, une fois que « nous ne serons plus en vue des tentes que l'on « aperçoit d'ici, le monde pensera ce qu'il voudra, et
I Aghdni, rv, 9; Jawm, asiaLj avril iSS;, p. 557. a Nowayrî, min. 700, f. 16 ▼*; HisL prœc, ar, reg., p. 85; FresneU Jonm. asittt., juiïkf 1837, p. 5.
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ti un seul propos sur mou compte est pour moi et- « mes enfants Féquîvalent de rinfamte. — Avance , <i répondît Hamal; il faut te résigner à fiiire paître « mes chamelles* » Quand Fâtima fut certaine que la résolution de Hamal était inébranlable, elle se jeta par terre , la tête la première , du haut de son ckameau,et se tua ainsi volontairement, pour que ses enfants n'eussent point à rougir de sa mésaventure '. ^o»rHé^t^hou- La défaite des Fezâra et des Mourra, à Dhou-I- Moraykib, avait engagé toutes les autres familles de Dhobyàn k faire cause commune contre les Abs. Elles réunirent leui*s forces à Dhou-Hoçaj dans la vallée de Safa, de la teiTC de Charabba. Ce point est à trois journées de distance de Catan , et à une journée de Yàmoriya. Les Abs furent battus à leur tour, et vi* vement poursuivis dans leur fuite. Les ennemis , les ayant atteints, criaient : «c Extermination ou satis- « Ëiction ! 3» I^s Abs s'arrêtèrent , et firent face. Le combat allait recommencer, et Rabî voulait une lutte décisive ; mais Cays inclina pour demander la paix. « Offrons des otages, dit- il; une fois sortis de ce « mauvais pas , nous aviserons aux moyens de réta- « blir nos affaires. »
Trêve iM Abu £1-Aslà , fils d'Abdallah , issu d'Abs par Audh, fils
doDoenidetotagei. ' .
de Ghâlib, se chargea de la négociation. Il donna eu otage trois de ses fils et quatre de ses neveux. Cays lui-même donna son fils Otba. Ces en&nts furent confiés à Soubay, fils d'Amr, de la famille de Tfaàlaba, fils de Sàd, fils de Dhobyân. Satisfaits de cet
I Fresnd, yaur/f . asiat,^ «vril 183;, p. 334 ; jéghéni, IV, 5¥*.
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arrangement, les Fezâra et leurs alliés de Dhobyân se retirèrent *.
Les hostilités demeurèrent suspendues pendant quelques années entre les deux tribus rivales. Ce fut, je suppose, durant cet intervalle que Kbâlid, 61s de Djàfar, meurtrier de Zohayr, périt de la manière que je vais rapporter.
Aventnres de Hftrith , fiU de Zliàlim.
Khâlid avait fait autrefois une incursion contre les Benou-Yarboii-ibn-Ghayzh, famille issue de Dbobyân par Mourra, fils d'Auf. Tous les guerriers de cette famille, entre autres son chef Zhâlim, fils de Djadhîma , avaient perdu la vie dans le combat que Khàlid leur avait livré avec un nombre d'hommes supérieur. Hârith , fils de Zhâlim , alors enfant , échappé au massacre, était resté seul avec les femmes. Il grandit au milieu déciles, les aidant à traire lès chamelles , soin dont les femmes de Dhobyân n'avaient point coutume de s'occuper ; il les entendait chaque jour déplorer la mort de leurs maris et de leurs proches •.
Devenu homme, Hârith se fit remarquer par son esprit , sa valeur, son audace, et obtint un rang distingué dans la branche des Mourra de Dhobyân.
1 Nowtyri, msD. 700, f. 17; Fresnel, Jown. asiat., juillet 1837, p. 7, 8; Rasmussen, Hist.prœc, or, reg,^ p. 85; Jgkànt, IV, 9. a ^ghditi, III, I v".
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w.'KI'V*'^^"*.'^ Khâlid avait attiré sur lui le ressentiment des Dho-
KliAlid cht'z le prince N6ii.ân. jjy A^ p^^ ^^^ attaquecontre la faniillede Yarboù-ibn-
Ghayzh , et encouru l'inimitié des Âbs par le meurtre de Zohayr; mais depuis lors les querelles de ces deux tribus, ou leurs divisions intestines, Favaient mis à l'abri de leur vengeance. La réconciliation apparente qui suivit TafTaire de Dhou-Hoça lui fit craindre d'avoir sur les bras toutes les forces de Ghatafân. Il se rendit à Batn-Akil pour rechercher l'appui du prince IakhmiteNomân ( Abou-C^âbous), fils de Moundhir ( qui y commandait au nom du roi de Hira son oncle, Câbous ou Nomân IV , fils de Moundhir 111).
Khâlid était accompagné de son neveu Orwa , fils d'Otba, connu sous le. nom d'Orwat-errahliâl , et d'un autre de ses neveux, Abdallah, fils de Djàda. Il fut bien reçu de Nomân , et lui offrit un cheval en présent.
Or Rabi, fils de Zyâd , et Hârith, fils de Zliâlim, étaient arrivés chez Nomân à la même époque que Khâlid ; chacun d'eux offrit aussi un cheval au prince, et Voici, dit Hârith, un coursier de noble fx race, des haras des enfants de Mourra. Je l'avais « élevé pour faire la guerre aux Benou-Amir; mais c< puisque tu accueilles près de toi Khâlid , fils de <c Djàfar, je renonce à l'usage que j'en voulais faire, « et je te le donne. » Rabî dit à son tour : « Voici un « cheval dont le père , enlevé par moi aux Benou- <c Amir, m'a servi vingt ans sans jamais broncher.» Puis il ajouta ironiquement : « Il a sur ces deux au« (c très chevaux la même supériorité qu'ont les Benou- « Amir sur les autres tribus arabes. »
NàOJU. 44^
Nomân répondit : « Descendants de Cays-Aylân, • les chevaux que vous me présentez sont tous égac lement médiocres. Ou sont les coursiers aux queues « touffues, aux naseaux larges, aux yeux pétillants c d'ardeur, aux lèvres fines, qui rongent leurs freins, « et dont tous les mouvements décèlent Tënergie? « — Hârith prétend, dit Khâlid , que lui seul a des « chevaux de cette espèce. » Ce mot , jeté dans Tintention d'indisposer Nomân contre Hârith , piqua celui-ci.
Le soir, Hârith et Khâlid se rencontrèrent dans la "^rEïïïw."* maison d'une chanteuse nommée Afzar, où l'un et l'autre étaient allés pour boire et se divertir. Khâlid fit chanter à Afzar certains vers dont il était l'auteur, et dans lesquels il se vantait d'avoir fait prisonnières des parentes de Hârith. Cette provocation remplit Hârith de colère ; cependant il se contenta de dire à Khâlid : a Veux-tu donc me pousser à « bout ? n
Le lendemain , Nomân ayant invité ses hôtes à sa table, on servit des dattes. Khâlid, en mangeant, jetait ses noyaux devant Hârith. Quand on eut fini, il dit à Nomân : et Vois donc quelle quantité de a noyaux Hârith a devant lui ! en vérité, il a mangé « toutes les dattes. — Je n'en ai pas mangé plus que « toi , répondit Hârith ; mais j'ai jeté les noyaux , et « toi tu as avalé les noyaux avec les dattes, d Khâlid était incapable de supporter un sarcasme. « Oses-tu « bien t'attaquer à moi? dit-il à Hârith. Ne sais-tu « pas que j'ai tué les hommes de ta famille, et que je « t'ai laissé orphelin au milieu des femmes de Yar-
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ce boù ? — J'étais eofant alors , répliqua Hârilh; mais a je suis homme maintenant , et chef d'autres Iu>m- « mes vaillants. — Eh bien ! remercie-moi donc , « ajouta Khâlid , puisqu'en tuant Zohayr y fils de ce Djadhima , je t'ai ouvert la voie au rang de sayyid « deGhatafân. — Oui, dit Hâritb,.... je te payerai a ce service. » Et il sortit.
Nomân avait observé l'émotion concentrée de Hâ* ritb. a II fera un mauvais coup , dit-il à Khàltd; la (c protection que je te dois ne l'arrêtera pas. — Bah! « répondit Khâlid , s'il me trouvait endormi y il n'oa serait me réveiller, d
Hârith s'en alla chez Afzar ; il se mit à boire et à chanter :
' « Prince (puisscs-tii éviter les malédictions !), sache qu aujourd'hui ou demain je tuerai le fils de Djàfar.
« Khâlid ! tu as provoqué un homme dont le courroux n'avait pas besoin d'être excité. Prends garde à loi !.... prends garde à toi ! »
" ïi» d^'*c '" ^^ menaces furent rapportées à Khâlid ; il les méprisa. La nuit étant venue, il se retira dans sa tente. Ses neveux Abdallah, fils de Djàda, et Onva, alarmés pour sa sûreté , se couchèrent près de lui , de manière que Khâlid se trouvât placé entre eux deux.
^iXiU ^1 ^1 sju^! ^• j^ c^lf '^ {j^ ^' f^' e/"
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Les rideaux de ia tente furent boutonnés, et ils s'en* dormirent.
Hâritli avait amené avec lui un valet de la tribu de Mouhârib-ibn-Khaçafa^ nommé Khirâch. Quand tous les yeux, furent assoupis par le sommeil , il dit à SJiirâch : « Pi*ends ma chamelle^ et va m'attendre 4c en tel lieu (qu'il lui désigna). Si au lever de le- «c toile du matiu je ne t'ai pas rejoint , ne m'attends te plus^ et va où tu voudras. » Ensuite il se dirige vers la tente de Rhâlîd , en fait sauter les boutons d'un coup de sabre, entre, et, passant par-dessus Abdallah, il tombe sur Khâlid. Orwa s'éveille en ce moment, et crie au secours. Ou vint, mais trop tard; le coup était porté, et Hârith avait pris la fuite '.
Nomân, informé aussitôt de l'assassinat de Khâlid, "ÎSÎre ïiiiÇS!'.'' dépêcha quelques cavaliers à la poursuite de Hârith. Ils l'atteignirent; mais Hârith leur fit tête; il en tua plusieurs , et les autres effrayés retournèrent sur
I Aghàmi^ UI, i v% a; Fretaely d*aprèt nNi-Abdl-Ribbîb,7VrOTr^re lettre sur thUt, des Ar^^ p. 39, 40; Nowayri, mail. 700, f. i3 v* ; Rasinusaeo, Hisi.prœe. ar, reg,^ p. 69.
J*ti placé le liea de cette scène à Bato-Akiit eoofoméaent au témoignage dlbn-Abd-Rabbili et de Nowayri, qui appellent Journée de Bain- Akit odie oà Khâlid fut assassiné par Hârith. Mais je me suis écarté de ropinîoo de ces écrivaina en ce qui eoaoeme la personue do prince dont Khâlid était YhMe, Us nomment ce prince Aswad, fils de Moundhir. J*ai admis, avec l'auteur de rAgfaâni et Bfajdânl , que Khâlid était t1i6ie de Nômân, fils de Moundhir, c. i d. Nèmân Y Abou-CâboHS , comme l'indiquent des fragments de poésie que je citerai plus loin. Ce Nomâo , dans le récit de TAghâni, est qualifié de roi de Uira. Cest un tilre qui lui est donné, on par anticipation, car Nômân- Abou-Câbous régna plus tard; ou par confusion de Boms, car ce devait être Nômân IV qui régnait alors à Hira, conjointement avec son frère Câbous , fils de Moundhir III (voy. li- Tre nr, p. laS).
leui*s pas, tandis que Hâritli célébrait sa victoire en chantant :
« Je suis Abou-Layla! Le nom de mon sabre est Màloub '. Qui veut acheter mon sabre? imlà de ses coups '.
Le second hémistiche de ce vers est devenu proverbe.
Hârith a composé un poëme dans lequel il se vante du meurtre de Khâlid , et dit :
^ « Demandez à NomAn , demandez aux enfants de Kilàb si j ai tué Khâlid.
« J'ai marché dans Tombre vers sa tente. Il était entre le ^y fils de Djàda et Orwa, qui gardait son oncle et ne sommeillait
point.
« J'ai frappé de mon ^abre le sommet de la tête de Khâlid , et mon fer, divisant son crâne, s'est frayé un chemin jusqu'à sa gorge. »
HiHth (iigitif. Hârith, parvenu dans le pays de Ghatafên, espérait y trouver un asile. Mais Tinjure faite à la famille
I Dans d'autres vers, Hârith appdle soo sabre Dhou-l-Hayyât
Voy. dans Maydâni Tarticle Mon yachtari sayfi^ etc.
.X_itj j-^ *_ix iiC; ïj^ j
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royale de Lakhm, par l'assassinat trun homme placé sous la protection d'un de ses membres , parut si grave aux tribus de Ghatafân , qu'elles ne voulurent point s'exposer , en recevant Hârith , à une guerre contre le roi de Hîra. Elles obligèrent Hârith à s*éloigner y bien qu'il fut de leur race , et malgré l'avis des Abs, qui, sachant gré à Hârith d'avoir vengé la mort de Zohayr , demandaient qu'on «'unît pour le défendre ' . Hârith , ainsi repoussé par les siens , se réfugia chez un ami qu'il avait dans la tribu de Kinda. Au bout de quelque temps il quitta cet ami , et alla se présenter aux Benou-Idjl , branche de Bacr- • Wâîl, qui ne firent point difficulté de l'accueillir. Mais bientôt deux autres branches de Bacr, les Benou- Dhohl-ibn-Chaybân et les Benou-Ghounm-ibn-Chayban , dirent aux Benou-Idjl : <c Débarrassez-nous de «( ce fugitif; il ne nous convient pas d'avoir à lut- « ter pour lui contre Chahbâ et Dauçar » (les deux principaux corps de troupes au service des rois de Hîra). I^s Benou-Idjl persistaient dans leur généreuse résolution. Hârith, voyant les Bacrites divisés sur la question qu'il avait fait naître, et ne voulant point être cause d'une scission dans leur tribu , les mit d'accord en partant. Il se retira chez les Taghlibites ^ ; ensuite il passa chez les Benou-Tay.
Cependant Nomân ^ , après d'inutiles recherches j,>J^,«j ^,''^*;,iM pour atteindre Hârith, ne pouvant saisir la personne ïrt.!S^"* '***''' "
I jéghd/ii, Uh ik.
« Le texte De parie pas des Taghlibites ; mais des vers de HArith prouveut qiren quittant ia Bacrites, il passa dans la tribu de Taghlib.
3 Afkdm^ ni, 3. ÂiUeurs (f. 4 ▼* el 5) rAgbâni présente d'autres ver-
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du coupable y fit arrêter des femmes qui avaient joui de sa protection, et ordonna qu'on les transportât, ainsi que leurs chameaux , sur les terres de son domaine. La nouvelle de cet enlèvement ne fut pas plutôt parvenue à Hârith, qu'il descendit des montagnes de Tay , se glissa inconnu parmi les gens de la plaine , et, s'étant informé du lieu où ses protégées étaient détenues , ainsi que du pâtis où Ton avait mis leurs troupeaux, il vint trouver ces femmes en secifet, les délivra, reprit leur bétail, et les rendit à leurs familles avec tout ce qui leur appartenait.
Ce devoir accompli , il rentra furtivement dans le pays de Ghatafân , et descendit chez un de ses parents, nommé Sinân, fils d'Abou-Hâritha. Or Nomân avait un fils en bas âge , appelé Chourahbîl , qu'il avait donné à nourrir à Selma, femme de Sinin, laquelle était alors dans sa famille, chez les Benou- Doudân-ibn-Açad. La sollicitude de Selma pour son nourrisson était si grande, qu'elle ne le confiait jamais à d'autres bras que les siens.
Hârith, qui avait toujours sur le cœur l'enlèvement de ses protégées par Nomân, emprunta une selle à Sinân, et celui-ci la lui prêta sans se douter de son intention. Hârith vint alors trouver Selma, et lui dit: « Sinân m'a chargé de te dire : Envoie-moi par Hâ- « rith ton nourrisson, afin que je le porte au prince, « et le conjure par la vie de son fils de pardonner
sion», dans lesquelles Aswad figure à la place de Nèmân; mais, dam i des morceaux de poésie composés à Toccasion des événements dont il est ici question. Ton ne rencontre le nom d* Aswad ; Ton n*y voit que oeki de Nômân.
« à mon parent. » Et Hârith ajouta : a Voici la selle « de Sinân, qu'il m'a dit de prendre et de te montrer, « pour que tu sois certaine que je viens de sa part. » Selma n'eut aucun soupçon ; e^ , après avoir' attifé l'enfant , elle le livra à Hârith , qui le porta dans un endroit isolé, et là lui fendit la tête d'un coup de sabre. C'est de* cet événement qu'il parle dans les vers suivants :
' « As-tu cru, Abou-CâbouSy que tu aurais boa marché de moi? que je ne saurais pas te faire sentir mes coups et braver ta colère ?
« Tu as pris des chameaux et des femmes, mes protégées; moi j'ai pris le nourrisson de Selma, noble et importante capture!
« Dhou-l-Hayyàt a frappé sa tête à l'endroit où les cheveux se séparent : mon sabre est la terreur et le fléau des crânes.
« J'ai massacré ton enfant, comme j'ai massacré Rhâlid : les grands caractères ne craignent point d'accumuler sur eux les dangers et de défier les vengeances.
« J'ai commencé par Khâlid, dont l'affaire compte pour une; ton fils fait deux ; et je t'en garde une troisième qui fera blan* chir plus d'un toupet dans le royaume de Hira. »
Nomân , ayant appris le meurtre de son enfant , mardm contre les Benou-Doudàn et les Mourra, fa-
milles de la nourrice Selma et de son mari Sinân ; il tua des hommes, enleva des troupeaux, et emmena Sinân prisonnier. 11 passa à son retour par Odhâkh , lieu de la terre de Charabba oîi étaient campés les Benou-Mouhârib-ibn-Kliaçafa. Ayant rencontré en cet endroit les petites sandales de Cbourahbîl , et jugeant sur cet indice que les Benou-Mouhârib n'étaient point étrangers au crime, il les attaqua, en prit un certain nombre , puis il fit chauffer des cailloux , et dit aux captifs : « Je vais vous donner des sandales « de ma façon ; » et il les contraignit à marcher nupieds sur ces cailloux brûlants, en sorte que la plante de leurs pieds fut rôtie.
Nomân consentit ensuite à relâcher Sinân, moyennant une composition de mille chameaux que lui offrirent Hârith , fils de Sofyân , et Seyyâr , fils d'Amr , fils de Djâbir, tous deux de la tribu de Dhobyân, le second de la branche de Fezâra. Seyyâr livra son arc en gage de payement. La dette fut acquittée avant l'expiration du terme convenu , et Seyyâr retira son gage. Cette action devint pour lui et sa famille un titre d'honneur ^ "•^J*;^S.»«- Quant à Hârith, il s'était enfiii chez les Benou- Témim. Mais, avant de foire connaître les événements qui résultèrent de son séjour dans cette tribu , il est nécessaire de reprendre l'histoire des Abs et des Dhobyân où nous l'avons laissée, et de la conduire
I FrtSDiAf Pnmîèrt Uttre sur thist, des Ar.y p. 5^S^\ AghdiU^ m, f. 3«5 ; Nowijriy man. 700, f. i5et v** ; fUnnuMen, Uisi.prme. sur, reg,^ 11.73.
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jusqu'à Tépoque de ta retraite de H&rith dans le pays de Témîm.
Reprise de la guerre de Dftliis entre AU et DhobyAn.
Les Otages remis par les Âbs aux Dhobyân demeurèrent entre les mains de Soubay, fils d'Amr^ jusqu'au jour de sa mort. Se voyant près de sa fin j il dit à son fils Mâlik : « Je te lègue une noblesse im- « mortelle en te lëguant la garde de ces enfèints , si ff tu sais tes garder. Mais déjà il me sembla voir ton « oncle maternel Hodhayfa qui vient te trouver, et « te dire, en contractant ses paupières pour en expri- « mer des larmes : a Nous avons donc perdu notre cr sayyid, notre chef, le plus digne homme de la « tribu ! »... Je le vois d'ici qui te caresse et fait sem- «( blant de chérir ma mémoire, pour obtenir de toi la c cession des otages qui furent confiés à ma probité, « et se donner ensuite le plaisinde tes tuer.... Après «( un pareil abandon , mon fils , c'en est fait de ton « honneur à tout jamais. Oains-tu de ne pouvoir « résister aux instances de ton oncle? En ce cas, « pars avec ces enfiints, et rends-les à leurs familles. »
Soubay n'eut pas plutôt fermé les yeux, que Ho- "«JJ^jJj* ,^ dhayfa vint entourer de ses séductions son fils Mâlik, SfïïiS^ïTc: ainsi que le vieillard l'avait prévu, et fit si bien que le jeune homme lui livra lisa otages. Hodhayfa les emmena à^Yàmoriya. Là, il tirait chaque jour un de ces enfants de prison, le plantait dehors en manière de but , et lui disait : a Appelle ton père ! » et tandis que l'enfant criait en vain , « Mon père! mon
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« père! » Hodhayfk le perçait à coups de flèches. Il tua ainsi Otba , fils de Cays '• ■>Jri?ï**S.é»e at ^ nouvelle de cette atrocité élant parvenue chez '^' les Abs, ils montèrent aussitôt à cheval, tombèrent
sur les Dhoby<în dans la plaine de Yàmoriya, et leur tuèrent douze hommes, entre autres Mâlik, fils de Soubay, celui qui avait livré les otages à Hodhayfa, Yazîd son frère , et Harim , fils de Dhamdham; ce dernier périt de la main d'un cavalier d'Abs, nommé Ward-ibn-Habis.
Ija journée de Yàmoriya porte encore le nom de fournée de Nafr; Nafr est un point à peu de distance de Yàmoriya *.
*^m&U*%tS^* Les deux tribus ennemies eurent bientôt après un nouvel engagement. Uodhayfa avait fait de grands préparatifs et rassemblé beaucoup de monde. Les Abs, inférieurs en nombre , étaient alarmés de l'attaque qui les menaçait. Cays leur dit : « Faites ce que je « vais vous dire y ou je jure de me percer de mon (c sabre à vos yeux. » Ils promirent de lui obéir. Cays leur commanda de lever leur camp, d'acheminer en avant, dès le milieu delà nuit, les femmes, les enfants , les troupeaux , et de partir eux-mêmes un peu plus tard ; ce qui fut fait.
De leur côté , les Dhobyân se mirent en campagne à la pointe du jour, et parurent en vue de la troupe des cavaliers d'Abs. Cays ordonna à ses gens de suivre une direction opposée à celle qu'ils avaient fait pren-
I Fresnel, Joum, asiat,^ juillet 1837, p. S, 9; jighdni^ IV, 9 ; N<»wajri, mao. 700, f. 17; RtsmnsMii, H'uLprœe, ar, reg,, p. 86. « FretiMl, Jowm, asUu», iJMd.; Nowayri, ibid.; Jghéni, H, 146 V^,
Tooudhir. mère rji7t, Uiëe par
dre à leurs familles et à leurs troupeaux. Les ennemis balancèrent s'ils attaqueraient les cavaliers , ou s'ils iraient enlever les femmes et les chameaux. L'espoir du butin les décida pour ce dernier parti , et ils coururent sur les traces de la caravane , qu'ils eurent bientôt atteinte. Us s'en emparèrent facilement; et Hodhayfa y dans cette circonstance , ayant remarqué Tomâdhir , mère de Cays , parmi les femmes tombées J^^^^ entre ses mains , la tua d'un coup de lance. Mais les "®*****^*cavaliers d'Abs, aussitôt quHIs avaient vu les ennemis s'attacher à la piste de la caravane, avaient tourné bride et marché derrière eux. Ils arrivèrent au moment où les Dhobyân, ne songeant qu'à entraîner leurs captives et à pousser les chameaux vers leur camp, étaient disséminés dans la plaine. Ils fondirent sur eux , en firent un grand carnage , et reprirent leurs familles et leurs troupeaux.
Hodhay& et ses frères, principaux objets de l'ani- fréîîf*ïEif£lcS mosité des Abs, s'étaient échappés. On résolut de les ^" ^ poursuivre. La chaleur était excessive, et Cays savait que Hodhayfa , lorsqu'il était resté longtemps à cheval , avait les cuisses en feu par l'effet du frottement de la selle. IV dit à ses compagnons : « Hodhayfa « doit être allé se baigner dans quelque étang. Il « faut l'y surprendre ; cherchons sa piste. » Les Abs se mirent aussitôt à examiner le sol.
Hodhayfa s'était arrêté un instant dans sa fuite , et était descendu pour resserrer la sangle de son cheval. Il avait eu la précaution de poser ses pieds sur des cailloux pendant cette opération ; mais le bout d'un de ses pieds avait touché le sable, et y avait
laissé une empreinte. Celte empmute fut reconnue. Ou distingua aussi la trace des pas de son cheval Sârif et de la jument nommée Hanfâ, qu'avait montée peqdant le combat son frère Hamal. Cette jument, comme son nom l'exprimait, avait lés pieds de de-» vabt tournés eu dedans, ce qui reudait ses traces particulièrement reconnaissables. Guidés par ces in* dices, les Abs s'avancèrent vers le réservoir de Habâa, où Hodhayfa était à se baigner, comme l'avait pensé Cays , avec ses frères Hamal et Mâlik et quelquesuns de leurs gens« Se croyant hors de poursuite , ils avaient déposé leurs armes au bord du réservoir et dessellé leurs chevaux, qui se roulaient par terre dans les environs^
Une vedette , qu'ils avaient placée sur une colline voisine, vint les avertir qu'elle avait aperçu un cavalier galopant vers e\x\ avec t£^nt de rapidité, qu'il semblait voler. C'était Cheddâd , le père d'Antara , monté sur sa jument Djarwa. L'avis fut inutile; il était trop tard pour éviter le danger. Déjà Cheddâd s'était posté entre les baigneurs et leurs chevaux; Cays, Rabî, Amr, fils d'El-Aslà, et autres, arrivèrent au bord du. bassin. Cays, comme s'il eût répondu aux cris des otages qui appelaient leurs pères loi*squ'ou les assassinait à coups de flèches, criait : « Nous voici , mes enfants , nous voici ! »
La fuite ou la défense étaient impossibles. Hamal implora la clémence de Cays : « Cays, lui dit-il, je (c t'en conjure par Dieu et par les liens du sang.... » Hodhayfa interrompit son frère, en lui disant : « Point M de basses supplications ! » Puis s'adressant à Cays :
K Nous te doiineroDs pour ces enfants, lui dit-il , les « 61s de Mâlik et ceux de Hamal , et nous te remet- «t trons le prix de la course entre Dâhis et Ghabrâ. »
Pour toute réponse, Cays répéta ces mots : a Nous « voici, mes enfants, nous voici! »
« Songe bien , reprit Hodhayfa , que si tu verses <r mon sang, il n'y a plus de concorde à espérer « pour la race de Gbatafân. — Que Dieu emporte « la concorde de Gbatafân ! » s'écria Cays.
Au même instant Kirwâcb, Tun des Abs, se jeta sur Hodliayfa, et lui brisa les reins d'un coup de lance. Hâritb , fils de Zobayr , et Amr , fils d'El-AsIà , frère de trois des otages massacrés par Hodliayfa ^ l'acbevèrent avec leurs sabres. Hamal fut tué par Rabi, fils de Zyâd, qui avait à venger sur lui la mort de sa mère Fâtima; et, dans la dépouille de Hamal, Hâritb, fils de Zobayr, reprit Dbou-nnoun, le sabre de son frère Mâlik.
Tous les compagnons de Hodbayfa fui*ent mis h mort, à Tex-ception de son filsHisn, jeune bomme auquel *Cays, ému par le spectacle de cette boucherie, accorda la vie et la liberté'.
Cays rendit ensuite un bommage funèbre à la mé-
1 j4gftdni, IV, «)-io; Fretoel, Journ. asiat,, \mUei 1837, p. 10, 11; Nowayri, roao. 700, f. 17; lbn-?ïobâla, ap. Rasmiuien, >^</<///. ad hist, ar.f p. 3c ;MaydAni, au proverbe: Cad Waeda baynahottm harbou Ddhis, Snivant Maydlni,ce fut à Oyayna , fib de Hiso, et petit-fils de Hodliayfa, que Cays fit grâce en cousidératiou de sa grande jeunesse. Le rôle que Ton verra jouer à Oyayna, en Tan 63a de J. C, semble montrer que si ce personnage élait né à Tépoque de la journée de Habâa, il devait être alors dans les premières années de l'enfance ; et il est peu vraisemblable qu'il se trouvât, au moment du massacre , avec ceux de ses parenis qui venaient de
moire des fils de Badr, et particulièrement de Hamal, dans des vers dont on cite les suivants :
' « Apprenez que le plus illustre des hommes vient de tomber au bord du réservoir de Habâa, pour ne plus se relever.
« N^était le souvenir d*un acte de déloyauté qu*il a commis, je ne cesserais de pleurer sur lui tant que les étoiles briHeront au firmament.
« Mais ce héros Hamal , fils de Badr, a un jour été injuste envers nous; et l'injustice est un fruit qui empobonne Tîmprudent qui le goûte.
« Ma mansuétude naturelle est sans doute ce qui a encouragé mes cousins les fils de Badr à m*insulter; mais la patience, quand elle est poussée à bout, peut se changer en fureur.
«Je me suis frotté aux hommes, et ils se sont frottés à moi; j*ai connu des caractères droits et des caractères tortueux.
« Évitons riniquitéy bien qu'on la voie enrichir quelques individus et leur profiter momentanément. »
uêkbêénfgrtnt Lc massacrc de Habâa , en raison de la dignité et
Sî^d" ****** de l'importance des victimes, fut considéré comme
une énormité dans toutes les familles de Ghatafân.
combattre. «Tai admis comme plus plausible ce que dit l'auteur du roman historique d'Aotar, que ce fut Hisu, alors Agé d*uDe vingtaine d'années, et pouvant par conséquent avoir été mené à l'action , qui fut épargné par Uy.. ^
Je-j *^y o^^ j ^j^ oi ^ s/-^^ cr^J
^^1 J^^l ^b ^ t\y ^1 ^Uil (jiiJ-NLi
Àghàni^ IV, 10 ; Hamàca de Freytag, p. aïo.
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Elles se réunireDt donc contre les Âbs. Ceux-ci, ayant reconnu qu'ils ne pouvaient plus tenir la campagne dans le pays occupé par la race de Ghatafiln , prirent le parti de Tëmigration. Ils se transportèrent d'abord dans le Yémânia, chez les Hanifa, auxquels ils étaient alliés par le sang; car une femme nommée Abla , issue de Doul , (ils de Hanifa j avait été la mère de Rowâha, grand-père de Zohayr et bisaïeul de Cays. Après avoir séjourné quelque temps chez les Hanifa , Cays s'étant brouillé avec leur chef Cotâda, fils de Maslama , alla se mettre lui et les siens sous la protection des Benou-Sàd, branche de Témim.
Les Benou-Sàd trahirent leurs hôtes ; ils envoyèrent xooniéedeFonNik. un message au prince de Hédjer, El-Djaun^ et, lui offrant Fappât d'un riche butin , ils l'engagèrent à leur prêter des troupes pour assaillir les Âbs, qu'ils voulaient dépouiller. Mais les Abs, ayant eu connaissance de cette intention perfide, plièrent leurs tentes à rentrée de la nuit, et décampèrent. Leurs femmes et leurs troupeaux furent expédiés en avant, et les cavaliers se portèrent en un lieu nommé Forouk , pour couvrir la marche des femmes et attendre l'ennemi de pied ferme.
Les Bencui-Sàd, accompagnés des auxiliaires que le prince de Hédjer leur avait fournis , se jetèrent au matin sur le camp de leurs hôtes, qu'ils croyaient surprendre. A leur grand désappointement, ils n'y trouvèrent que des cendres chaudes , restes des feux que les Abs avaient allumés la veille, pour qu'on ne se doutât pas de leur absence pendant la nuit. S'étant mis aussitôt à leur poursuite , ils les rencontrè-
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relit et les chargèrent à Forouk. Mais ils furent repoussés avec perte. Antara a fait mention de ce combat dans une pièce de vers où il dit :
« Nous avons défendu nos femmes à Foroiik, et fait reculer les bandes ennemies qui venaient nous assaillir de toutes parts \ »
reSu*î?l«DEt Les cavaliers d'Abs rejoignirent ensuite leurs fem- UMit.*^ *** **"'*' mes, et après trois journées de marche ils s'arrêtèrent sur le territoire des Dhabba, tribu issue de Modhar par Tâbikha, fils d'Elyâs.
Accueillis par les Dhabba , les Abs firent en commun avec eux une course sur les terres des Hanzhala, branche de Témim. Au retour de cette expédition , Tun des Abs , qui avait capturé une femme ^ la chassait devant son cheval comme une bête de somme. C'était un jour de grande chaleur, et la pauvre femme était toute haletante, ce Aie pitié d'elle^ dit un homme w de Dhabba. — Ah ! tu t'intéresses à cette femme? a — Assurément. — Eh! avance donc, » dit le cavalier d'Abs à sa captive, en lui donnant de la pointe de sa lance dans le dos. Le Dhabbite indigné s'élança sur l'Absite, et le tua. Ce meurtre amena une querelle à la suite de laquelle les deux tribus se séparèrent *. Tandis que les Abs erraient incertains sur le choix du lieu où ils iraient s'établir , une guerre s allumait entre les Beuou-Ainir-ibn-Sàssaà et les Benou-Témîm,
a Frcsnel, Jimm, oiia/., juillet i337, p. i5-i7; Nowayri, miu. 700, f. 17 V", 18 ; Maydâuiy proviirbe CaJ wakaà, etc.
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à roccasiou de rhospitalité accordée par ceux-ci à Hârith, 61s de Zhâlim.
Guerre entre les BeDou-Témlm et les Benou-Amir.
J*ai oommé souvent les Benou-Témim ; je vais «"- ^ViS^Slbîïitrer ici dans quelques détails sur cette peuplade,***^ l'une des plus considérables de TArabie. Elle tirait son origine de Témim , fils de Mourr, descendant de Modhar par Tâbikha, et était répandue dans la partie nord -est du Nadjd , depuis le désert de Syrie jusqu'à la lisière du Yémâma ^ Son territoire comprenait le vaste d^ert appelé Dahnd ^ , et se prolongeait au sud entre les confins du Yémâma et du Bahrayn ^. J^es principales tribus issues de Témîm étaient : 1^ Ijes Benou-^/7zr-ibn-Témîm y divisés en plusieurs branches y telles que les Benou-/-^/i^r-ibn- Amr , les Benou-Of/i;^rf-ibn-Amr, etc.
a® Les Benou-Z/wm^/cq^'j-ibn-Zayd-Monât-ibn- Témim. De cette tribu descendaient Adi, fils de Zayd, dont j ai rapporté l'histoire sous le règne de Nomân- Abou-Câbous , et Moucâtil ^ fils de Hassan ^ qui construisit à Hîra le château appelé depuis Casr-Beni^ Moucdiil^ château des enfants de Moucâtil.
3® I..es Benou-5àrf-ibn-Zayd-Monât-ibn-Témîm. lisse partageaient en différentes sous-tribus ^ entre lesquelles je citerai les Benou-y/e(/^ibn-Càb-ibn-Sàd ;
I Ibo-UbaldoiiD, f. i45 v*.
a Abouiféda, Géographie^ p. 84. ^
3 Ibn-KbaldouD, f. i39 y"*.
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les Ebnd; les Benou-Mii/rit-ibn-Sàd j qui donnèrent naissance à £I-Aghlab , fils de Sâlim j père de la dynastie des Âghiabites en Afrique; et les Benou-M>acàXSj subdivisés en Benau- ^//zcar et 'benoxi^Sarth. De cette dernière famille sortirent Abdallah, fils dlbâdh, chef des hérétiques musulmans appelés Ibddhij'a\ et Abdallah, fils de Sofïâr, chef de la secte des Sofrijra.
4^ Les Benou-^a/zzAa/a-ibn-Mâlik-ibn-Zayd-Monât-ibn«Témîra, parmi lesquels on distinguait les Ba^ ràdjim (sous ce nom étaient comprises cinq familles* unies par une étroite alliance); les Benou-D^/m, famille dans laquelle naquit Farazdak, célèbre poète du premier siècle de Tislamisme ; et les Benou-Kxr- Àoà-ibn (Mâlik*ibn)Hanzhala^. Ceux-ci formaient la
I Cet Abdallah, fib dlbâdh , parut cous Merwéo , dernier calife oncjyade; ses doctrioes se répandirent surtout dans rOmàu, et étaient encore dominantes dans cette contrée au temps de Caiwtni. Yoj. Âdjàib^l-BoMl'dàm^ I«r climat, art. Oman,
a Les enfiints d*Amr, ceux de Zhallm ou ZhaHânif de Cays, de GMâb de Coulfa, fils de (Màlik, fils de) Hanihala (Ibn-Khaldoun ; Ibn-Colayba).
3 On rapporte qu'un roi himyarite ayant envoyé des étoffes précieuses pour couvrir la Càba, ceux qui conduisaient ce présent furent attaqués, avant d*étre entrés sur le territoire de la Mekke, par des enfents de Tarboù, qui les tuèrent, et enlevèrent les étofTes. La nouvelle de ce coup de main parvint bientôt à la Mekke, où beaucoup d'Arabes se troovaient réunis pour le pèlerinage; elle y excita un grand tumulto, et des querelles sanglantes entre les amis et les ennemis des Tarboù. D'antres disent que les pèlerins, animés d'un sentiment commun d'indignation, pri* rent les armes, tombèrent sur les Tarboù coupables, et les massacrèmit Quoi qu'il en soit, cet événement devint, chez les Arabes maaddiques, oim ère connue sous le nom ^Am-el-Ghadr^ année de la perfidie , ou de Haddjat-el'Ghadr, pèlerinage de la perfidie. L'époque de ce feitet le coatK menoement de cette ère sont'placés, par M açùudi, a i6 ans avant la naissance deBlahomet (vers 354 de J. C) ; par Zobayr-ibn-Beocâr, loo ans avant b mission de Mabomet (vers 411 de J. C); par d'antres «nfin» 160 ans
branche la plus considérable des Hanzhala^ et se ramifiaient eu Benou-A'^^A-ibn-Yarboii, Benou-7%à- /r^a-ibn-Yarboù, Benou-Z-^nôar-ibn-Yarboîi, Benou- Colayh , famille qui produisit le poêle Djarîr , contemporain et rival de Farazdak, etc. Les chefs des Azàrica^ sectaires qui firent la guerre aux califes omeyyades, étaient presque tous issus de Hanzhala par Yarboù *.
Dans la postérité de Témîm comme dans celles de Ghatafân et de Khaçafa , c'est seulement à compter du moment où cessa la puissance de la maison d'Akilel-Morâr dans le Nadjd , qu'on commence à voir ap« paraître des personnages sur lesquels les traditions arabes fournissent quelques notions.
Tels sont àbou-l-Djenâd , chef des Benou-Oçaydibn-Amr, qui percevait un tribut sur les Haivâzin, et fut ensuite dépouillé de cet avantage par 2k>hayr, fils de Djadhima ""; Hârith, fils de Chehâb, Tun des chefs de Yarboù auquel Imroulcays, fils de Hodjr, demanda un asile ^ ; Attâb, fils de Harma , chef des Benou-Riâh-ibn->Yarboù, qui , vers l'an 55o de notre ère, à l'époque où les descendants de Témîm reconnurent l'autorité de Moundhir III , fut investi de la charge de Ridf à la cour de Hira , et fonda dans sa famille la possession de cette dignité, appelée ridâfa ^|
«▼ant rhégire ( ven 4^3 de J. €.)• Voyez de Sacy, Mém, de FAead,^ t. XLVIII, p. 486, 4S7 ; Quâtremère, Mém. géog. ei kisL, t H» p. 498, 499; Hamza de Goltwaldt, p. 14a et 1 49.
I Ibo-lLhaldoun, f. 1 46 et t^ ; Ibo-Cotayba, ap. Eichoro, p. 93-96.
9 Voy. préoèdemmeot, p. 411*
3 Voy. préoédenunent, p. 3ii, 3ia. ^ ,^^
4 Voy. IW. IV, p. io3.
Tels sont encore le poète Alcaina, fils d'Obda^ Tua des Hanzhala j qui rivalisa avec Imroulcays , fils de HodJFy et auquel le roi de Ghassan ^ Hârith-el-Aradj, après avoir mis en déroute Tarmée de Moundhir III à la journée de Halîma^ en 56a, accorda la liberté des prisonniers témimites * ; enfin Zorâra, fils d'Odas, issu deDârim, l'un des principaux chefs de la tribu de Hanzhala , au temps de Moundhir III et de son successeur Âmr, fils de Hiud.
zorâra. fui d^o- Zorâra avait plusieurs fils , Lakît , Hâdiib, Alcama HAd}ib,eu. elMàbad. La mère des trois premiers, Mâwia, fille d'Abd-Monât , est rangée parmi les femmes qui ont donné naissance à des héros , moundjibdt *.
Un jour Zorâra voyant Lakît, alors jeune homme d'une vingtaine d'années, traiter ses serviteurs avec une fierté excessive, lui dit : « Tu as autant d'or- « gueil que si tu avais obtenu la main de la fille de « Cays, fils de Khàlid Dhou-l-djaddayn , et la pro- « priété de cent dromadaires de Moundhir^ fils de « Mâ-essémâ. — J'obtiendrai l'une et l'autre, répondit « Lakît; je jure de ne point manger de viande et de « ne pas boire de vin avant d'avoir satisfait cette « ambition. 9
Cays, fils de Khâlid Dhou-ldjaddayn, était le plus illustre personnage de toute la postérité de Rabîa, fils deNizâr; et les dromadaires de Moundhir, appelés Açàjïr^ les oiseaux , à cause de la célérité de leur allure , étaient une race qui ne se trouvait que dans les haras des rois de Hîra.
i.Voy. Ht. IV, p. 1 15 ; Uv. V, p. a38, aSg ; liv. VI^ p. 3i4. 9 Aghdmi, IV, f. 4 V».
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Lakit se rendit d'abord auprès de Cays, fils de KMlid, et lui demanda sa fille en mariage. Il sut si bien le charmer par les grâces et la vivacité de son esprit, que sa demande lui fut accordée. II réussit de même auprès de Moundhir, fils de Mâ-essémâ, qui lui donna cent femelles de ses dromadaires Açàfir. Non content de ces succès, il alla se présenter à Kesra. Il plut également au monarque persan , et en reçut de magnifiques cadeaux en bijoux et vêtements précieux. Il revint alors chercher la fille de Cays y qu'il avait laissée chez son père, et l'emmena triomphant dans sa tribu \
J'ai raconté ailleurs comment les suggestions de Zoràra portèrent le roi de Hira , Amr, fils de Hind , à une injuste attaque contre les Benou-Tay; comment ensuite le meurtre d'un jeune frère d'Amr attira une eengeance terrible sur les Hanzhala de la branche de Dârim, dont près de cent individus furent brûlés vi& dans le lieu nommé Owâra ^, vers l'an 566 de J. C.
Environ douze années s'étaient écoulées depuis t'hospiuiuédon-
'^ née par Hâdjlb «
cette époque ; Zorâra avait cessé de vivre ; ses fils SÎT. riiî^îiîu^u Lakit , Hadjib et Màbad, étaient à la tête de la tribu fîmtaet'ierAmi? de Hanzhala , et exerçaient une haute influence sur toutes les autres tribus issues de Témîm , quand Hârith, fils de Zhâlim, pour se soustraire aux poursuites du prince Nomân et des parents de Khâlid, fils de Djàfar, vint solliciter la protection de Hâdjib. Celui-
1 Aghàn'i, IV, 278 v*.
a Voy. livre IV, p. xi9-ia4.
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ci ne repoussa point le fugitif, et consentit i le cacher.
Depuis que Rhâlid, fils de Djàfar, avait péri, son frère aînéEl-Ahwas, vieillard très-considéré à cause de sa sagesse, commandait aux Benou-Amir^ibo-Sàssaà, branche principale des Hawâzin. Les Benou-Amîr apprirent que Hârith était retiré chez Hâdjib, fils de Zorâra. Sur-le-champ ils rassemblèrent leurs forces et marchèrent contre les Hanzhala, espérant les surprendre et s'emparer du meurtrier de leur chef Khâlid.
Arrivés près du canton où les Hanzhala étaient campés, les Benou-Amir firent halte dans un vallon. Or un homme de la troupe, qui était ghanawi , c'està^ire, issu d'Amir-ibn-Sàssaà par Ghani, en rôdant aux alentours de ce vallon , rencontra une femme de la tribu de Hanzhala occupée à ramasser des truffes. Il la fit prisonnière, et l'emmena à Tendroit où les Benou-Amir étaient arrêtés. Cette femme s'échappa pendant la nuit. Le Ghanawi , s'étant aperçu presque aussitôt de son évasion , s'empressa d'en informer £l- Ahwas et les autres chefs. Un neveu d'El-Ahwas, Abou-Bérâ-Amir, fils deMâlik, surnommé MouUÛlh el-Acinna ' , courut après la prisonnière pour tâcher de la ressaisir, et de l'empêcher de donner avis ani Hanzhala du péril qui les menaçait. Il ne put l'at-* teindre; mais s'étant avancé^ à la faveur de l'obscurité, jusqu'au camp des Hanzhala, il s'approcha d'une tente où il entendait les voix de plusieurs personnes, et se mit à écouter ^.
I C à d. celui qui joue avec les lauces ennemies. % Aghànif ni, a \^>
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Cette teote était celle de Hâdjib ; la captive évadée venait d'y entrer et de raconter son aventure, a Dé« « peins^moi ^ lui dit Hâdjib , la physionomie des « gens entre les tnaios desquels tu es tombée. — Ils a ressemblent en général, répondit-elle, à des ga- « zelles pour l'expression de leurs visages , et à des « femmes pour la forme de leurs hanches. — Ce sont « les Beoou^Amir, dit Hâdjib; et quels individus as- « tu remarqués parmi eux? — J'ai remarqué un « homme avancé en âge , auquel les autres paraisse saient obéir. Ses sourcils retombent sur ses yeux ^ « et les ferment. Il est obligé, pour voir, de relever « avec la main la peau de son front. — C'est El* a Ahwas, fils de Djàfar, dit Hâdjib. — J'ai vu un « personnage qui parle peu, mais autour duquel ou « se presse lorsqu'il ouvre la bouche. Il a un air vé- « nérable, et est toujours accompagné de deux jeunes a gens qui marchent devant lui quand il arrive, et « derrière lui quand il se retire. — C'est Mâlik , fils a de Djàfar , et ses deux fils Tofayl et Âbou-Bérân Amir. Qui as«tu vu encore ? — Un homme aux « yeux petits et enfoncés, aux sourcils qui se touce chent , aux moustaches épaisses , qui salive sur sa or barbe quand il parle. — C'est Hondodj , fils d'El- « Beccâ. — « J'en ai vu un autre qui a le teint brun, « les membres gros, une chevelure hérissée, pareille a à une touffe d'herbes sèches. — C'est Auf, fils d'EI- « Ahwas. — Un autre enfin dont les bras sont si velus «t qu'on les croirait recouverts d'une armUre de mailles. « — C'est Chourayh, fils d'El-Ahwas, » dit Hâdjib '.
I Jghàni^ m, 8.
Ensuite il envoya chercher Hârith, 61s de Zhâlim, et lui dit : ci Voici les Benou-Amir qui vieaaent HâriiiiQiiitie <r nous combattre pour sVmparer de toi; que vasc tu faire? — C'est à toi d'en décider ^ répliqua « Hârith. Si tu veux , je resterai parmi vous, et ferai <c face à Fennemi ; ou bien je m'éloignerai, si tu le «r désires. — J'aime mieux que tu t'éloignes, i» reprit Hâdjib. Ce congé mît Hârith de mauvaise humeur, et il exprima son dépit en improvisant ces vers :
■ « Par ma vie! j'ai été Fhôte de h tribu de (Bacr, fils de) WAïl , pnis de la tribu de Taghiib ;
« personne^ parmi les Arikim (familles taghiibites) ne m^a jamais dit : « Va-t'en, H4rithy ils de Zhâlim. »
« Quand je me suis présenté chez vous, enfants d'Odas, je pensais trouver en vous de dignes émules des habitants de Yathrib,
« qui ont bravé un Tobbà et son armée pour défendre deux hommes de la famille de Yahsab.
« Si les Hawâzin ont des forces redoutables, n'avez -yous pas aussi des dents et des ongles?
HADIO. ^6if
«Qu^uo fils de Zoràra, queHâdjib abandonne son client, c^est une dK»se éionnanley une chose incroyable I »
Hâdjib repondit :
' « Par la vie de ton noble père! Hârith, je suis homme à défendre un client mieux que ne l'aurait fait Colayb, rejeton de Wâïl.
« Les descendants de Maàdd savent comment notre famille a rempli de tout temps les devoirs de Thospitalité;
« ils savent que, quand un de nos hôtes est en butte k une injuste agression , il trouve en nous des protecteurs fidèles et généreuK.
« Si les enfants d*Amir nous attaquent^ 6 fils de Zliâlim, bientôt ils mordront leurs doigts de repentir;
« bientôt l'élite de Hawâzin verra nos nombreux guerriers envahir son territoire.
j4gkàm , III, a v^ Je ii*ai pu recueillir aucune notion précise sur le Irait auquel fiait alkuion le quatrième de ces vera. Peui-èlre a'agit-il d'une ten* tatire formée contre Talthrib, sur la fin du cinquième siècle de notre èrr, par un prinoç yamanique désigné sous le prénom d'Abou-Carib. Je parle de cet érénemenl dans le TII* livre de cet ouvrage, et je fais connaître Tincertilode qiv laisaeat les. témoignages incomplets ou contradictoires des auleurs arabes sur le motif véritable de celte expédition, et sur la personne même du prince qui Fentreprit.
Jj-iLî J »LJ3 ^-?j-î *J L«.. j L>^ .la. ^^l^ L» tSI Lil ^
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« Mais je ne veux f>as provoquer une gyorre en fouCeDant uiie cause inique. Si je le faisais , le regret n'empéefaermit ilésormais de goûter aucun aliment. »
Hârith monta à cheval , et partit. Hâdjib dit à ses frères Lakît et Màbad : « Mettez en sûreté nos femmes « et nos troupeaux. Emmenez-les à Hnstant, et « acheminez-vous vers les montagnes de Rahrahân. « Moi , je resterai ici avec une pai*tie de nos cava- « liers pour y atteiidre tes Bcnou-Amir. Je vous re> «( joindrai ensuite à Rahrahân. »
joarnée de Rah- Abou-Bérà n'avait pas perdu un mot des diseours
rahAn: an »yt de " *
^'^ tenus dans la tente de Hâdjib. Il retourna vers ses
compagnons^ et les instruisit des dispositions prises par les Hanzhala. « Laissons, leur dit-il, Hâdjib et ses a cavaliers dans l'expectative de notre attaque, et a portons-nous sur Rahrahân à la rencontre de lacacc ravane*. » Ce plan fut approuve et exécuté aussitôt Les Benou*Amir arrivèrent à Rahrahâi» en même temps que la caravane, tombèrent sur Tescorte, la mirent en déroute après un rude combat, et eolevèrent une partie des femmes et des chameaux; LaHt blessé parvint à se sauver avec le reste. Mais Màbad fut fait prisonnier par Abou-Bérâ, son frère Tofayl, fils de Malik, et un Ghaiiawi nommé Isma, fils de Wahb, frère de lait de Tofayl.
Peu de temps auparavant, dans le mois sacré de Radjah, Màbad avait fait une incursion contre Abou-*
Jghdni, in, 3.
I Jghdnit m, 3.
Bérâ. C'était un acte de déloyauté dont celui<*ci pouvait conserver du ressentiment. Néanmoins, Lakit étant venu solliciter la liberté de Màbad et traiter de sa rançon, Abou-Bérâ, auquel il s'adressa d'abord, lui dit : ff Quant à moi, je te fais don de roa part a dans la capture de Màbad; mais il faut <jue tu ce contentes mon frère Tofayl et mon ami Isma , qui ce ont été mes associés dans cette prise. »
Tofayl et Isma exigèrent deux cents chameaux, ^^^^ iT'ïïSçïS Lakît ne voulut point les donner. « Notre père Zo- frtr!?"Màb'!3"^p?"
» ^ ^ ^ aonjiler.
ce râca, dit-il, nous a recommandé de ne jamais « livrer, pour racheter un membre de notre famille, cr plus de cent chameaux, prix ordinaire, parmi la «c race de Modhar, de la vie d'un personnage noble.» Lakît se retirait , quand Màbad lui cria : <r Que les ce deux cents chameaux soient pris sur la portion de « nos troupeaux qui m'appartient. — Non pas , mon <c frère , lui répondit I^akit. Que devi^drait la rece commandation de notre père ? Céder en cette oc* « casion, ce serait offrir un appât à l'avidité de tous « les pillards arabes , qui se jetteraient bientôt sur « la famille de Zorâra comme sur une proie à par- « tager. » Et Lakit s'en alla sans avoir racheté son frère.
Cette action attira plusieura traits de satire sur r^kit. Chourayh , fils d'El-Ahwas , dit à ce sujet :
' «Lakît, tu es un homme illustre, mais ta conduite nest |>as celle d'un homme de cœur.
a ^^-y ^ sJJ^Ua. ^jJ^ j J^a^U •^l O^' j ^-T^
« Quoi! hors de péril maintcDant, tu bois tranquîtlement sons ta tente dressée à Thahmad !
« étendu nonchalamment sur ton lit, tu composes des élégies sur l'infortune de Mi^bad ,
« toi qui as abandonné ton frère dans le combat ! toi que IV varice empêche de le délivrer de captivité 1 »
Màbad fut envoyé à Tâif , séjour des Hawâzin de la branche de Thakîf , et remis entre les mains d'un homme qui faisait métier de tourmenter les prisonniers, afin d'obliger leurs familles à payer le prix réclamé pour leur rançon. Il mourut bientôt, victime des mauvais traitements qu'il subit ^ On verra tout à l'heure les efforts que fît Lakit pour le venger.
La guerre de Dfthis entre les Abs et les DhobyAn compliquée afee la guerre entre les Témtm et les Amir.
lm Abs cbf z let A cette époque les Âbs , errants depuis qu'ils avaient quitté les Dhabba, entrèrent sur le territoire des Benou-Amir. Ils s'arrêtèrent dans une gorge de montagnes; delà^ Rabi, fils de Zyâd^ et deux autres chefs, allèrent trouver Rabîa, fils de Chacl, de la branche de Càb, fils de Rabîa, fils d'Amir, et lui demandèrent son alliance et sa protection. Rabîa leur répondit :<c Enfants d'Abs, vous êtes, de hauts
jéghdBÎ, III, 8 V».
X Jglulni, m, 3.
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ce personnages y mais bien des vengeances sont amasce sées sur vos têtes. La guerre qui existe entre vous ce et les autres tribus de Ghatafan est la plus grande c( guerre que jamais les Arabes se soient faîte entre ce eux. Je ne prendrai point sur moi de conclure une « alliance avec vous sans avoir consulté la branche <( de Kilâb. )» Il se rendit aussitôt auprès d'El-Âhwas , fils de Djàfar, et lui exposa ce que les Abs désiraient, a Les as-tu abrités sous Tombre de ta tente ? « lui dit £I-Âhwas; leur as-tu donné a manger? — « Oui, répliqua Rabia. — En ce cas, reprit El-Ah- « viras, tu es engagé envers eux; ta protection leur t< est acquise '. »
Les Abs furent donc reçus par les Benou-Càb. Mais bientôt, soit que Cays, fils de Zohayr, eût été blessé de quelques vers satiriques qui circulèrent parmi ses hôtes*, soit qu'il ne jugeât pas une alliance avec la tribu d*Amir-ibn-Sàssaà comme parfaitement sûre, si elle n'était contractée spécialement avec la puissante famille de Djàfar , il se présenta , accompagné de Rabî, fils de Zyâd, à la tente d'El-Ahwas, et, s'approcliant du vieillard, il prit un bout de son manteau , et lui dit : « Je me confie à ta foi. Vous avez «( tué mon père , et je n'ai versé le sang d*aucun de « vous. Je viens réclamer ta protection. — Je te Tac- « corde, répondit El-Ahwas; je te défendrai envers et « contre tous , comme je me défendrais moi-même '. » Les Abs devinrent alors les hôtes des fils de Djàfar.
1 ^gîuini^ UI, 9.
2 Maydâni, art Cad wakaà baynahom harbou Déhis. j4ghàni^ III, 9.
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nû;!?nr!lu%?tm Cependant Lakit , fils de Zorâra , recrutait paKout
contre Im Abs cl - "^ ,,. . '
letAniir. ^^ auxiliaires pour combattre le» Beuou-Aniir. Il
s'adressa d'abord aux Dhobyaii. CeuK^ci , sachaut que leurs ennemis les Abs étaient unis à la tribu d'Amir, s'empressèrent de £aiire cause commune avec J^kît. Les Benou-Açad , attachés aux Dliobyân par un serment d'alliance , lui promirent aussi d'armer pour lui. Les Dhabba et autres tribus collectivement appelées/î^^é, prirent le même engagement, ainsi que tous les descendants de Témim, à l'exception des Benou-Sàd-ibn-Zayd-Monât , qui déclarèrent vouloir rester neutres , eu raison d'une opinion répandue parmi eux y suivant laquelle leur ancêtre Sàd aurait été le père de Sàssaà ; ils regardaient par conséquent les enfants d'Amir, fils de Sàssaà , comme leurs frères '• . iM princ<Mi n- Lakit alla ensuite trouver El-Djaun . prince de KfiÏÏM;'''"Hédjer, issu de Kinda % et lui dit : ^ Serais-tu d'hu-
1 jlghânî^ ni, 9 v®. Voy. sur le i?e^aA U noie a, p.»87.
a Iba-Abd-Rabbih (voy. Fresnel, Première Uttre, p. 4S), et Nowayri (■lâo. 700, f. f 4 V*), qui a reproduit le texte de œt écrivain, disent ^u*El- Djann était KelM, c. à d. de la tribu de Kelb. Mais comme totu les auteurs s^aocordent |à placer les difTérentes branches de la race de Kelb dans le Hidjâz sepleutrional et te désert de Syrie, je crois que la qualificatioa de Keiài donnée à El-Djann est une erreur, et qi|1I faudrait lire Kimdi,^àt la tribu de Kinda. Le territoire occupé par la race de Kinda touchait an Témàma et au pays de Hédjer, et il est très-plausible qu'un prince kindien commandât daus quelque portion de ce pays , en qualité de «assal de Tempire persan. Je pense aussi que ce prince de Hédjer devait être descendant de Moâwia-el-Djaun, fils de Hodjr-Akil-el-Morâr ; que son véritable nom était Amr, et que la qualification d'El-Djaun, le noir, lu: était donnée comme un titre commun aux chefs de cette fiimille, à qui lenr ancêtre Moàwia-el-Djaun avait transmis la noirceur de son ieint. Je lire ces conjecture» d'un passage de VJgkàm (UI, 9 v®), où les fils du priuce de H^jer, cités comme étant venus se joindre à Tarmée de Lakit avec des
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« meur à entrer dans un projet d'expédition contre ff des gens qui ne sont point sur leurs gardes, et qui « couvrent la terre de leurs troupeaux ? Si tu veux « m'envoyer tes deux fils avec des troupes y dans le a partage des bénéfices que nous aurons faits à nous « trois, le butin et les prisonniers seront pour eux, ff et le sang pour moi. » El-Djaun accepta la proposition ; et répoque où l'on se mettrait en campagne ayant été convenue , I^kit passa à Hîra^ et sollicita les secours de Màmân (IV), fils de Moundhir (III). Comme les fils de Zorâra avaient abandonné Hârith, fils de Zbâlim, et que Lakît était d'ailleurs un homme de bonne mine et un négociateur habile à traiter avec les princes , Ifomân agréa sa demande*
Lorsqu'on fut au bout de Tan à dater de l'affaire Journée de cbib-
^ ^ ^ ^ DJalMia; »nitn de
de Rahrabâu , les troupes auxiliaires se rendirent ^' ^* auprès de Lakît. Elles formaient une armée immense, la plus considérable qui eût jamais été rassemblée en Arabie. On y remarquait Hisn^ fils de Hodhayfa, impatient de venger son père sur les Abs; Sinân, fils d'Abou-Hâritha 9 issu de Mourra , et alors chef des Dhobyân ; Moâwia , fils d'Ël-Djaun , et son frère Amr ou Hassan; un autre Hassan, fils de Wabra, frère utérin du prince Iakhmite Nomân , fils de Moundhir. La tribu de Kinda avait fourni un nombreux contingent à cette coalition. Toutes ces forces réunies, sous la direction de Lakît, s'avancèrent contre les
troupes de Kinda, sont nommés UftSsAn et Moâwia, fils d*Amr, et désignés comme issus de Moàwia-el^Djaun, fils de Hodjr. La branche ainée et principale de la race Akil-el-Moràr étail seule éleiiile ; la brancbe cadette, celle d'El-Djaun, subsistait encore.
Bcuou-Amir, se grossissant sur leur route d'une multitude de gens sans aveu, attirés par Tespoir du pillage *. Hassan (fils de Wabra?) inaix^hait avec les Rebâb; Moâwia, fils d'EI-Djaun, avec les Dhobyào, comme l'indique ce passage d'une cacida de Moàkkir, fils d'Aus, le Bâriki :
* « On vit paraître Moâwia , fils d'EUDjaun , entouré des DhobyAu , et Hassan avec la foule des Rebàb.
« Leurs nombreux bataillons étaient pareils à des uuées de sauterelles qui s'abattent au milieu des tourbillons de poussière. »
De leur côté les Benou^Amir, instruits des démarches de Lakit et de leur résultat , s'étaient préparés à le recevoir. Toutes les branches de la tribu , telles que les Ghani-ibn-Amir, les Nomayr, les Kilâb 9 les Càb , s'étaient rassemblées. Les Benou-Hilâl et les Amir-ibn-Babia avaient seuls manqué à l'appel. Les alliés avaient été convoqués : outre les Âbs enfants de Baghîdh, d'autres Abs enfants de Réfâa et issus de Soulaym , ayant Merdâs à leur tête ; un détachement de Benou-Sàd-ibn-Bacr-ibn-Hawâzin ; les Bâhila et leurs frères les Ghani-ibn-Yàçor ^; les Bârik,
1 jéghdni, III, 9 V» ; Fresnel, Première iettre^ p. 48 ; Nowtyri, uaa. 700, t 14 *®.
3 Les Bàliila e1 les Ghani leurs frères étaient eufants de Yàçor, fils de Skd, filk de Cays-Aylin.
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famille azdite, et la tribu de Badjîla tout entière, moins la branche de Casr, étaient venus soutenir les Benou-Amir *.
Malgré ces renforts, les Benou-Amir étaient encore si inférieurs en nombre à la masse de leurs ennemis , que leur perte paraissait certaine. Ils dirent à El-Ahwas^que sa longue expérience rendait Toracle de toute la race de Hawâzin : « Donne-nous tes or- « dres. » £1-Ahwas répondit: « Je suis bien vieux, « et mon imagination éteinte ne me fournit plus de « ressources dans les conjonctures difficiles; mais le «c jugement me reste, et si j'entends plusieurs avis, « je puis distinguer le meilleur. Passez cette nuit à ce réfléchir ; demain vous me soumettrez vos idées. » On se retira^ et chacun s'occupa de penser aux moyens de faire face au danger.
Le lendemain matin , un manteau fut étendu par terre devant la tente d'£i-Ahwas ; il se plaça dessus, on lui mit sur le front un bandeau qui relevait ses sourcils pour tenir ses yeux ouverts, et Ton s'assit autour de lui. Il dit à Cays, fils de Zohayr, de parler le premier. Cays présenta plusieurs plans de défense ; £l-Ahwas n'en approuva aucun. Après Cays, tous ceux qui avaient des avis à proposer parlèrent successivement, ce Tout cela ne vaut rien, dit£l-Ahwas. « Puisque vous m'avez chargé de vous diriger , c'est tf donc à moi de prendre un parti. Abattez les tentes, ce pliez vos bagages. » On obéit à Tinstant. « Char- «r gez les chameaux... Faites monter les enfants et les
I Âghàtùt llf, 10 v«.
« femmes... En selle les hommes, n Cliacun de ces ordres était exécuté à mesure qu'Ël-Ahwas les dou^ naît. Lorsqu'il eut été lui-même placé dans uoe li^ tière, il dit : « Partons^ et gaguoos le Yaman. 9
On partit , et vers le milieu du jour on arriva à un vallon nommé Wâdi-Nedjâr. Là El-Ahwas, qui mar-* chait à l'arrière- garde 9 s'aperçut que la tête de 00* lonne, au lieu de continuer à s'avancer ^ reveoait sur ses pas. « Qu'est-ce que cela? » deitoanda-t-il. On lui répondit : « Amr, fils d'Abdallah ^ fils de Djàda, « et d'autres jeunes gens ^ obligent les chameaux qui ce portent les femmes et les bagage à rebrousser che-* c( min. ^- Conduisez-moi vers Amr , » dit El^-Ahwas* Quand il fut près d'Amr et de ses compagnons, il leur dit : ff Que faites-vous? -^ Nous voulons empêcher et que tu ne nous déshonores , répliqua Amr. Oiii , ce ce serait une honte ineffaçable pour les Benou- « Amir, la tribu la plus forte et la plus brave de « l'Arabie , que de sortit* fugitifs de notre pays, et a d'aller mendier la protection d'une race étrangère, ff — Mais , reprit £1-Ahwas , que faire contre le « nombre qui menace de nous écraser? — Il faut, a dit Amr , nous retirer dans la gorge de Djabaka. Il «c y a une source d'eau à l'entrée du défilé , de la pà- « ture pour nos animaux dans la montagne. Nous a mettrons en sûreté sur le point le plus élevé nos « femmes, nos enfants, nos troupeaux : les hommes « se tiendront à mi-côte. Si rentiemi campe dans la cr plaine pour nous bloquer, il manquera d'eau; s'il « essaye de gravir la montagne, nous ferons rouler « sur lui des quartiers de roc , et l'avantage de notre
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cr position compensera le désavantage du nombre^ — a Cest bien , dit El-Ahwas; roilà une excellente idée. <r Que ne me l'aMu exposée quand je vous ai con- <r suites ? -^ Elle ne m*est venue que tout à l'heure^ « répondit le jeune homme. — Allons ! cria £l-Ahv^as^ fc retournons vers Djabala. »
IjSl montagne appelée Djabala^ située dans le pajs des Benou-Amir, entre Chorayf , puits appartenant aux Nomayr, et Charaf , citerne des Betion-Kilâb ^ était formée de rochers rougeàtres, haute, et inaccessible de tous côtés, excepté par une gorge {^chïb) étroite à son entrée, s'élargissant ensuite, et montant par une pente roide jusqu'au plateau supérieur. Les Benou-*Amir et leurs alliés s'établirent dans cette gorge; les femmes, les enfants et les vieillards, sur la cime; les liommed en état de combattre, sur le flanc de la montagne '.
Cays , fils de Zohayr , conseilla de priver d'eàu les chameaux, et de les tenir attachés jusqu'à ce que l'en-' nemi parut, a S'il entreprend de nous donner l'as- « saut, dit-il, nous lâcherons les chameaux, qui, <c excités par leurs maîtres et par le désir d'aller se <f désaltérer à la source, se précipiteront vers le bas « du défilé avec une force irrésistible, renversant «t tout ce qui se trouvera sur leur passage. » L'avis fut adopté unanimement '.
Depuis dix jours , les Benou-Amir étaient relran-
I Jghàni, m, to.
a ¥Tt%néf Première lettre, p. 49, d^ajYrès Ibn-Abd-Rabbih; Rasmiisseiiy Hht. prœc. ar. reg,, p. 7a, d*aprè8 Nowayri, et jéddit, adhist, «t., p. 3o, d'apro Ibu-Nobàta.
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chés dans la montagne, quand les troupes qui suivaient Lakit firent halte devant Tembouchure de la gorge. Leui*8 chefs tinrent aussitôt conseil sur les moyens d'attaque. Tandis qu'ils délibéraient ^ ils virent un vieux chameau abandonné s'avancer vers eux en montrant les dents, a Qu'on Tégorge ! » s'écrièreat les devins de la tribu d'Açad. — - Non, dit Laldt, « c'est un des dromadaires Açâfir; je veux le prendre a pour en faire un étalon. » Les devins déclarèrent à leurs frères les Benou-Açad que l'apparition de ce chameau était un sinistre présage, qui aurait pu être détourné par la mort de l'animal ; mais que Lakît ayant ordonné de conserver cette bête de malheur, ils n'avaient eux-mêmes rien de mieux à faire que de quitter l'armée, pour éviter une catastrophe certaine. Ce discours fit impression sur les Benou-Açad; ils s'éloignèrent tous, à l'exception de Chas, fils d'Abou-Bali, et de quelques-uns de ses gens. Ce Châs est l'aïeul du poète Amr-ibn-Châs > .
Lakît voulait que l'on pénétrât sur-le-champ dans le défilé pour assaillir les Benou-Amir. <c Ne vous ce engagez pas dans cette gorge , dit Châs. Je contf nais les Benou-Amir^ je leur ai fait souvent la K guerre; il n'y a pas au monde de caractères plus w inqviiets, point d'hommes qui sachent moins qu'eux c( garder une position. Attendez seulement jusqu'à
X Amr-ibn-CJiAs, auquel l'auteur de rAshàni a consacré un article (voL III, f. aa), florissait sous les califes Ali , Moàwia et Tazid ; il eat m fis Domaié Irâr, qui fut chargé par HaddjAdj, en Tau 7 5 de l'hégire (694 de J. G.)» de porter au calife Abdelmalik la télé d*AbderrabmâQ, fils de ] med, fils d'EIAchàth.
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9 demain ; et je vous réponds qu'ils sortiront de leur » fort, et viendront vous présenter la bataille. »
Mais l'attente n'allait pas à l'impétuosité de Lakît. « Non y s'écria-t-il , point de déUi! qu'on les attaque <c à l'instant; » et il marcha lui-même en avant. Toute l'armée s'ébranla à son exemple, et entra dans la montagne.
a Voici les ennemis! dirent les Benou-Amir à El- J>*ron'« l««Jf-
mlm, des Dlmbréa
« Âhwas. — Laissons-les monter encore,» répondit *'*•****'" ■"'^• le vieillard. Quand tes troupes de Lakît furent à la moitié de la hauteur , £1-Ahwas cria : a Déliez les « chameaux ! descendez derrière eux, en faisant route 1er des pierres devant vous! » Les chameaux, débarrassés de leurs entraves , s'élancent vers la source avec des mugissements de désir qui font trembler la montagne. Dans leur course furieuse , ils renversent et écrasent sous leurs pieds les assaillants, que les Benou-Amir accablent en même temps d'une grêle de pierres et de flèches. Bientôt toute l'armée de Lakît est refoulée en désordre vers la plaine, et, saisie d'une terreur panique, elle ne songe plus qu'à se sauver.
En vain Lakît employait les prières et les promes- Mort de uih ses pour retenir les fuyards : on ne lui répondait que par des invectives. « C'est toi , lui disait-on , qui es c< cause de ce qui nous arrive. — Cinquante cha- « melles à chacun de ceux qui feront une charge a avec moi! » cria Lakît. En ce moment Chourayh, fils d'El-Ahwas , parut en face de Lakît, et le défia. Un ravin les séparait. Lakît y poussa son cheval, pour joiudre son adversaire; mais avant qu'il eût IL 3i
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gravi l'autre bord ^ il fut frappé d'un coup de labce par Chourayb, et tomba moitellement blessé '. Natai|um«e.d|Anir. Tandis que ces choses se passaient au bas de la montagoe, uoe scène d'un genre bien différent avait lieu sur la hauteur, parmi les femmes des Benou- Amir. L'une d'elles, Kebché, fille d'Orwat-errahhâl, était prise des douleurs de l'enfantement. Quelques jours auparavant, lorsque les Benou-Amir étaient arrivés à la montagne de Djabala^ Kebché ne pouvant, à cause de son état de grossesse avancée, gravir les rochers avec les autres femmes qui allaient prendre leur place au sommet, avait dit aux guerriers : « EnSeints d'Amtr, hissez«moi là-haut; je porte dan« a mon sein l'honneur de votre race, » On l'avait mise sur un brancard formé avec des arcs, et déposée sur la cime la plus élevée du mont. Ce fut là , comme dans une aire d'aigle, qu'elle donna un fils à son mari Tofayl , alors occupé à combattre. Ce fils fut nommé Amir. Né pendant une bataille, et au moment où la victoire se déclarait pour sa tribu , on présagea qu'il deviendrait un héros, et ce pronostic, s'accomplit dans la suite ^.
Cependant la cavalerie des Benou-Amir, des Abs et de leurs alliés, poursuivait les vaincus dans la plaine, tuant, dépouillant ou faisant captift tous ceux qu'elle atteignait. Hassan , fils d'£l-Djaun , fut pris par Tofayl, fils de Mâlik, fils de Djàfar, père de l'enfant qui venait de naître ; Moâwia, fils d'El-Djaun,
I Jghàni, lU, II et v".
a Aghâni, Wlf iot«, i3.
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par Auf, fils d'EI-Ahwas; Sioân, fils d'Abou-Hâritba, par Orwat-errahhâl, qui lui coupa le toupet, et le relâcha '.
Hâdjiby fils de Zorâra, frère de Lakît, serré de près par deux jeunes cavaliers d' Abs qui lui criaient de se rendre, et épargnaient sa vîe pour tirer de lui une rançon , leur dit : a Qui êtes- vous ? — Nous somcr mes les frères Zahdam. — Des clients de la tribu « d'Amir ! Non , je ne me rendrai pas à vous; ^ et il continua de galoper. Un autre cavalier survint, et dit à Hàdjib : « Rends^toi ! — Qui es*tu ? -^ Je suis « Mâlik Dhou-rrooayba , Tun des Benou-'Amir. — a A la bonne heure ; je me rends à toi. » Et Hâdjib lui jeta sa lance. Mais un des frères Zahdam , saisissant Hâdjib, le renversa de son cheval , et, se pt*écipitant à terre avec lui, il allait le frapper de son sabre^ quand Dhou-rrocayba Ten empêcha, et arracha Hâdjib de ses mains. Après l'action terminée , les Zahdam allèrent se plaindre à leur chef Cays , fils de Zohayr. Cays demanda justice aux Benou-Amir. f( Hâdjib 9 fils de Zorâra, dit-il ^ appartient aux « Zahdam; votre frère Mâlik Dhou-rrocayba le leur « a enlevé. » Mâlik se présenta, et dit : « Hâdjib ce m'appartient, puiisque c'est à moi seul qu'il s'est « rendu. » On fit alors venir Hâdjib, qui était dans la tente de Mâlik , et on lui demanda qui l'avait pris. « J'étais pressé, répondit-il, par les Zahdam; « j'avoue que je ne pouvais leur échapper, et qu'ils « étaient maîtres de ma vie : mais c'est à Mâlik que
I j4ghdnif III, fa, 14.
« je me suis rendu. Voulez-vous, me laisser prouoncer « moi-même sur ma rançon ? — Soit ; nous y coii- « sentons. — Eh bien! je donnerai cent chameaui a aux Zahdam , et mille à Dhou-rrocayba. » Les Abs furent peu satisfaits de cette décision , mais ils durent s'y soumettre *.
irMr«vcc**iw**eï ^" autre démêlé s'éleva bientôt entre les Abs et rrôudcnjàhr, ^^ membre puissant de la famille de Djàfar. Auf, fils d'El-Ahwasy qui avait remis en liberté son prisonnier Moâwia, fils d'El-Djaun , après lui avoir fait subir la tonsure ^ apprit que Moâwia avait ensuite été rencontré et tué par Cays , fils de Zohayr. Irrité de se voir ainsi privé de l'espoir des présents considérables qu'il avait droit d'attendre de la reconnais-
I Jgfidnif m, 12 v", i3.
Si Ton en croit Ibn-el-Kelbi (voy. Rasmuasen, HisLprœc. ar, 1*0^., P* ^ et 137; Hainza de Gotiwaldt, p. i45; jlgkdni, m, 14 \% la date de b bataille de Djabala serait déterminée par le raisooneaBeut sohant : Mabamet avait loixante-trois aus quand Amir^ fiU de Tolayl, se présenta à laif en Tannée même où le prophète mourut (en 63a de J. C) ; or Amir, fils de Tolayl, avait alors quatre-vingts ans, et il était né le jour de la bataille de Djabala; donc cette bataille est antérieure de dix sept ans à la naissance de Mahomet, c*est4-dire qu*elle correspond à Tannée 553 de J. C Ce caU cnl pèche par une de ses bases. L'assertion qu'Amir avait quatre-vingts aos, lors de son entrevue avec Mahomet, eat non^eulement très-contestée, mais encore complètement erronée, suivant moi.
Abou-Obayda estime (voy. Fresnel, Première lettre^ p. 47;Nowaynf man. 700, f. 14 v») que la bataille de Djabala eut lieu Tannée même oà naquit Mahomet , c'est-à-dire , en 570 de J. C Cette opinion me pmit plus vraisemblable que celle d*Ibu-el-KeToi. Cependant, par une foule de considérations qu'il serait trop long d'énumérer, je crois devoir npporter à ime époque encore un peu plus moderne la journée de Djabala, et la placer en Tan de J. C 679, quelques années plus tard qne la naissaace de Mahomet. En général, dans toute Thistoire antéisUmiqoe, les Arabes ont exagéré Tantiqoité des faits , comme la durée de la vie des personnages.
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sance de Moâwia, Auf s'emporta contre les Âbs. « Rendez la vie à Moâwia , s*ëcria-t-il , ou livrez- « moi à sa place un prince qui le vaille, n Ijes Abs, pour apaiser Auf, s'adressèrent à son cousin Tofayl , et le prièrent de leur céder son prisonnier Hassan , frère de Moâwia. L'ayant obtenu , ils offrirent Hassan à Auf 9 qui lui coupa le toupet, et le renvoya dans son pays. Auf fut surnommé depuis lors El-Djezzdz^ le coupeur de toupets'.
Cet incident détruisit Tunion des Abs avec leurs hôtes. Cays, fils de ZSohayr , fut informé qu'Auf avait dît en cette occasion :
« Je suis avec Cays comme od maître avec un chien qu'il a urop bien nourri : le chien, devenu hargueux, finit par mordre le maître *. »
Profondément blessée de ce propos, les Abs se lm Abs «'«iHcnt
* * ' anieofanUd'àbou-
séparèrent aussitôt de la famille de Djàfer, et con- ■"«^"*»**' tractèrent une alliance avec une autre famille de la tribu d'Amir, les enfants d'Abou-Bacr-ibn-Rilâb, (k>nt le chef Rabia , fils de Cort , devint leur patron. Cays, fils de Zohayr, a célébré ce Rabia dans une pièce de vers où, apostrophant d'abord Auf, fils d'El- Ahwas , il dit :
^ « Ne sais-tu pas (la renommée a dû te rapprendre) quel a été le sort des chamelles des fils de Zyâd ?
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« N*ont*elles point passé dans le parc d*un Coraychite, à qui je les ai vendues poar de belles cottes de mailles et des sabres tranchants?
«Ignores- tu comment je me suis vengé du tour perfide que me jouèrent Hamal, fils de Badr, et ses frères, à Dhât-al-iç4d,
« quand ils détournèrent mon cheval du but qu'il allait atteindre, et se glorifièrent faussement de m'avoir vaincu?
« Toutes les fois que la méchanceté d'un adversaire a mis mon énergie à l'épreuve , c'est par un désastre que j*ai répondu à l'attaque.
«Je circule partout sans crainte, fort du patronage d'uo homme comparable au protecteur d*Abou-Douâd;
« d'un homme puissant entre tous les descendants d*Icrima, fils de (Khaçafa, fils de) Gays; qui prodigue générensement ses richesses, son patrimoine, comme le bien acquis par luimême.
« Nul ennemi ne saurait me nuire, je n^ai rien à redouter, puisque j'ai pour appui Abou-Hilâl Eabia.
« Le fils de Cort est une colonne aussi inébranlable que le mont Talamlam ou le mont Maçâd. »
Les Abs demeurèrent unis pendant un assez grand nombre d'années avec les enfants d'Abou-Bacr-ibn-
^!j*a. ,^4L;,^i_y f^^^ \Sj^ ^<^j^^ ij^ ^*''*c^^ j
M aydàni , à Tart. Cad wakaà baynahom^ etc. ; J^iùy IT, 8 «*.
Kilâb. Ce fut, je pense, durant le séjour qu'ils firent près de cette famille, qu'éclata entre les descendants de Hawâzin et ceux de Kinâna la guerre de Fidjâr , dont j'ai exposé ailleurs le récit, et qu'un peu plus tard (vers 5^a de J. C. ) eut lieu chez NJ^mân- Aliou-Câbous , alors roi de Hira , l'aventure dans laquelle le jeune Labtd donna la première preuve de son talent pour la poésie.
Laôtdy fils de Rabta. Labîd appartenait à la tribu d'Amîr^ibn-Sàssaà ; son père Rabla était fils de Ma- Kk, fils de Djàfar; sa mère Tamira, fille de Zenbâ, orpheline de la tribu d'Abs, avait été élevée par Rabî, filsdeZyâd.
Or Rabi, fils de Zyâd, s'était rendu à la cour de j^,A»orture de ta- Nomân. Il jouissait de la faveur de ce prince, et était "î^rdeVc?' son convive habituel, avec un Grec ou Syrien nommé Serdjoim, fils de Taufil, et un médecin appelé Mitâci. Sur ces entrefaites, Âuf, fils d'EI-Âhwas, Àbou- Bérâ*Amir, et quelques autres personnages de la fiunille de Djàfar, arrivèrent à Hfra. Laissant la garde de leurs chameaux et de leurs bagages au jeune Labld,qniles avait accompagnés dans le voyage, ils se présentèrent plusieurs fois devant Nomân pour lui exposer leurs affaires, et furent d'abord parfaite* ment reçus. Rabi vit avec déplaisir le bon accueil fait à des gens brouillés avec sa tribu. Par des propos médisants, il parvint à indisposer le roi contre eux. Nomân les ayant un jour rebutés durement, ils sortirent pleins de dépit contre Rabi , dont les suggestions malveillantes n'avaient point échappé à leur pénétration. Labid s'aperçut de leur mauvaise
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humeur y et leur en demanda la cause. Ils faisaient difficulté de la lui dire , en raison de sa parenté avec les Abs; mais enfin ils cédèrent à ses instances , et lui racontèrent ce qui s'était passé, accusant Rabi de les avoir desservis dans Tesprit du roi. « Menez*moi « \lemain avec vous chez Nomân, leur dit Labid; <x et je vous promets de confondre Rabî de telle sorte^ <K que Nomân le congédiera à l'instant. » Avant de lui accorder sa demande, on voulut voir ce dont il était capable, et on lui proposa un sujet de satire. Il le traita sur-le-champ d*une manière qui surprit ses auditeurs.
Satisfaits de cette épreuve, les enfants de Djàfar conduisirent le lendemain Labîd avec eux en présence de Nomân. Le roi était à table , mangeant seul avec Rabî , fils de Zyâd. Labîd, ayant obtenu la p«^ mission de parler , récita une pièce de vers dans laquelle, après avoir exalté le mérite de la famille de Djàfar, il attaquait Rabî, et lui attribuait des habitudes si dégoûtantes, que le roi s'écria : « Jeune homme, tf tu m'as soulevé le cœur... Il m'est impossible d'aa chever mon repas, après ce que je viens d'enten- « dre... » Rabî chercha à se laver du reproche qui lui était fait, a C'est inutile, interrompit Nomâu ; vrai a ou faux y ce qui a été dit a porté coup * (mot if devenu proverbe). Éloigne-toi, je ne saurais te « voir désormais. »
X b ji* ^!j Lia. ^ ,^*X)3 J^ ai- Voy. ce proverbe dans Maydâni. Pour plus de detaib, on peut consulter la notice sur Labid, donnée par M. de Sacy à la suite des Fables dt* Ridpay ; VJghâni^ vol» lîf» f. 369, et vol. IV, f. 6.
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Ce trait est presque le seul que Toa connaisse de U vie de Labîd. On sait en outre qu'il devint Tun des premiers poètes de TArabie ; qu'il se distingua par ses vertus et sa générosité; qu'il embrassa l'islamistne, et parvint à un âge très-avancé. Il était né, dit-ouy neuf ou dix ans avant la bataille de Djabala ' ; il mourut sous le califat de Moâwia , en Tau 4^ ^^ rbégire * (66a de J. C). Il est auteur d'une moàllaca, dont une traduction française a été publiée par M. de Sacy.
Condosion des aTeotures de Hàritb , fils de ZhAlim.
La mort de Hârith, fils de Zhâlim, me parait pouvoir être rapportée à une époque voisine de celle où Rabîy fils de Zyâd, perdit les bonnes grâces de Nomân.
Hârith , après avoir quitté Hâdjib , fils de Zorâra , »*rtui pn^niier. avait erré quelque temps sans asile. Un jour qu'il était endormi dans un endroit isolé, il fut surpris par une troupe de Renou-Uizân , famille issue d'Anaza. Ces Bédouins s'emparèrent de son cheval et de ses armes j et le garrottèrent. Ils lui demandèrent ensuite qui il était. Mais il refusa de se faire connaître, bien qu'on l'accablât de coups pour l'obliger à parler. Les Benou-Hizân le vendirent bientôt à des gens de la famille deCays-ibn-Thàlaba, branche de Bacr- Wâîl. Ceux-ci le battirent encore, pour lui faire dire
I j4gtuini, III, la %».
a Hadji-KbaUfa, Tac^^'im ettéwmrikhf p. 3o.
son nom; mais ils ne purent vaincre son opiniâtreté. Ils remmenèrent avec eux du côté de la contrée de Bahrayn. Tandis qu'ils passaient près du Yémâma, pays des Hanifa , Hârith parvint à se débarrasser de ses liens et à s'échapper. Les Benou-Cays se mirent à ses trousses, et le poursuivirent vivement Hârith dirigea sa course vers un lieu où étaient réunis plusieurs individus de la tribu de Hanifa, parmi lesquels se trouvait Cotâda j fils de Maslama, alors chef des Hanifa. Cotâda, apercevant le fugitif qui luttait de vitesse avec ses ennemis y prit intérêt à sa position , et lui cria : <x À la forteresse! à la forteresse! » iia^iîf?l'*f.wïV2 Hârith gagna la forteresse, et y entra. Les Benou- Muver. Cays arrivèrent un instant après , et réclamèrent de
Cotâda leur prisonnier. « Si vous l'aviez atteint avant « qu'il eût mis le pied dans mon château , leur dit « Cotâda , je vous aurais laissés faire. Maintenant « qu'il est chez moi, je ne puis vous le livrer. — Mais (c cet homme est notre propriété, nous l'avons acbeté. « C'est pour toi un inconnu; tu ne lui as pas promis tf ta protection ; tu ne peux nous le refuser, à nous « qui sommes tes alliés et tes parents. — Puisque vous « l'avez acheté, reprit Cotâda, voici ce que je vous « propose : ou je vous en rendrai le prix , et alors il a demeurera libre; ou je le ferai sortir , mais aupa- « ravant je lui donnerai un cheval et des armes , et « vous ne recommencerez à le poursuivre que lors* ce qu'il aura franchi ce vallon qui est devant nous. » Les Benou-Cays choisirent ce dernier parti.
Cotâda arma Hârith, le fit monter sur son cheval, et lui dit : n Pars; et si tu réussis à te sauver, garde
« celte armure, mais renvoie-moi le cheval. » Hâ* rith, bien équipé , sortit du château, traversa la vallée sans être inquiété; ensuite, tantôt fuyant, tantôt combattant, il parvint sur le soir au pays des Gocfaayr'. Là, ses ennemis fatigués renoncèrent à Tespoir de le reprendre, et se retirèrent. Plus tard, Uârith renvoya à Cotâda son cheval et son armure, en y joignant cent chameaux qu'il s'était procurés \
U voulut aller s'établir à la Mekke, parmi les Co* raychites; et, pour être bien reçu d'eux, il cheixsha à se prévaloir d'une opinion émise par certains généalogistes, laquelle identifiait son ancêtre Mourra avec Moun^, fils d'Au^ fils de Loway, fils de Ghâlib. Mais les Goraycfaites lui firent un accueil très-froid , et trouvèrent son affinité avec eux suspecte ou de peu de valeur. Hârith piqué s'éloigna, et prit le cfaemin de la Syrie ^.
Il passa d'abord à Yathrib, où Amr, fils d'El- ^ilSî!?; £ï^„* Itnâba , avait alors le titre de roi. Amr avait été lié dEMu^."'' d'amitié avec KJiâlid, fils de Djàfar ; et, sur la nouvelle de l'assassinat de Khâlid par Hârith, il avait composé des vers dans lesquels , reprochant à Hârith d'avoir tué on homme sans défense, il le provoquait au combat, et se fiiisait fort de l'écraser sous ses coups, s'il osait accepter son défi.
Hârith connaissait ces vers. S'étant approdié pendant la nuit d'un pavillon oii reposait Amr, il se mit
t Gochayr-ibn-Càb, brandie de la tribu d'Âaiir-îbs-Siiiaà. Voy. Tebleae X, A.
a jiffftdni, UI, 5 ?•, fi.
3 Fresod^ Première lettre^ p. 59; Nowiyri, man. 700, 1 15 r>, x6»
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à crier, comme s'il était attaqué par des voleurs : « Amr ! je t'implore ; prends tes armes , viens à mon « secours. » Amr s'arma promptement, et s'avança du coté oii la voix de Hârith l'appelait. Alors celui-ci lui dit : <x En garde ! je suis Abou-Layla. » Un combat s'engagea aussitôt entre eux. Amr , se voyant près de succomber , dit à son adversaire : « Je suis vieux ; le a besoin de sommeil m'accable en ce moment. Re- « mettons la partie à demain ; » et il jeta sa lance à terre, a Non pas, répondit Hârith; demain je ne « serai plus ici. Reprends ta lance, et continuons. — « Mais tandis que je la ramasserai, tu me frapperas a peut-être. — Non , j'en jure par l'honneur de mon « père Zhâlim , tu n'as rien à craindre de moi juste qu'à ce que ta lance soit dans ta main. — En ce « cas, dit Amr, notre combat est fini, car je ne re* « lèverai pas ma lance. y> Hârith, esclave de sa parole, laissa Amr retourner tranquillement à sa demeure, et poursuivit sa route vers la Syrie *. syhe*îurSSVîï Arrivé à Horayba , il se présenta k un prince gfaasprYn?egti.«.oide.3^^jjg uommé Yazîd , fils d'Amr ( Abou-Chatnmîrel-'Asghar?). 11 en fut bien accueilli , et vécut près de ce prince pendant un certain temps. Or Yazîd avait une chamelle qui errait en liberté sous sa protection , portant toujours un couteau , un briquet et une salière pendus à son col. C'était une sorte de défi pei*pétudlement offert aux plus entreprenants du pays, et une épreuve par laquelle Yazîd cherchait à savoir si quelqu'un était capable de le braver. Les
I Àghétti, lU, 7.
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trois ustensiles pendus au col de la chamelle voulaient dire : « Voici un couteau pour m'égorger, un briquet pour allumer le feu qui doit rôtir ma chair, et du sel pour n'assaisonner : tue-moi, si tu Foses. »
Hârith avait avec lui deux femmes. L'une d'elles ^ qui était enceinte , vit cette chamelle , et témoigna . un désir ardent de manger un morceau de sa bosse. Hàrith , persuadé qu'une envie de femme grosse doit être satisfaite h tout prix , égorgea en secret la chamelle de son protecteur, et servit à sa femme le morceau qu'elle désirait.
Cependant on s'aperçut de la disparition de l'animal, et le prince en fut informé. Il envoya quérir sur-le-champ un devin de la tribu de Taghlib ' , nommé Khims, et lui demanda qui avait été assez hardi pour faire main basse sur sa chamelle. Le devin répondit que c'était Hârith, fils deZhâlim. Yazîd ressentit vivement cette injure, mais retint sa colère, •ne voulant pas tirer vengeance d'un homme qui s'était placé sous sa protection. Hârith sut que le devin l'avait dénoncé, et le tua. Alors le prince fit wîsirnj^jjj^jwj- Hârith, et ordonna qu'on le mit à mort. « Quoi ! « s'écria Hârith, ne m'as-tu pas donné asile? Certes « tu ne trahiras pas les droits de l'hospitalité. — • Je « peux bien les violer une fois, repartit Yazîd , avec « un homme qui les a violés si souvent; » et il commanda au fils du devin de frapper le meurtrier de son père. Le jeune homme obéit avec joie, et prit
X Les Taghlib étaient «Ion en Syrie avec leur chef Amr, fils de Coltboain (voy. préeédemoient, p. 379, 38o). Ils dorent retourner en Méso- <
potamie peu de temps après celte époque. I
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possession du sabre de Hàrith, qu'il porta ensuite à la foire d'Ocâzh, dans les mois sacrés. Là il eut Timprudence d en fisiire trophée et de le mettre en vente, en disant : « C'est le sabre de Hârith, fils de Zhâ* 0 lim 1 » Cays ^ fils de Zobayr , était présent. Se souvenant que la mort de son père avait été vengée par Hârithy il acheta le sabre; et aussitôt qu'il le tint dans sa main , il en déchargea un coup sur la tête du fils de Rhims y et l'étendit sans vie à ses pieds '.
Fin de la guerre de Dàhis.
Cependant ta guerre de Dâhis était toujours fia* grante. Les Dhobyân et leurs alliés de Gbatafâa d'une part , de Tantre les Âbs unis avec leurs hôtes les enfants d'Abou-Baor et diverses branches des Benou-Amir, continuèrent , pendant près de trente années encore après la bataille de Djabala, à se livrer de fréquents combats, parmi lesquels on cite les journées de CAàwd et de Chéwdhit.
Dans cette dernière affaire j un honraie de la tribu d'Amir et de la branche de Dhabàb, ayant été pris par les Dhobyân j fut confié par son vainqueur à la garde d'un juif de Taymà. Le captif débaucha la femme du juif. Celui-ci découvrit l'intrigue, et se vengea en coupant les parties génitales du galant , qui mourut à la suite de cette opération.
I Fresnel, Première lettre, p. 6o; Nowiyri« mao. 700, f. 16; fUsn»seo, Hist. prœc. ar, reg,^ p. 73; Aghàni, III, 6 »«.
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Hinbisy frère du prisonnier, apprit la nouvelle det^iJf ^^^^Sl^;;:
Anilr. songent à rentrer «Uns le pays de GhataCAn.
sa mort, et demanda aux Abs le prix de son sanir, re"ntrêr *^m"/ à
^ * ^ ' Davs de GhataUn.
alléguant que Torigine du malheur de son frère était d'avoir combattu pour leur cause. Les Abs furent révoltés de cette prétention; mais comme elle était soutenue avec opiniâtreté par Hinbis et appuyée par sa tribu , ils se virent menacés d'avoir une seconde guerre sur les bras, s'ils ne se déterminaient à céder. « Satisfaisons, dit Cays, ces hommes injustes; mais « séparons-nous d'eux à l'instant. Allons plutôt mouce rir parmi nos frères de Ghatafân, que de vivre « plus longtemps chez les Benou-Amir \ »
Les Abs quittèrent donc leurs hôtes , pleins de ressentiment contre la tribu d'Amir, et songèrent à rejoindre la grande famille de Ghatafân, dont ils faisaient partie. Précisément à cette époque, les inspirations d'une femme disposaient un des chefs de Dhobyân à employer ses efforts pour mettre fin à la sanglante querelle qui divisait Dhobyân et Abs depuis tant d'années.
Hârith, fils d'Auf , fils d'Abou-Hâritha , issu deBâriU).flisdA«r. Dhobyân par Ghayzh, fils de Mourra, homme jeune, riche et d'illustre naissance, disait un jour à son cousin Rhâridja, fils de Sinân : a Crois-tu qu'il « existe parmi les Arabes un père qui refuserait de a me donner sa fille en mariage? — Oui. — Quel a est-il ? — Aus , fils de Hâritha , de la tribu de a Tay. y» Hârith s'achemina aussitôt vers la contrée de Tay , se présenta à la tente d'Aus, et lui demanda
X Maydàni, art. Cad wacaà baynahom harbou Ddhis,
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nne de ses filles. A.us , après quelques difficultés , finit par consentir. Il avait trois filles. Il prit à part Paînée, et lui dit : « L'un des hommes les plus dis- « trngués parmi les Arabes, Hârith, fils d*Auf, re- <c cherche mon alliance. Veux-tu devenir son épouse?. a — Je ne le désire pas, répondit-elle. — Pourquoi? « — Ma figure est peu attrayante, mon humeur « n'est pas toujours égale ; un mari étranger à ma « famille , qui m'emmènerait dans un pays éloigné « de celui qu'habite mon père , pourrait, sans qu'au- (c cune considération le retînt, manquer pour mot <c d'indulgence ou d'égards. Je craindrais qu'il ne <c m'arrivât de lui déplaire, et qu'il ne me fît l'affront « de me répudier. — C'est parler sagement. Retire- (f toi , et que le ciel te bénisse ! »
Aus fit ensuite la même proposition à sa seconde fille; elle témoigna la même répugnance pour ce mariage, et la motiva par des raisons analogues. T^ cadette fut appelée à son tour. Elle se nommait Bohayça. « Veux-tu épouser Hârith , fils d'Auf? lui dit « son père. — Je le veux bien , si cela vous con- « vient. — Tes sœurs ont refusé cette union. — Eh! « pourquoi ? — Elles ont allégué qu'elles n'avaient ce ni assez de beauté , ni des qualités assez aimableSi « pour être sûres de fixer l'affection d'un étranger. « Elles craignent d'être répudiées. — Quant à moi, « repartit la jeune fille , je suis jolie, adroite à tous « les ouvrages de femme ; j'ai de l'esprit , de la (c gaieté : avec ces avantages , et un père comme le « mien, je n'ai rien à craindre. Si mon mari me ré- « pudie, tant pis pour lui. — A merveille! dit Aus.
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€( Que le ciel te bénisse ! » Il alla trouver Hârith y et lui dit : ce Je te donne pour épouse Bohâyça , fille s d'Aus. — Je l'accepte , x> répondit Hârith.
Pendant que la mère de Bohayça s'occupait de parer sa fille 5 on dressa une tente particulière pour Hârith ; il s'y installa , et sur le soir on lui amena la jeune mariée. Lorsqu'il voulut user de son privilège d'époux, Bohayça lui dit : ce Quoi ! ici, au milieu de « ma famille ! Non ; par respect pour mes parents , a il n'y faut pas songer. »
Le lendemain , Hârith s'empressa de partir avec sa femme pour regagner sa tribu. Après une journée de marche , il fit halte , et réclama ses droits, ce Fi « donc! lui dit Bohayça; en pleine campagne! ce « serait me traiter comme une captive. Quand tu « seras chez toi , quand tu auras égorgé des mou- «r tons, des chameaux, et invité toute ta tribu à une « fête digne de toi et de moi , à la bonne heure. — a Voilà , se dit Hârith en lui-même , une femme qui « a l'âme élevée; les enfants qui naîtront d'elle ne ce pourront manquer d'être des hommes d'un carac- «e tère noble et généreux. »
Arrivé à sa tribu, il se hâta de faire les préparatifs Eneiedéienniiie d'un grand festin ; puis il dit à Bohayça : ce Voici les ^*'*' ce chameaux et les moutons destinés à régaler mes « amis. N'est-il pas temps de te rendre à mes vœux ? V — Hé quoi ! répliqua-t-elle , tu ne songes qu'à « goûter les douceurs du mariage, tandis qu'une (c guerre cruelle déchire la race de Ghatafân ! tandis ce que chaque jour tes frères se battent, se dépouil- « lent et se massacrent! — Mais que puis-je faire?
ce — Porte-toi comme médiateur entre les deux para tis, rétablis la concorde entre Abs et Dhobyân ; « viens ensuite trouver ton épouse ; die sera heu* ce reuse et fière de te presser dans ses bras'. »
Hârith se mit en devoir de satisfaire Bohayça y et se rendit successivement chez plusieurs chefe de Dhobyân pour sonder leurs dispositions. Quand il revint le soir à sa tente , on lui dit : « Tu as des « hôtes qui t^attendent. — Ces hôtes , quels qu'ils « soient, sont les maîtres chez moi, » répondit Hârith. Puis s'avançant vers les étrangers , il les salua , leur témoigna le plaisir qu'il avait à les recevoir, et finit par leur dire : « Qui étes-vous? » Ils repartirent : « Nous sommes tes frères , des enfants d'Abs. » Us ajoutèrent qu'ils reconnaissaient leurs torts env«*s les Dhobyân , et qu^ils venaient proposer une réconcilia* tion. a Vous êtes les bienvenus, répondit Hârith. Le « principal intéressé dans cette affaire est Hisn, fils « de Hodhayfa. J'obtiendrai son assentiment à la « paix. »
A l'instant il monta à cheval , et courut au camp de Hisu. Averti de son arrivée, Hisn dit : «Un objet « important peut seul l'amener à cette heure de la a nuit » Hârith entra, n J'ai une demande à t'adres- « ser , dit-il à Hisn. — Je te l'accorde d'avance. — « Une députation des Abs est chez moi, et propose « une réconciliation. — Soit! ils sont nos frères, « concluez la paix avec eux. Quant à moi , dans le
I Àghém^ n, 34s V*, 347 ; Ibn-Nobâia, ap. Raraïusteii, Addtu md hiât, «T., p. 3§, 39.
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<x compte à régler pour le sang des victimes de la « guerre, je ne donnerai ni ne réclamerai rien *. »
Les négociations une fois ouvertes amenèrent R«eoiiciiiaik>iidft
. . A I ^ ■ AU et det Dho-
bientôt un accommodement. On compta le nombre S^J? •*"•*"••** des individus qui avaient péri durant lè cours de la guerre, et il fut reconnu que, pour établir la balance, il restait à payer aux familles de ceux qui avaient été tués sans vengeance, des indemnités dont le montant (ut fixé à trois mille chameaux. Deux personnages de la tribu de Dhobyân se chargèrent de livrer ces trois mille chameaux aux parents des victimes dontla^ mort était demeurée sans expiation. Ces deux personnages furent, selon l'Aghâni, Hârith, fils d'Auf, et son cousin Khâridja , fils de Sinâp ^ ; suivant Zauzéni et Ibn-Nobâta , Hârith, fils d'Auf, et son cousin Harim , fils de Sinân , dont la générosité est passée en proverbe^. D'après le témoignage d'autres auteurs, ce furent Harmala , fils d'El-Achàr , et son fils Hâ* chim , issus de Dhobyân , comme les précédents, par la branche de Ghayzh , fils de Mourra, qui prirent cet honorable engagement ^.
Les conventions étaient arrêtées; les Abs, rentrés sur la terre de Charabba, étaient campés à Catan, lorsqu'un malheureux incident faillit détruire la concorde renaissante. Un homme de la tribu de Dhobyân et de la branche des Mourra, Hoçayn, fils de Dhamdham, qui avait perdu son père Dhamdham au com-
I MayëAni, art. Cttd wakaàf etr.
a Àghdni, II, 347.
3 Commentaire sur les Moàllacât ; Addit, ad hist, ar., p. 38.
4 Nowayri» man. 700, f. 18; Maydàoi, ait. Cad wakaàf ele.
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bat d€ DIiou*l-Moraykib y et son frère Harim à la journée de Yàmoriya, avait juré de tirer de leur mort une vengeance sanglante. Ayant rencontré à Técart un certain Tîdjân j issu d'Abs par Makhzoumîbn-Mâlik , il le tua pour accomplir son serment.
Ce meurtre inattendu excita une vive indignation parmi les Abs. <c Vous nous avez trahis, dirent-ils aux <x Dhobyàn. Non , jamais nous ne ferons la paix avec a vous. Aussi bien n'est-ce pas la première fois que « nous éprouvons votre perfidie. » On reprit les armes des deux côtés ; et un combat était déjà engagé, quand des médiateurs intervinrent. On entama de nouveaux pourparlers. Hârith, fils d'Auf, d'autres disent Khâridja , fils de Sinân , conduisit son jeune fils avec cent chamelles au père de Tidjân, et lui dit: a Choisis entre le sang et le lait. » Le père prit les chamelles, et le différend fut apaisé '.
Mais une difficulté s'opposait encore à une pacification complète. Les Benou-Thàlaba-ibn-Sàd-ibn- Dhobyân refusaient de ratifier l'accommodement accepté par toutes les autres sous-tribus de Dhobyân. Us dirent aux Abs : ce Nous ne cesserons d'être vos « ennemis que si nous recevons des indemnités pour « nos morts y sans que vous en receviez pour les a pertes que nous vous avons fait éprouver. » S'opiniâtnif^ dans cette injuste prétention y ils quittèrent le congrès, et se dirigèrent sur l'étang de Calba. Mais les Abs marchèrent sur le même point par un autre chemin, y arrivèrent avant eux, et leur interdirent •
X Nowayri et Maydâni, tbid, ; Aghâni, II, 346 Y*,
NADJD. 5of
rapproche de l'eau, en sorte que les Thàlaba furent en danger de mourir de soif eux et leur bétail. Cependant deux hommes sages de cette même famille de Thàlaba-ibn-Sàd, nommés Âuf et Màkil, tous deux fils de ce Soubày, fils d'Amr, auquel avaient été confiés autrefois les otages d^Abs, parvinrent à faire entendre à leurs frères la voix de la raison , et les déterminèrent à accéder au traité consenti par toutes les autres fractions de Dhobyàn '•
La paix fut alors définitivement rétablie^ et, oubliant leurs longues inimitiés, toutes les branches deDhobyân et d'Abs contractèrent alliance.
, Cays, fils de Zohayr, qui avait été le premier à conseiller cette paix aux Abs , n'en accepta pas le bénéfice pour lui-même , et ne rentra point avec sa tribu dans la terre de Charabba. « Je ne saurais, ditce il , soutenir la vue d'une femme de Dhobyân dont «( j'aurais tué le père, le frère, le mari ou le fils. » Il s'exila chez les Benou-Namir-ibn-Câcit; ensuite, ayant embrassé le christianisme, il se voua à la vie religieuse et solitaire , et passa dans le pays d'Oman «
, oii il mourut ^.
X Fresnd , d'après Ibn-Abd-Rabbih, Journ, asiat,^ juillet 1837, p. x8- 30 ; Rasmussen, Hùt, prœe, ar. reg., p. 88,
a Ibn-NobàUi» ap. Rasmossen, Addit, ad h'ut, ar., p. 3i, 3a; Abulfedjis Uut, ante'uL, p. 141; Telirizi, Commentaire sur le Hamdça^ édit. dt$ Preytag, p. aa3.
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Qoel^eB poètes du temps ée U gverre de Dèbis.
Ndbigha Dhohjâm. Le plus célèbre des poètes qui ont fleuri pendant le temps de la guerre de Dâbis est Nâbigha , dont le véritable nom était Zyâd , fils de Moâwia ' , et le prénom Abou-Omàma. On le distingue d'autres poètes, appelés aussi Nâbigha, parla qualification de Dhobyâni , parce quMl appartenait à la tribu de Dhobyân. Quant au sobriquet Ndbigha^ W désigne en général un homme qui , n'ayant point reçu de ses parents Théritage du génie poétique ou d'un nom illustre, se crée par son talent une haute réputation, qu'il doit à lui seul. 4«*iïiS5iiS^âl J® pense que Nâbigha Dhobyâni pouvait être ne "* * ** vers l'an 535 de J. Cil est certain qu'il vit au moins une partie du règne de Moundhir III ^ fils de Mâessémâ , roi de Hîra ; car on rapporte qu'il fut enrichi des libéralités de Nomân-Abou-Câbous , de son père (Mondhir IV) et de son aïeul, c'est-à*dire de Moundhir III , à tel point qu'il ne faisait usage pour sa table que de vases d'argent et d'or ^. L'on sait d'ailleurs qu'après la journée de Halîma , où périt Moundhir III, en 56a, Nâbigha obtint du vainqueur, le roi ghassanide Hârith*el-Aradj , la liberté des captifs de la tribu d'Açad alliée des Dhobyâo ^. On connaît peu de détails sur la première partie
I Voy., dans le Tableau X, B, ta généalogie complète, d après r^^jf^Mi, II, 35a.
a Ag/tdHÎf U, 357.
S Voy. Uv. IV, p. ii5, et liv. V, p. 240.
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de la carrière de Nâbigha. Les auteurs arabes fournissent sur la dernière , celle qui coïncide arec le règne de Nomân-Abou-Câbous , plusieurs anecdotes dont je citerai quelques-unes.
Nâbigha jouissait d'une grande fisivear auprès ^^^i^ii TfïïSLiiiT Nomân ; il était admis à sa table et à toutes ses par^^ ties de plaisir. Un jour il entra à l'improviste dans Fappartement de Motedjarrada , femme de Nomân. La princesse fît un mouTement de surprise, êoo voile tomba , et elle chercha à se cacher la figure , d'abord avec une de ses mains, et un bras si potelé qu'il lui couvrait presque entièrement le visage, ensuite avec ses longs cheveux. Nâbigha composa au sujet de cette aventure un poème qui commence ainsi :
* « Est-il Trai que je doive quitter la famille de Mayja demain à l'aurore, ou au soir? que je doive m'éloiguer si promptement, sans peut-être avoir la cousolation d'emporter un adieu de ma maîtresse ?
« Les animaux sauvages, par des mouvements de funeste augure, m'annonceut que demain est le jour du départ; les croassements du noir corbeau me présagent le même malheur. »
Dans les vers suivants, il dépeint l'embarras qu'il
^jJ^\^^\jii\s^\jLjs^X)j
5o4 LIVRE Yl.
avait causé à Motedjarrada, et la douceur du regard qu'elle avait jeté sur lui :
' « SoD voile est tombé , sans inteDdon de sa part, et, tandis qu'elle s'empressait de le reprendre , elle opposait ane main à mon œil avide ,
« une main délicate, teinte du suc du henné, dont les doigts présentent l'image des fruits à^anam^ à peine noués au bout de leurs tendres rameaux.
«Puis, ramenant sur son visage sa chevelure noire, longue, touffue comme le feuillage de la vigne penchée sur la treille qui la soutient,
« elle a fixé son regard sur moi, pour me faire comprendre un désir qu'elle n'osait exprimer tout haut; regard langoureux comme celui que le malade attache sur les anus qui viennent le visiter. »
Nâbigha. eut TimprudeDce de réciter ce poème à Mourra, fils de Sàd, de la famille de Coray , branche de la tribu de Sàd-ibn-Zayd-Monât-ibn-Tëmîm. Or Mourra possédait un sabre de graad prix, nommé Dhou-rrica. Nâbigha ayant un jour vanté avec affectation devant le roi Nomân Téclat et la trempe de ce
JwJLj U;. y. ii-jt ^ ijJjU-jLi
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sabre , Noroân obligea Mourra à le lui donner. Pour se venger , Mourra rapporta au roi les vers que Nâbigha avait composés sur son entrevue avec Motedjarrada. D'autres disent que Mourra fit avec un de ses amis une satire grossière contre Nomân , et qu'il la récita à ce prince, en afiSrmant que Nâbigha en était l'auteur. Nomân irrité voulut punir Nâbigha ; mais celui-ci, averti par Içâm, fils de Chahbar, chambellan du roi , se déroba par la fuite au sort qui l'attendait.
Suivant un autre récit donné sur l'autorité d'Ibn- Gotayba, d'Omar, fils de Chabba, et autres écrivains, Mounakkhal le Yachcorite, amant de Motedjarrada , étant un jour avec Nâbigha auprès de Nomân, le roi dit à Nâbigha : «Père d^Omâma^ fais-moi un porcc trait en vers de ma femme Motedjarrada. » Nâbigha, pour le satisfaire, composa une cacîda dans laquelle il dépeignit les appas de Motedjarrada, même les plus secrets , avec des détails si précis que l'amant en conçut de la jalousie. Nomân partagea bientôt ces soupçons, lorsque Mounakkhal lui eut insinué que Nâbigha n'aurait pu parler ainsi de certains attraits de Motedjarrada s'il n'en avait eu une connaissance très- particulière. Nâbigha, instruit du courroux du roi , quitta Hîra , et alla chercher un refuge , d'abord dans sa tribu , ensuite auprès des princes de Ghassan qui régnaient en Syrie ^
Il fut accueilli par le roi Amr IV, fils de Hârith *, i**55ïiSSfïï; petit-fils ou arrière-petit-fils de la célèbre Maria auxîîSS^"^"'*"**
z Jgkdni, U, a5a-254; CArei /é^maMi^ de M. de Sacy, II, 414-417. s Voy. liv. V, p. 244.
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pendants d'oreilles. Nâbigha a loué son protecteur Amr dans plusieurs pièces de vers, entre lesqudles on cite celle dont le début est :
' « Omayma, laisse-moi avec ma tiistesse, laisse-moi en proie aux tourments de cette nuit si longue;
« le souci y que la distraction du jour avait amorti, revient assaillir mon cœur avec plus de force , et les peines m'accablent de tous côtés. »
Cest dans ce poème que se trouve le vers déjà mentionné ailleurs :
« Amr et, avant lui, son père m'ont comblé de bienfaits qui ne sont pas à queue de scorpion. »
Après la mort d'Amr IV, Nâbîgha resta encore quelque temps auprès de son successeur, Nomân (Abou-Carib), fils de Hàritb-el-Asghar \ Cependant JiiIi^èTdSroPdê îl regrettait la coiu* de Hîra, et les riches présents qu'il était accoutumé à recevoir de Nomân-Abou- Câbous. Il prit enfin le parti de quitter la Syrie ^ et de chercher à rentrer en grâce auprès du roi de Hîra. Quelques auteurs, donnant à cette rësoladoD de ^Nâbîgha un motif plus honorable, disait qu'il apprit que Nomân-Abou-Câbous était malade, et qu'agité d'une vive inquiétude pour la santé de son
a J^hâni, U, 354 v».
aticien bienfaiteur, il ne put supporter l'idée d'eu être éloigné plus longtemps. Il se mit donc en route pour retourner à Hîi'a.
Nàmân-Âbou-Câbous était eu effet indisposé à cette époque, et, placé sur une litière que des hommes portaient sur leurs épaules, il se faisait promener entre £1-Ghamr et les châteaux de sa capitale. C'était alors Tusage parmi les princes arabes, lorsqu'ils étaient souffrants, de se faire ainsi porter par des hommes qui se relayaient. Ils se trouvaient couchés plus agréablement de cette manière que sur un lit posé sur le sol.
Nâbigha était accompagné dans son voyage par deux Arabes de la famille de Fezâra, pour lesquels le roi avait beaucoup d'amitié. Il comptait sur leur crédit pour opérer sa réconciliation. Lorsqu'il arriva à Uîra, il n'osa pas d'abord se présenter devant Nomân , mais il adressa ces vers au chambellan Içâm , fils de Chahbar :
' « Je t'en conjure , dis-moi si le roi est encore porté sur la litière de douleur.
« Tu ne peux me permettre l'accès près de sa personne, je lésais et ne t'accuse pas; mais au moins, Içàm, donne-moi des nouvelles de son état.
« Si la mort enlève Abou-Càbous, la nature sera privée de son printemps, Tannée perdra son mois sacré par excellence. »
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Cependant Nomân-Abou-Câbous s*ëtait rétabli. Instruit de la venue de ses deux amis de Fezâra» il fit dresser pour les recevoir une belle tente de cuir, et chaque matin il leur envoyait par une jeune esclave des parfums et divers présents. Nâbigha, dont on lui avait caché le retour, engagea cette jeune fille à chanter devant le roi , lorsqu'elle le verrait égayé par le vin , un poème qu'il avait préparé pour le fléchir , et dont le premier vers est ?
« HabîtatioQ de Mayya, placée d*abord sur la hauteur » puis an pied de la montagne, demeure abandoonée depuis longtemps et déserte aujourd'hui , etc. ^
Le roi , ayant entendu cette cacîda , s'écria : « Par « Dieu ! ce sont là des vers de Nâbigha ! » Alors les deux Arabes de Fezâra parurent, sollicitèrent la grâce du poète, et l'obtinrent. Nomân voulut voir it l'instant Nâbigha. On le fit entrer, et Nomân l'admit à boire avec lui. Nâbigha ayant ensuite demandé la permission de faire entendre au roi quelques-unes de ses poésies nouvelles , lui récita son poème dont la rime est en é , et dans lequel il dit :
ff Tu es un soleil , les autres rois sont des étoiles. Quand le soleil brille, les étoiles disparaissent, absorbées dansTédat de sa lumière *. »
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En ce moment les bergers du i*oi ramenaient du pâturage un troupeau de cent chamelles noires , de la race nommée kelbite. Les chameaux noirs étaient une rareté '. Nomân-Abou-Câbous, presque seul entre les Arabes, en possédait de cette couleur. « Père d'O- « mâma, dit-il à Nâbigha, ces chamelles sont à toi « arec les bergers , leurs tentes et leurs chiens *. » Depuis cette époque, Nâbigha conserva toujours les bonnes grâces de Nomân.
Nâbigha est généralement considéré comme l'un des meilleurs poètes du temps du paganisme. Sou poème y
« Habitation du Mayya, etc., »
est rangé par quelques auteurs au nombre des moàllacât ^. La pièce de vers,
« Est- il vrai que je doive quitter la famille de Mayya, etc., »
dont j'ai rapporté précédemment deux passages, est comptée aussi parmi les plus remarquables de ses productions. Dans cette dernière cacîda , Nâbîsha , NâbiRha eorrige au Heu des mots qui terminent le second vers , '*
ff^a bidhdka tendbou-l'ghorâbi-l-aswadi (les croassements da noir corbeau me présagent le même malheur),
I Us ne sont pat rares aujourd'hui dans le désert. Suivant le témoignage de Bordihardt {yoyage en Arabie, trad. d'Eyriès, III, 3ia), tous les chameaux appartenant à la grande tribu qui a conservé Tantique nom de Cahlin, sont de couleur noire.
a JghdnL, II, 350 ▼**, 358 ^\ Cftrestomathie de M. de Saejr, n, 418-
3 M. de Sacy eu a donné une traduction française dans le qt volume de sa Chrettomathie,
dsniMtTersIafaofJhva.
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avait d'abord employé ceux-ci, qui exprimeiii U même idée :
Wa hidhâka Ahabbarana'I-ghordbou-l'OSfvadoa.
De même, au lieu de rhémistiche,
Jnamôum àim aghsdnihi lam yàkadi (des fruits d^aoaoi, à peine Doués au bout de leurs tendres ramcMiux),
il avait mis d'abord : •
Amamoun yekâdou min ellat4fati yokadou.
Or les mots aswadou et yhkadou^ ne présentant point une désinence semblable à la rime commune des autres vers qui finissent tous en adi^ constituaient la faute nommée ikwa '.
Âbou-Obayda a remarqué qu'il y avait deux poètes du premier ordre, Nâbigha Dhobyâniet Bicbr, fils d'Abou-Khâzim , qui commettaient cette faute. Elle montre au reste que , dans la récitation ou déclamation de la poésie , Ton ne prononçait pas , ou qu'on faisait seulement sentir comme notre e muet français, les voyelles brèves marquant le cas grammatical des inots placés à la fin des vers. En effet, si l'on eût prononcé distinctement ces voyelles brèves finales, la discordance de rime eût été trop choquante pour que tout le monde ne l'aperçût pas.
Nâbigha, étant allé à Yathrib, où il avait des amis, leur récita son poème,
« Est-il vrai que je dois quitter la famille de Mayya, etc., •
I Voy. le Traité de Tart métrique de M. de Saey, à la suite de sa Ora*. ar., vol. n,p. 659.
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tel qu'il l'avait d'abord compose. Ces amis étaient connaisseurs ; la défectuosité des rimes ne leur échappa point. Mais craignant, s'ils la lui signalaient eux-mêmes, de blesser son amour-propre, ils Grent chanter ce poëme en sa présence par une cantatrice habile. Lorsque Nâbigha entendit les deux vers terminés le premier par mozawwadij le second par aswadou, ensuite les deux autres vers terminés l'un par bilyadiy l'autre par yhkadou , la voix de la chanteuse prolongeant les kesra ( i brefs ) de manière à en faire des /a (i longs), et les dhamma {ou brefs) de manière à en faire des waw {ou longs ) , il reconnut à l'instant le défaut des rimes, et s'empressa de le corriger. Il disait depuis à ce sujet : « Quand je suis arrivé à Yathrib, mes « vers n'étaieot pas irréprochables; quand j'en suis « parti , j'étais le premier des poètes '. »
Parmi les différents traits qui montrent la haute estime dont jouissait Nâbigha, et le rang éminent qu'il occupait parmi les poètes ses contemporains , on peut citer le fait suivant , dans lequel on remarquera en même temps l'orgueil et la jactance des Arabes.
A la grande foire d'Ocâzh , dit Omar , fils de Nàbigba à i« rotre Chabba, on dressait une tente de cuir pour Nâbigha Dhobyâni ; et les poètes , se présentant successivement devant lui, soumettaient leurs œuvres à son jugement. Un jour,£l-Acha (Maymoun, fils deCays), vint lui réciter des vers ; ensuite Hassan , fils de Thàbit; puis plusieurs autres, et enfin £I-Khansâ, fille
I jéghàni, II, 353 el ▼•.
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d'Ainr, fils de... Charid. Celle-ci lui déclama son poëine dans lequel elle dit, en parlant de son frère :
* fl Sakhr sert de point de mire aux guides des caravanes, comme s*il était une montagne sur le sommet de laquelle on eût allumé des feux (c'est-à-dire que sa générosité attire de toutes parts les étrangers vers lui).
« Sakhr est notre protecteur et notre maître. Quand lliiver amène la rareté des vivres, Sakhr égorge ses chameaux ponr nourrir sa tribu et ses hôtes. »
« Par Dieu! s^écria Nâbigha, si je ne venais dVn- « tendre Abou-Bacîr ( surnom d'El-Acha), je déclatf rerais que tu surpasses tout le monde en talent a pour la poésie. Je dirai du moins que tu n*as point a d'égale parmi les femmes. — Ni parmi les hommes, a répliqua EUKhansâ. — Et moi , dit Hassan , je « soutiens que je suis meilleur poète qu'elle et que c€ toi-même. — Quels sont ceux de tes vers, demanda a Nâbigha , qui te donnent le droit de t'arroger cette tf prééminence? — Les voici, » reprit Hassan; et il débita une cacîda dont le passage le plus saillant est celui-ci :
« Nous avons des écuelles d*argent qui brillent dès le matio sur notre table hospitalière ; au retour du combat , nos sabres dégouttent du sang de nos ennemis *. »
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« En employant le pluriel djafandt^ dit Nâbigha,n«iJM<ge^T«w <x tu ne donnes pas une grande idée du nombre de a vos écuelles ; il fallait te servir de la forme djifdn^ ce qui indique un nombre plus considérable. Tu dis <K que vos écuelles brillent dès le matin, biddhoha : a tu te serais exprimé avec plus d'énergie si tu avais ce dit qu'elles brillent pendant les ténèbres, biddoudjaj « car c'est surtout aux voyageurs qui arrivent dans tf le cours de la nuit qu'il est beau d'avoir toujours « à offrir un repas préparé. Tu ajoutes qu'au retour ce du combat vos sabres dégouttent de sang, yak^ ce torna : si tu avais dit que le sang en ruisselle,^^^- <r rinUf cette expression ferait concevoir l'idée d'un (X plus grand carnage de vos ennemis. »
Après ces critiques , dont Hassan ne put contester la justesse , Nâbigha voulut lui montrer par une citation la supériorité de son propre talent ; et il reprit : «c Fils de mon frère, ce n'est pas toi qui serais cale de faire des ver.'i pareils à ceux-ci :
* « Tu es comme la Duit qui me surprend; tu m'atteins quand je te crois encore loin de moi.
« Il semble que des câbles, armés de crocs de fer et tirés par des mains vigoureuses, m'entraînent vers toi avec une force irrésistible. »
II
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Hassan confondu s'éloigna, sans répondre uo seul mot'.
^^'ïSS!^ ^ terme amical fils de mon frère , dont Nâbigfaa s'était servi en parlant à Hassan, indique que Haasân était le plus jeune , et qu'il devait y avoir une différence d'âge bien marquée entre ces deux poêles. Cette observation vient à l'appui de la conjecture qaè j'ai émise sur l'époque de la naissance de N&bigha. On ne saurait déterminer d'une manière prédse la date de sa mort ; mais il est probable qu'il yécut jusqu'aux dernières années du règne de Nomiii* Abou-Câbous, c'est-à-dire, jusqu'aux commencements du septième siècle de notre ère.
AntarUyfils de Chedddd. Antara, vulgairement Antar, poète guerrier de la tribu d'Abs, l'un des héros de la guerre de Dâbis , et auteur d'une moàllaca, était, suivant l'opinion la plus générale, fib de Cheddâd, fils d'Amr, fils de Gorâd, etc. \ O» l'appelait souvent, par forme de sobriquet, Antarat' el-feldjd f Antara à la lèvre fendue. Sa mère était une esclave abyssinienne nommée Zebîbé; elle avait eu, de son premier maître, avant d'appartenir s Cheddâd, des fils qui étaient noirs comme elle, et qui furent ainsi les frères utérins d'An tara.
I Âghâniy II, 359, 38o t«; de Stcy, ChresUmatkiê^ II, 41 3.
a Tableau X, B. On peut voir deux ootioes sur AaUrA dam le Jetné QtiatiqfiM (mai i838, p. 445 et suiv. ; décembre 1S40, p. 5iS et auiv.). Li première est de M. de Slane; la seconde, de M. Perron; cdle^ est la Ht* dttction complète de Tartide consacré à Antara par l'auteur de VÂgkmL irol.n,Y iSSfetsuiv.
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Trois personnages célèbres parmi les Arabes païens ont été désignés sous la qualification de Ghordb , au pluriel Aghriba ^ c'est-à-dire corbeaui , parce qu'ils étaient fils de négresses et noirs eux-mêmes. Le premier par rang d'âge est Ântara; les deux autres sont Khofâfy fils d'Omayr, de la tribn de Soulaym, etSolayk , fils d'Omayr^ de la tribu de Sàd , branche de Témîm ',
Chez les Arabes, avant l'islamisme, les fils nés aoun d'ubord d'un père libre et d'une mère esclave demeuraient esclaves ainsi que leur mère ; ils n'étaient avoués par
I II sera question plus loin de KhofAf ; mais comme je n^aurai pas dans la suite Toccasion de mentionner Sotayk, j*en dirai ici quelques
Solayk appartenait à la famille de Moucàîs. Il est communément appelé Solayk, fils de Solaca, du nom de sa mère. Cétait un poète guerrier, et de plus un coureur que les dieraux ne pouvaient atteindre. On cite, parmi ses contemporains, quatre autres coureurs de la même force : ce sont Chanfiira, Teabbata-Charran, Amr, fils de BarrAk, et Nofayl, fils de Boraca (voy. sur Chanfara et Teabbata-Charran, Ckrestomathie de M. deSacy» II, 337* 340; Scbultens, Mon. ant, kist. «r., p. 49; Fresnel, Première iettre, p. 92- X14). Solayk était un des SaâHk-el^Jrab ^ c. à d., des guerriers pauvre» qui Tivaient de brigandages et d'expéditions aventureuses. H n'attaquait jamais les descendants de Modhar, et dirigeait toujours ses entreprises, soit eontre la race de Rabla, soit surtout contre les populations du Taman, telles que les tribus de Khatbàm et de MourAd. Pendant la saison des pluies , il remplissait d'eau des oeufs d'autruche, et les enterrait dans les déserts ; il savait ensuite les retrouver pendant Tété, lorsqu'il allait faire des expédilions lointaines. Dans une de ses incursions contre les MourAd, il vainquit et fit prisonnier Cays, fils d*Abd-Taghouth, fils de Mekchouh, personnage que l'on verra figurer dans les. derniers livres de cet ouvrage. Dans une autre incursion contre les Khathim, Solayk fut tué par un guerrier de cette tribu, nommé Açad (ou Anas), fils de Moudrik {Jghdniy IT, 1S6 v«- 189; Ibn-NobAta, ap. Rasmussen, Addit, ad hist. ar,t p. s5, a6). Sa mort doit avoir précédé de très-peu de temps la conversion à Tislamisme de seê contrtbules les Benou-Témîm, en l'année 63o de J. C.
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leur père et affranchis de la servitude que s'ils venaient à se distinguer et à se faire un certain renom, Ântara fut donc esclave dans sa jeunesse. Il gardait les chameaux de son père Cheddâd. Bientôt , ayant eu occasion de donner des preuves de sa force et de sa bravoure, il fut admis à faire partie des expéditions que les Âbs entreprenaient contre d'autres tribus. H pria alors Cheddâd de lui accorder la liberté, et de le reconnaître pour son fils. Cheddâd s'irrita de cette demande, refusa durement Antara, et le renvoya garder les troupeaux.
Il devient libre. Quclquc tcmps après , tandis qu'un grand nombre de cavaliers d'Ahs étaient en campagne^ leur camp, défendu seulement par la famille de Corâd et quelques autres, fut envahi par une troupe considérable d'ennemis. Dans ce pressant danger, Cheddâd fut obligé d'avoir recours à son fils. « A la charge , Antara! lui « dit-il. — L'esclave, répondit Antara, n'est point « fait pour combattre; il n'est bon qu'à traire les c< chamelles et à soigner les petits. — A la charge! « répéta Cheddâd ; tu n'es plus esclave , tu es libre , « tu es mon fils. » Antara n'eut pas plutôt entendu ces paroles , qu'il se précipita sur les assaillants. H fit des prodiges de valeur, et anima si bien par son exemple les autres guerriers d'Abs, qu'ils mirent l'ennemi en déroute, et lui arrachèrent le butin qu'il avait enlevé '.
Désormais homme libre, Antara s'illustra par ses exploits et son talent poétique , sans cependant pou*
.( Jghéfii, II, i66.
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voir faire oublier le vice de sa naissance, que Tenvie lui reprochait souvent.
Un jour les Abs, sous la conduite du prince Cays, fils de Zohayr, ayant attaqué les Benou-Témîm , furent repoussés et poursuivis par leurs adversaires. Ântara couvrit la retraite de ses compagnons, qui, sans lui, auraient été taillés en pièces. Cays dit à ce sujet : (K Nous devons notre salut au fils de la né- <c gresse. » Cette expression méprisante fut rapportée à Antara. L'indignation qu'il en conçut lui inspira une cacîda dans laquelle^ eu faisant son propre éloge, il lance d'une manière indirecte quelques sarcasmes contre Cays. C'est dans cette pièce qu'il dit :
* « La moitié de ma personne est du plus pur sang de la tribu d*Abs ; l'autre moitié, j*ai mon sabre pour la faire respecter.
« Quand nos guerriers en péril faiblissent et se regardent stupéfaits, alors on trouve que je vaux mieux que ceux dont les oncles paternels et maternels sont de haute et noble lignée. »
Les aventures d'Antara ont fourni matière à un /•"" ?»"**E^«
dont 11 est le b^o».
roman très-volumîneux et très-intéressant, aujourd'hui si populaire en Syrie et en Egypte , qu'on voit des hommes qualifiés SAntari (au pluriel À/uitira\ dont la profession est d'en lire ou réciter des frag-
^ghànif 11, i66 >*,
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ments dans les lieux publics '. Cet ouvrage offre une peinture fidèle de la vie des Arabes du désert, dont les mœurs semblent n'avoir reçu du laps des temps presque aucune altération. Leur hospitalité, leurs vengeances, leurs amours, leur libéralité, leur ardeur pour le pillage, leur goût naturel pour la poésie , tout y est décrit avec vérité. L'auteur, Sayyid Youcef ', fils d'Ismaîl, a fait entrer dans son cadre les principaux faits et les personnages les plus marquants de Thistoire arabe pendant le siècle où est né Mahomet ; il a emprunté la plupart des matériaux qull a mis en œuvre à des écrivains versés dans les traditions des. anciens âges, tels qu'Asmai et Abou- Obayda, et il a orné ce fond d'une multitude de détails et d'épisodes tirés de sa propre imagination ; il a fait, en un mot, une sorte de roman historique.
A défaut de sources plus authentiques de renseignements sur la vie d'Antara, on peut puiser dans ce roman les notions suivantes, qui paraissent mériter confiance , parce qu'elles sont confirmées par divers passages des poésies du héros d'Abs , notamment de sa moàllaca.
«on amow pour A u tara était amoureux de sa cousine Abla, fille de Mâlik, frère de Cheddâd. Par d'importants services rendus à Mâlik et à son fils Amr, il leur avait arraché la promesse de lui donner Abla en mariage. Mais Mâlik et Amr détestaient Antara; et, pour se
1 II existe à la Bibliothèque royale de Paris un exemplaire de cet ounige en dix volumes in-foL Vea ai un en 34 vol. in-4"; M.Reinaud en ] un autre parfaitement complet.
2 Son nom ne se trouve que dans Texemplaire de M. Reinaud.
Abla.
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soustraire à une alliance avec le fils d'une esclave , alliance qu'ils regardaient comme un déshonneur , ils mirent à l'accomplissement de leur promesse une *
condition qui entraîna Antara dans une entreprise périlleuse, où ils espéraient qu'il trouverait la mort. Antara triompha de tous les dangers , et remplit la condition qui lui était imposée. Mâlîk, n'ayant plus alors de prétexte pour éluder sa parole , prit la fiiite avec toute sa funille, et alla s'établir loin de la tribu d'Ails. 11 éprouva ensuite des malheurs ^ reçut de nouveaux services d'Antara, et, vaincu par les bienbits du généreux guerrier , il finit par lui accorder la main de sa fille.
Antara s'était signalé dans la guerre de Dàhis. il parle dans ses vers de la journée de Dhou-1-Moraylib, où il tua Dhamdham , et du combat de Forouk '. Ses poésies ont été réunies, en un diwàn ou recueil , dont la bibliographie de Hâdji Khalifa fait mention.
Il mourut dans un âge assez avancé, probablement aJJif^Ji^aJîS! plusieurs années après la fin de la guerre de Dàhis rui'?i?d?j.V.*" et la naissance de l'islamisme. On raconte diversement sa mort La version qui est appuyée sur le plus grand nombre de témoignages, et que l'auteur du roman a aussi adoptée , mais en y joignant des circonstances de son invention , est qu'il fut tué d'un coup de flèche par un Arabe de la tribu de Nebhân , branche deTay, nommé Wizr, fils de Djâbir, et surnommé El'jéçad^errahfsy le lion à la patte blessée.
Ibn-el-Relbi , Mofaddhal, Ibn-el-Arâbi et autres
I Voy. précédemment, p. 441 et 4^9*
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rapporteurs de traditions, s'accordent à dire qu'Antara , ëtant ailé faire une incursion sur le territoire des Benou-Nebhân , leur enleva quelques chameaux, et s'en revint chassant devant lui sa capture. Mais Wizr ëtait à l'afrût sut* son passage ; il lui lança une flèche en criant : a A toi ! c'est d€ la main du fils de « Selma. » Le trait brisa les reins d'Antara, qui, malgré la douleur du coup, eut encore la force dTarriver à sa tribu; et, quoique blessé à mort, il adressa ces vers aux Abs :
* « C'est au fils de Sel ma ^ sachez-le, que vous avez à de-* mander compte de mon sang. Mais comment atteindriez-vous le fils de Selma? comment pourriez- vous me venger?
« Au milieu des monts de Tay , de ces monts élevés touchant aux Pléiades y il est en si^reté contre toute atuque. >
Le sang d'Antara resta en effet sans vengeance, et Wizr , fils de Djâbir , vécut jusqu'à l'époque oîi les descendants de Tay se firent musulmans. 11 était un des députés envoyés, vers 629 de J. C, par les Benou-Tay à Mahomet, pour lui faire leur soumission ^.
On prétend que la haute renommée d'Antara inspira au fondateur de l'islamisme le regret de ne l'avoir
a Nowayri, Nihdyat'^l'arab.
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pas connu , et l'on cite de Mahomet cette parole : « Le guerrier bédouin que sa réputation m'eût fait le a plus désirer de voir, c'est Antara '. »
Moàllaca d'Jntara.
Les poètes ont-ils laissé quelque sujet à chanter?... Mais. n*ai-je pas reconnu les lieux qu'habitait ma maîtresse? mes doutes ne sont-ils pas dissipés?
Saluty demeure d*Abla dans la vallée de Djiwa! Demeure chérie y parle-moi de Tobjet que j'aime.
J'ai arrêté ma chamelle^ semblable à une tour par la hauteur de sa stature^ afin de soulager mon cœur en me livrant à loisir à mes regrets.
Oui y c'est ici qu'Abla faisait son séjour, tandis que nous occupions Hazn , Sammân , et Motethaliem.
Salut y restes d'une habitation depuis longtemps abandonnée, et que le départ d*Oumm-el-Haytham (Abla) a changée en une affreuse solitude!
O fille de Makhrim (Mâlik) , tu résides maintenant sur une terre ennemie : combien il m'est difficile de parvenir jusqu'à toi!
Le hasard d'un instant a donné naissance à l'amour que je ressens pour elle^ moi qui fais aujourd'hui la guerre à sa famille ; et je nourrirais une flatteuse espérance ! Non, Abla , par les jours de ton père! l'espérance n'est pas faite pour
ÇQOi.
La place que tu occuperas toujours dans mon cœur, gardetoi d'en douter, sera celle d'un objet respecté, adoré.
Mais ta présence, comment pourrais-je en jouir, quand ta famille est établie aux Oneyza, et la mienne à Ghaylam?
Abla avait résolu de s'éloigner : on prépara les montures dans l'ombre de la nuit.
Quelle fut ma surprise , ma douleur, lorsqu'au matin j'a-
\ Jfhànif U, 167.
perçus au milieu des habitations, broutant les graines do khimkhim , les chamelles destinées à porter le bagage ,
parmi lesquelles on compte quarante-deux mères qui don* nent un lait abondant, et se distinguent par une couleur pareille aux plus noires des plumes de l'ai le du corbeau !
Quelle fut ma douleur, à moi qu'Abla tient prisonnier par réclatante blancheur de ses dents légèrement crénelées , par la beauté de ses lèvres , sur lesquelles le baiser est si doui et si suave!
Avant que la bouche ait effleuré ces lèvres charmantes, on respire son haleine embaumée , dont le parfum est comme celui que le musc exhale d'un vase où il est conservé.
Telle encore est Todeur des fleurs que les rosées do ciel oot fait croître dans une prairie dont jamais les troupeaux n'approchent, qui n'est pas souillée par le passage des animaux; une prairie souvent arrosée par des nuées chargées d'une onde pure, qui rendent les petites cavités dans lesquelles l'eau repose semblables à autant de pièces d'argent;
où chaque soir, régulièrement, la terre est bumectée d'une pluie bienfaisante;
où la mouche, vivant en paix, fait entendre un murmure de plaisir comme le joyeux buveur qui fredonne ,
et frotte en même temps ses pattes l'une contre l'autre, imitant le mouvement d'un homme dont les mains sont mutilées, et qui s'efforce de faire tourner rapidement entre ses poignets une baguette sèche dans l'entaillured'un autre mor^ ceau de bois, pour allumer du feu.
Le soir et le matin, Abla est mollement étendue sur des coussins de duvet ; et moi je passe la nuit sur mon cheval noir, toujours bridé.
Mon lit, c'est la selle de mon coursier, qui a les jambes solides , les flancs pleins , la partie du corps qu'entourent les sangles large et profonde.
Qui me conduira à la demeure d'Abla ? Sera*ce cette robuste chamelle de Chadan condamnée à n'avoir point de lait, frappée de stérilité ?
Elle a marché toute la nuit, et cependant elle agite gaie-
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meii^ la queue; son allure est fière; elle ébranle le sol, qu'elle bat d'un pied également ferme et agile.
(Elle poursuit sa route durant la journée entière), et le soir encore elle foule la terre avec la même vigueur. Telle est la course du mâle de rautruche, qui n'a point d'oreilles, dont les jambes sont peu écartées.
Autour de lui se pressent ses petits, ainsi que déjeunes cbameauaE du Yaman autour d'un pasteur éthiopien, dont la langue ne forme que des sons confus.
Les petits suivent comme une enseigne la tète de leur père ; ik cheminent sous ses ailes étendues , semblables aux porteurs d'un brancard funèbre, sur lesquels retombent les draps mortuaires.
An bout d'un col mince s'élève la petite tète du guide. Chaque soir il va visiter les œufs de sa femelle, déposés à Dhoul-Ochayra. Il est pareil à l'esclave noir qui a les oreilles coupées, et qui est velu d'une longue pelisse.
Ma chamelle s'est désaltérée dans l'étang de Dohroudhâni, et au matin elle était déjà loin des eaux d'un pays ennemi.
(Quand on la touche avec le fouet), elle fait des écarts à gaudie, comme si elle voulait éviter un chat terrible qui sur le soir fait retentir l'air de ses miaulements.
n semble que chaque fois qu'elle se retourne avec colère contre Tanimal redoutable qui est à côté d'elle, celui-^n se • défend en lui déchirant la peau avec ses dents et ses griffes.
Lorsqu'elle se couche enfin pour se reposer auprès de Rida (on entend craquer ses membres fatigués}, on croirait qu'elle s'étend sur des roseaux secs qui se brisent avec bruit sous son poids.
Tel que le jus de dattes ou le goudron épais, bouillonnant sur le feu, se répand sur les parois du vase«
ainsi découle la tueur de la tète de ma chamelle aux yeux farouches , qui est aussi robuste , aussi fringante que l'étalon le plus vigoureux.
O Abla , tu baisses ton voile pour dérober ton visage à ma vue. (Pourquoi me dédaigner ? ) Ne $uis-je pas celui qui sait triompher des guerriers couverts d^armiures?
Tu peux louer en miii des qualités que tu n'ignores pas. Bfon caractère est doux et facile avec quiconque est juste à mon égard.
Mais si l'on veut m'opprimer, je deviens moi-même un dnr oppresseur; j'abreuve mon ennemi d'humiliations plus amères que les sucs de la coloquinte.
Souvent y lorsque la fraîcheur du soir vient calmer les ardeurs du jour, je bois un vin délicieux, acheté au prix d'un brillant métal marqué d'une empreinte.
Je porte à mes lèvres une coupe de cristal d'un jaune éclatant, artbtement taillée, tandis que ma main gauche tient un vase d'argent dont le goulot est fermé d'une toile fine, pour ne verser dans la coupe qu'une liqueur limpide.
Quand je suis animé par les fumées du vin , je me ruine eo prodigalités; mais ma gloire reste entière, je ne me laisse emporter à aucune action qui puisse lui donner atteinte.
Lorsque la raison reprend sur moi son empire, ma libéralité n'en souffre pas de diminution. Mes sentiments^ tu lésais, Abla , sont nobles et généreux.
Bien des fois j'ai fait mordre la poussière à l'époux d'une jeune beauté, après lui avoir ouvert au-dessous de l'épaule une blessure pareille à une bouche dont la lèvre supérieure est fendue.
Ma main, en le perçant d'un coup prompt et mortel , a fait ruisseler son sang en flots de pourpre.
Fille de Mâlik, interroge les guerriers, si mes exploits te sont inconnus.
Je suis toujours placé sur la selle d'un puissant cheval, rapide à la course, portant les cicatrices de mille blessures.
Tantôt je le pousse hors des rangs pour combattre un ennemi ; tantôt je reviens vers la troupe nombreuse de mes compagnons les redoutables archers.
Ils te diront, ceux qui m'ont vu à la guerre , qu'autant j'ai d'ardeur à affronter le péril , autant je montre de désintéressement quand il s'agit de partager le butio.
Souvent j'ai attaqué un cavalier arme de toutes pièces ,
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contre lequel les plus courageux n*osaient se mesurer, qui n'était pas homme à fuir ou à se rendre.
Bientôt je lui ai porté un coup terrible avec une lance droite, faite ù\m roseau noueux et dur.
Le fer impitoyable a percé son armure et son corps : le fer ne respecte pas le brave.
Je Tai laissé étendu sur la terre , pour servir de pâture aux bétes féroces y qui l'ont déchiré, et ont dévoré ses belles mains et ses beaux bras.
Mon sabre s'est frayé un passage à travers la cotte de mailles large et serrée d'un guerrier qui savait défendre sa famille et ses amis y qui s'ornait à la guerre des marques distinctives de la vaillance;
dont la main était prompte à mêler les flèches du hasard , pendant la froide saison; qui vidait les tonneaux des marchands et faisait tomber leurs enseignes ^ ; qui ne s'attirait de blâme que par l'excès de sa libéralité.
LorsquHl m'a vu descendre de mon coursier, et m'avancer vers lui pour achever de lui donner la mort, un mouvement de lèvres, qui n'était pas un sourire, a mis ses dents à découvert.
Alors je l'ai frappé de ma lance , et je lui ai déchargé un dernier coup de mon glaive tranchant, dont la trempe est excellente.
Au milieu du jour il gisait sur la poussière; sa tète et ses mains, sur lesquelles le sang était figé, semblaient noircies avec la teinture extraite de l'izhlam.
C'était un guerrier de haute stature ; ses vêtements paraissaient envelopper un grand arbre plutôt qu'un homme; il ne faisait usage pour chaussure (jue du cuir le mieux préparé , et n'avait point eu de frère jumeau.
0 beauté douce comme la brebis, heureux celui qui pourra te posséder I Ce bonheur m'est interdit ; plût au ciel que je pusse y prétendre!
1 Les marchands arabes, loraquHU avaient du TÎn i vendre, Tannon^ienc en plantant devant leur tente un drapeau pour servir d'enseigne. Ils enlevaient ensuite ce drapeau quand ils avaient débile tout leur vin.
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Tsd envoyé vers Ablâ une esclave^ à laqnelle j'ai dît : • Tt, « épie les nouvelles, informe-toi de ce que fait na maîtresse.*
L'esclave m'a dit à son retour : « Les ennemis ne sont pobt « sur leurs gardes ; le chasseur peut approcher de la brebis. >
Lorsque ma maîtresse tourne la tête , son col a la grâee et la souplesse de celui de la jeune gazelle blanche.
Je sais qu'Amr est ingrat envers moi : Tingratîtttde dégo4te de la bienfaisance.
J'ai exécuté les ordres de mon oncle. Dans ces moments de lutte acharnée où l'on grince des dents , j'ai combattn
au plus fort de la mêlée et des dangers que les braves affrontent sans proférer de plaintes , en poussant des cris belliqueux.
Lorsque mes compagnons, me laissant seul en avant, se soot fait de moi nn rempart contre les lances , je n*ai point faibli; je suis resté inébranlable : mais j'avais en face trop d'adversaires pour pouvoir gagner du terrain.
Quand enfin j'ai vu nos gens , s'excitant les uns les autres, s'avancer en masse pour me soutenir, alors je me suis précipité sur Tennemi avec ardeur.
De tous côtés on criait :« Antara! » et les lances, semblables à de longues cordes à puits , se plongeaient dans le corps de mon coursier noir.
Il renversait avec son poitrail tout ce qui se présentait k lui, et bientôt ii était couvert comme d*une housse de sang.
Atteint de mille coups , il a tourné vers moi nn œil hunade de larmes, et a poussé un faible hennissement.
S'il eût pu exprimer ses souffrances par des paroles, il se serait plaint douloureusement.
Cependant les juments , les chevaux, aux formes allongées, au poil fin , s'agitent avec fureur dans la mêlée , et enfoncent leurs pieds dans la molle arène.
J'oublie tontes mes peines, je reprends une force nouvelle^ quand j'entends ces mots dans la bouclie des guerriers : « Cou* « rage , Antara ! avance toujours ! »
En quelque lieu que je débire me transporter, mes chamelles dociles m'y conduisent. Pour accomplir les desseins
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que je forme, je n'ai pas besoin d'autre aide que de mon esprit y fertile en ressources.
Mon unique crainte est de cesser de vivre avant que les chances de la guerre m'aient fourni l'occasion de punir les fils de Dhamdhamy
qui attaquent mon honneur, tandis que je ne les outrage point; qui , loin de ma présence, jurent de verser mon sang.
Leur haine , au reste, ne doit point m'étonner, |raisqae j'ai arraché la vie à leur père, et l'ai rendu la proie des bétes féroces et des vautours.
Zohajrr^fils <f Abou-Solma. On regarde généralement Imroulcays , fils de Hodjr , Nâbigha Dhobyâniy et Zohayr, fils d'Abou-SoIma, comme les trois plus grands poètes arabes du temps du paganisme. Zohayr ëtait Mozani^ c'est-à-dire, de la tribu de Mozayna, collatérale des Benou-Témîm. Les Mozayna sont les enfants d'Amr, filsd'Odd, fils de Tâbikha,fils d'Elyâs, fils de Modhar. Us sont ainsi appelés du nom de leur aïeule Mozayna, fille de Kelb , fils de Wabra, femme d*Odd et mère d'Amr '. Cette tribu , domiciliée dans le Hidjâz, ne fait point partie de celles auxquelles j'ai consacré ce livre; mais comme elle n'a pas joué de rôle important dans l'histoire de l'Arabie^ et que, pour cette raison , je n'aurar pas occasion d'en parler ailleurs, si ce n'est d'une manière incidente, j'ai cru devoir placer ici la notice que mérite Zohayr, parce que ce poète tenait aussi par les liens du sang aux Mourra de Dhobyân , qu'il a vécu dans le Nadjd parmi la race de Ghatafân, et que ses rapports avec plusieurs personnages illustres de la bran-
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che des Mourra y dont il a célébré les vertus dans sa moàllaca , sont presque les seuls détails que Ion connaisse sur sa vie.
Abou-Solma, père de Zohayr, était fils de Rabîa, descendant de Mozayna par Hârith, Mâzin^ Tbàlaba, etc. , et d'une femme d'entre les enfants de Moum, fils d'Auf , fils de Sàd, fils de Dhobyân. Ayant eu quelque sujet de mécontentement contre les gens de sa tribu, les Mozayna, Abou-Solma les quitta, et vint avec sa famille s'établir chez ses oncles maternels les Mourra. Il se fixa ensuite chez les Benou-Abdallahibn-Ghatafân , voisins et parents des Mourra , dans le lieu nommé El-Hâdjiz, où sa postérité a continué de résider longtemps après l'islamisme \ ugifâiièzohtyr Zohayr se livra de bonne heure et avec succès an
pnr «ion gniiul-oii- •'
de BéchTmi. ^^j^^ j^ ^^ poésic. Sou graud-onclc Béchàma, fils de Ghadîr... , fils de Mourra , frère de la mère de son père Abou-Solma , l'aimait beaucoup , le retenait toujours près de lui, et goûtait fort ses vers. Béchâma était poète lui-même, riche, et très-considérc parmi les Benou-Ghatafan , qui n'entreprenaient rien sans le consulter. Il n'avait point d'enfants. Se sentant près de mourir, il fit le partage de ce qui lui appartenait entre les gens de sa maison et les fils de ses frères. Zohayr lui dit : « Ne me donnerez-vous pas tt quelque chose? — Je te laisse, lui repondit Bé- (( châma, la plus belle portion de mon héritage, moo « talent pour la poésie. — Mais, reprit Zohayr, le ce talent poétique est un bien que je possède déjà en
I Jgttàniy lî, 34^, ^49 v".
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<c propre. — Crois-tu donc, dit Béchâma> que tu le a tiens des MozaynaPNon, cela ne peut être. Toute ce FArabie sait que le génie poétique est un apanage a de ma famille, et particulièrement de moi ; et c'est « de moi qu'il a passé à toi. » Béchâma ajouta cependant «\ son testament un legs en faveur de son petit-neveu Zohayr '.
La moàllaca de Zohayr a été composée à l'occasion u mo&iiaea de
•^ » Zohayr componée
de la paix qui termina la guerre de Dâhis, et en Thon- îécîïSïîïuon**diî
, / ,. . .||. ^ I Abs fi des Dbo-
neur des médiateurs qui travaillèrent à conclure cette ^tao. paix. Les personnages auxquels il adresse spécialement ses éloges sont, suivant l'opinion de l'auteur de l'Aghâni ^ et de Zauzéni, Hârilh, fils d'Auf, et Harim, fils de Sinân ^.
Outre sa moàllaca, Zohayr a fait un £[rand nombre ubéraïué de nn-
, rlmenvcreZoJMijrr.
de cacîda à la louange de Harim, de son père Sinân^ de ses frères et de toute sa famille 4. Les bienfaits dont Harim comblait le poète, et les vers que la reconnaissance inspirait à Zohayr, ont rendu proverbiale chez les Arabes la libéralité de Harim.
Harim avait juré non-seulement d'accorder à Zohayr toutes ses demandes, quelles qu'elles pussent être y et de lui faire des cadeaux toutes les fois qu'il serait loué dans ses vers, mais encore de lui donner
I Jfhdni, U, 35o.
3 yig^hdni, H, 346 ▼*.
3 Suivant Nowayri, ce sont Aufet Mikil (voy. {Técédemmeot, p. 5oi); mais le Ten i8« de la moàllaca de Zohayr contredit ce sentiment, puisque le poëte y désigne les médiateurs, objets de ses éloges^ comme issus de Ghayzh, fils de Mourra, et qn*Auf et BAàkil n'étaient point de cette fomille, mais de celle de Thàlaba, fils de Sàd.
4 A ghâni, II, 347 v**-
53o LIVRE Vî.
un esclave mâle ou femelle, ou bien un cheval, chaque fois que 2johayr le saluerait. Zohayr était confus de tous les dons qu'il recevait de Harim ; et, pour se soustraire à cet excès de générosité, il avait coutume de dire y lorsqu'il se présentait dans un cercle oii était Harim : a Je vous offre à tous le salut, excepté a à Harim; et celui que j'excepte est le meillear « d'entre vous. i>
Dans la suite , un fils de Harim ayant un jour récité une cacîda de Zohayr en l'honneur de sa fiimille devant Omar, alors calife, Omar s'écria : « Il a dit tf de vous de bien belles choses! — Mais aussi, i^ « partit le fils de Harim, nous lui faisions de bien « beaux présents. — Ce que vous lui donniez, ajouta (c Omar, a été détruit par le temps; ce qu'il vous a « donné est impérissable '. »
oamm-Aoto.pre. Oumm-Aufa, ouc Zohayr nomme au commence-
mlère (enine de ' * •'
iob.yr. ment de sa moàllaca , était la première femme de ce
poète. Plusieurs enfants qu'il avait eus d'elle étant morts en bas &ge, il avait pris une seconde épouse*, qui fut mère de ses deux fils Càb et Bodjayr. La jalousie ayant porté Oumm-Aufa à faire des querelles à son mari^ Zohayr l'avait répudiée, et avait ensuite éprouvé d'amers regrets de s'être séparé d'elle ^. umeQrtdtM an A l'époquc de la fin de la guerre de Dâhis, quand Zohayr composa sa moàllaca , il touchait à sa quatre vingtième année, comme l'indique le vers quarante-
I jigham. If, 348 ▼^
9 Son nom était Kebché, fiUc d'Ammàr, inae d*Adi, fib de Soubija»^ lalribu de Hani£i (^^Aou/ym, 479).
3 Aghani^ II, 35o.
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septième de ce poëme. On prëtend que , vers Tannée 627 de J. C. , âgé de près de cent ans , îl rencontra Mahomet, qui dit en le voyant : « Mon Dieu, pré- « serve-moi du démon qui inspire cet homme! » Zohayr mourut bientôt après , sans avoir prononcé un seal vers depuis cette prière de Fapôtre musulman ^. Ses deux fils Càb et Bodjayr, et son petit-fils Moudharrib, fils de Càb, furent des poètes distingués *. Bodjayr et Càb se convertirent à l'islamisme en l'an 63o.
Moàllaca de Zohayr.
Sont-ce des traces du séjour d'Oumm-Aufa, ces restes muets d'on campement sur le sol pierreux de Darrâdj et de Motediallem?
Oumm-Aufa a-t-elle habité, entre les deux Kacraa, cette demeure, dont les vestiges paraissent comme des stigmates nouvellement retouchés sur les chairs du bras?
Là viennent errer tour à tour des troupes de gazelles blanches et de vaches sauvages aux grands yeux; les petits, sortant de leurs retraites, s'élancent en bondissant vers les mères.
Je me retrouve dans ces lieux, que je n*ai pas vus depuis vingt années. A peine puis-je les reconnaître. Enfin mes doutes se dissipent :
ces pierres noircies par le feu servaient de soutiens aux chaudières; cette rigole circulaire, non encore dégradée, qui ressemble à la forme d'un bassin, entourait la tente d'Oumm-Aufa.
I Aghânly n, 346.
9 Aghâm, n, 35o▼^ Solma, soeur de Zobayr, «Tait antti du talent pour la poésie; elle fut mère d*El-Khaiiiât femme poêle ^i «été nommée précédemment dans k notice sur Nâbi|^ et dont il so'a encore question plus loin.
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Oui, je reounoais cette place y et je m'écrie : « Demeure de « ma bien-aimée, puisse cette aurore faunoncer un beau jour! « puisse le ciel te conserver ! »
Regarde ^ ami , ne vois-tu pas des femmes dans leurs litières passer sur cette colline qui domine l étang de Djorthom?
Elles sont à Tabri sous de riches tentures , sous des draperies garnies de bordures rouges , couleur de sang.
Les voilà qui ont laissé derrière elles la vallée de Soubân, et qui franchissent les hauteurs qui la terminent. Elles ont cet air de fierté que donne l'opulence.
Elles se soht mises en route dès l'aurore, et se dirigent vers la vallée de Rass, qu'elles vont atteindre avec autant de certitude que la main atteint la bouche.
Elles permettent à l'homme aimable de badiner avec elles; Tœil curieux qui Jes examine découvre en elles mille charmes séducteurs.
Partout où elles ont fait halte, de petits flocons de laine rouge , détachés de leurs litières , couvrent le sol , et semblent des baies de/ana encore dans leur entier.
Lorsqu'elles trouvent une source d'eau limpide, elles se reposent à loisir sur ses bords, avec la même sécurité que le voyageur de retour à son domicile.
Elles ont laissé à leur droite la chaîne du Kenân. Si nous avons des amis dans ces montagnes, combien n'y avons-Doos pas aussi d'ennemis !
Déjà elles ont traversé une fois la vallée sinueuse de Soubân ^ elles la traversent encore dans un de ses détours, portées sur des sièges larges, neufs, et artistement travaillés.
J'en jure par le temple sacré, restauré et desservi successîvement par les enfants de Djorhom et par ceux de Corajch,
oui (Harim et Hârith), vous avez déployé le caractère de nobles et généreux chefs, dans les petites comme dans les grandes choses.
Dignes descendants de Ghayzh, fils de Mourra, vous avei fait d'utiles efforts pour réunir deux tribus de même origiae, divisées par refTusion du sang.
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Vous avez réconcilié Abs et Dhobyân y que leur rage avait Failli anéantir , et dont les guerriers semblaient s'être parfumé les mains avec les aromates du Menchem, en faisant serment de* combattre jusqu'à la mort.
Vous avez dit : « Si nous pouvons obtenir une paix durable ^ en prodiguant nos richesses et en portant des paroles d'ami- « tié y nous serons heureux de Tacheter à ce prix. »
Vous avez réussi à conclure cette paix, vous qui étiez étrangers aux hostilités , aux fureurs des deux tribus.
Vous vous êtes illustrés entre les plus illustres rejetons de Maàdd. Puisse le ciel diriger toutes vos actions ! Celui qui , comme vous, acquiert un trésor de gloire, devient grand parmi les mortels.
Pour guérir les cruelles blessures du fer, des centaines de chameaux étaient données, à des termes fixés, par des hommes dont les mains étaient innocentes et pures.
Ceux qui payaient ainsi le prix du sang n'en avaient point répandu une goutte.
Vous avez livré aux familles des victimes de la guerre les biens que vous teniez de vos pères, des troupeaux nombreux de jeunes chameaux marqués des signes de la noblesse.
Ami , transmets ces conseils aux Dhobyân et à leurs alliés ; dis-leur : « N'êtes- vous pas engagés, par les serments les plus « forts, à observer la paix?
K Ne tentez pas de dérober aux regards de Dieu vos secrets « sentiments ; Dieu connaît tout ce qui est caché.
« Si quelquefois il diffère sa vengeance, il l'inscrit sur le «I livre de ses décrets, et la réserve pour le jour où il tiendra « compte à chacun de ses actions; souvent aussi il punit le •< crime par un châtiment soudain.
« Vous connaissez les maux de la discorde ; vous en avez fait n la dure expérience, et ce n'est point sur des rapports douteux « que vous vous en formez une idée.
n Si vous ranimez la guerre , vous attirerez sur vous Tigno- » minie; la guerre, comme un animal féroce, s'acharnera sur • vous, si vous l'excitez ; comme le feu, elle vous embrasera ;
« comme la meule cjui broie lo grain , elle vous écrasera ;
« comme la chamelle qui conçoit chaque année et produit « chaque fois des jumeaux, elle sera féconde en malbeure.
« Les enfiants qui naîtront pendant sa durée recerroot le « jour sous des auspices aussi funestes que l'homme roux de tt Thamoud ' ; par elles ils seront allaités et serrés.
« La guerre sera pour vous un champ dont vous recoeiilerei « plus de maux que les cultivateurs de l'Irak ne recueillent de « mesures de grains dans leurs plaines fertiles. »
Par ma vie ! elle est grande et noble cette tribu compromise par l'attentat de Hoçayn^ fils de Dhamdham, qui n'entra point dans les sentiments pacifiques de ses frères.
Il avait enveloppé dans les replis de son cœur ses coupables desseins ; il n'en laissa rien paraître , il n^en prédpitt pas l'exécution.
Il se disait à lui-même : « Je satisferai mon ressentiment , « ensuite je ferai face à l'ennemi à la tète de mille cavalien. > Enfin y sans donner l'alarme à personne, il s'est jeté sor une victime , dans le temps où la guerre reposait endonne. Il a provoqué un lion aux armes terribles y aux roembm vigoureux y à l'épaisse crinière , aux ongles longs et redootables;
un lion intrépide , prompt à repousser l'insulte, et qo souvent attaque avant qu'on l'ait attaqué.
Les guerriers avaient interrompu les combats ; mais qoand la paix a été violée, ils se sont élancés de nouveau vers b abîmes de la discorde , qui vomissent les armes et le saog.
Ainsi, après tant de massacres, la tranquillité quecoomençaient à goûter les deux tribus n'était qu'un fruit ffffide et empoisonné !
Non , vos lances (Hârith et Harim) n'avaient point trempa dans le sang du fils de Nahik, ni du guerrier tué à MothallaB;
X Cest-à-dire, Codâr-el-Ahmar (voy. tom. I, p. a5). Le texte p«tt: tkomme roux tfjéd. Cest une erreur commise par le poète, MÛfiat pasieurs commentateurs ; d*tulres justifient Zoheyr en disant qne lei pcif^' des d*Ad et de Thamoud étaieut appelées collectivement ^ l'nu '<^> '^ qu'ainsi le nom d*Ad comprend les Thamoudites.
elles n'étaient point complices de la mort de Naufai, de Wahb» et du fils de Mohazzam;
et pourtant c'est vous qui , pour acquitter le prix des meurtres, avez envoyé à travers les montagnes des chamelles exemptes de tout défaut
à cette tribu (d'Abs), qui sait défendre ses alliés lorsque le malheur fond sur eux dans l'ombre des nuits;
tribu vaillante qui déjoue les projets de ses ennemis , et qui , lorsqu'elle est compromise par un de ses membres , ne livre point le coupable à la vengeance des offensés.
Pour moi, je suis fatigué du poids de la vie. Oui, certes, on doit être las de l'exbtence quand on compte quatre- vingts années.
Je sais ce qui était hier, je connais ce qui est aujourd'hui ; mais j'ignore ce qui m'attend demain.
La mort est une aveugle qui ft*appeau hasard; celui qu'elle atteint de ses coups succombe, celui qu'elle manque parvient -*^ l'extrême vieillesse.
En mille circonstances, l'homme qui ne cherche point à se concilier la bienveillance des autres est déchiré par leurs dents ou foulé sous leurs pieds.
Répandre des bienfaits pour soutenir sa considération, c'est le moyen de vivre honoré. On devient en butte aux discours injurieux quand on ne les prévient pas par la noblesse de sa conduite.
Le riche dont la main avare ne fait point partager aux siens ses richesses, est abandonné par eux et livré au mépris.
Satisfaire à ses obligations/ c'est se mettre à l'abri du reproche. Celui qui porte dans son cœur le calme de la vertu ne se trouble ni ne balbutie jamais.
Le lâche qui craint la mort ne peut lui échapper, quand même il monterait avec une échelle jusque dans les cieux.
Faire du bien à des gens indignes, c'est encourir le blâme au lieu de mériter des éloges, c'est s'exposer au repentir.
Le présomptueux qui se refuse à la paix quand on lui pré-
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sente le talon de la lance, est bientôt contraint de s'humilier devant les pointes de fer '.
Quiconque ne défend pas les armes à la main rapproche de la citerne qui lui appartient , finit par la voir détruite. A moins d'être quelquefois oppresseur, on est souvent opprimé.
L'imprudent qui va vivre loin des siens croit trouver en ami dans un étranger, qui est peut-être pour lui un enneaii dangereux. Celui qui ne se respecte point lui-même n'est pas respecté par les autres.
L'homme faible qui sans cesse courbe le dos sous les outrages, et ne tente jamais de s*affranchir des humiliations, se repentira un jour cruellement de s'être avilL
£n vain espérerait-on cacher son caractère; quel qu'il soit, il se découvre toujours.
Combien de fois , en voyant une personne qui garde le silence, ne se sent-on pas prévenu en sa faveur? Dès qu'elle parle, son mérite perc.e, ou sa nullité se décèle.
La langue et le cœur sont les deux moitiés de rhomme; le reste n'est rien qu'une vaine forme de sang et de chair.
Si la vieillesse est folle , elle ne peut plus devenir sage; chez la jeunesse seulement, la raison peut remplacer la folie.
Je vous fais une première demande, vous me l'accordez; j*en fais une seconde, vous me l'accordez encore : mais qui se rend importun finit par éprouver un refus.
, La race de Gliataf&n uuie contre la race de Kliaçafa.
Depuis la paix conclue entre les Abs et les Dhobyân , toute la race de Ghatafâo, désormais unie, Gi
I Allusion à un usage des Arabes de ce temps. Lorsque deux troupe» de oiTaliers se rencontraient par hasard^ elles s*arrétaient en se préaeotiot Tune à Tautre le talon des lances, en signe d*intenlions pacifiques; qoéques inditidus se détachaient de chaque côté pour s'aboucher ensenblt : si la conférence n'amenait pas un accord, les deux troupes toumaicDl l'"''' contre l'autre la pointe de leurs lances, et combattaient.
cause commune contre la i-ace de Kliaçafa. D^une part les Achdjà» les Abdallab-ibn-Ghatafan, les Dhobyan et les Âbs ; de l'autre les Benou-Djocham y les Beoou-Nasr et les Benou-Amir , principales branches de Hawâzin,et les Benou-Soulaym, frères des Hawâzin, se livrèrent entre eux une suite de combats , parmi lesquels on cite les journées de Rakm , de Noubaa , de Liwa , de Sala, de Haurâ et autres, qui seront successivement racontées. Cette guerre, qui se prolongea jusque vers Tépoque oii la puissance de Mahomet commença à s'élever, ne donna lieu à aucune bataille générale entre les tribus belligérantes , et ne consista qu'en engagements partiels et meurti*es individuels.
Les Benou-Amir, sous la conduite d'Amir , fils de ^^"«''c^finfjjj Tofayl (fils de Mâlik, fils de Djàfar), et de son frère venruM^ de j.r!: Hacam, fils de Tofayi, s'élant mis un jour en course, firent une irruption sur le territoire de Ghatafân , jusqu'à un puits nommé Ra/cm, lequel appartenait aux Mourra de Dhobyân. Les Fezâra et les Mourra s'avancèrent à leur rencontre , commandés , les premiers par Oyayna , fils de Hisn et petit-fils de Hodhayfa , les seconds par Yazîd , fils de Sinân , fils d'Abou-Hâritha , d'autres disent par son cousin Hârith, fils d'Auf. Les Benou-Amir furent défaits. Au milieu de la mêlée, Amir,fils de Tofayl, s'écriait, pour s'animer lui-même : « O Amir , si tu ne te fais « pas tuer aujourd'hui , il faudra toujours mourir « plus tard. » Cependant il ne se fit pas tuer, et réussit à se sauver. Son frère Hacam s'était enfui d'un autre côté avec quelques-uns de ses gens , dont la plupart périrent de soif dans le dései-t ; les autres, et
parmi eux Hacaro , désespérant de leur salut , et craignant de tomber entre les mains des ennemis, s'ér tranglèrent eux-mêmes. Cest à ce sujet qn'Orwa, fils d'£l-Ward, poëte guerrier de la tribu d^Abs, a dit:
« J'admire des gens qui s*étranglent, quand ils auraient pu mourir les armes à la main '. »
Les Fezâra et les Mourra avaient &it en cette journée des prisonniers ; ils les livrèrent à une £unille de la tribu d'Achdjà , qui avait des représailles à exercer contre les Benou-Amir , et tous les captifs furent massacrés.
joiirnée^de A quclquc tcmps dc là, les Benou-Amir, voulaat se venger de Téchec qu'ils avaient essuyé à Rakm, entrèrent de nouveau en campagne, ayant à leur tête Amir, fils de Tofayl, et vinrent attaquer les Abs dans un lieu nommé Nouhaa. Ceux-ci étaient sar leurs gardes, et les attendaient de pied ferme ; Rabi, fils de Zyâd , malgré son grand âge , les commandait Après une action très-vive , dans laquelle les Benou- Amir perdirent plusieurs personnages de marque, U victoire demeura aux Abs *.
C'est la dernière fois qu'il est fait mention de Babi, fils de Zyâd ; il survécut sans doute bien peu de temps à cette journée de Noubaa. On connaît un de ses fils,
tjj^l ^ J^j)\ .^^ '^^
a Fresnel, Journ, asiat,^ février i838,p. ia5, 126; Nowayri, mao. 700, Ç 18 et v**; Rasmussen, Hist, prœe, or, reg., p. 89, 90.
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appelé Hârith^ qui se présenta à Mahomet et embrassa Fislamisme, en l'année 6iiS de J. C. ^
Le combat de Liwa , où les Abs et les Fezâra remportèrent un nouvel avantage sur les Hawâzin de la branche de Djocham, appartient à une époque trèsvoisine des deux journées précédentes; mais, avant d'en présenter le récit, il est à propos de donner quelques détails sur un guerrier poète , Dourayd , fils de Simma, qui y joue le principal rôle, et dont les aventures me fourniront l'occasion de parler d'un autre héros du même temps, qui mérite, par sa valeur chevaleresque et sa fin glorieuse, une mention particulièrement honorable.
Dourayd^ fils de Simma. Le véritable nom de Simma, père de Dourayd, était Moâwria, fils de Hârith , issu de Hawâzin par Ghazya , fils de Djocham'.
Simma avait commandé la tribu de Djocham à la journée de I^akhla , dans la guerre de Fidjâr^, et avait péri bientôt après dans un des combats de cette guerre, laissant cinq fils, Dourayd, Abd-Yaghouth , Cays , Khâlid et Abdallah , tous hommes faits et braves cavaliers. Leur mère commune était une femme d'origine yama nique, que Simma avait enlevée dans une expédition contre les descendants de Madhidj , et qu'il avait ensuite épousée; elle se nommait Rîhâna , fille de Màdicarib 4.
1 Nowtyri, Nikâyaî'et^rab.
a Toy. Tableau X, A.
3 Voy. lom. I, liv. lU, p. 307.
4 L*tuteiir de VAghdni dit (vol. II, f. aSa v*) que celte Ribàoa était la sœur d'Amr^ fils de Màdicarib le Zobaydite, guerrier fameui dont il sera question ailleurs. Amr parait en effet avoir eu une soeur du nom de Ri<
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Après raccommodement qui avait mis fin à la guerre de Fidjâr ' , les Hawâzîn et leurs frères les Soulaym étaient restes en paix avec les Coraychites et les Kinâna pendant un certain nombre d'années. Plus tard, de nouvelles hostilités, auxquelles les Coraychites demeurèrent étrangers ainsi que plusieurs branches de Hawâzin, éclatèrent entre les Kinâna d'une part, et de l'autre les Soulaym et les Benou-Djocham. fiml'i^'n^ninh Dourayd , fils de Simma , à la tête d'une bande de biaTAi *è%iua'Djochamites, ayant un jour pénétré sur le territoire de Kinâna, et s'étant embusqué dans un vallon nommé El'j4khram^ aperçut de loin un homme à cheval, conduisant un chameau qui portait une femme. aG>urs « sur ce convoi , dit-il à un de se^ cavaliers, et crie à « cet homme : « Lâche prise et sauve-toi. » Le cavalier se détacha sur-le-champ, et, arrivé à portée de la voixi il somma le voyageur d'abandonner son convoi et de s'éloigner au plus vite, s'il voulait conserver sa vie. L'étranger, sans s'émouvoir, remit la bride du chameau entre les mains de la jeune femme qu'il menait, en lui adressant ces vers :
* « Marche à loisir, marche au pas d'une femme heureuse et tranquille, dont la croupe rebondie se forma dans la sécurité , dont le cœur n'a jamais palpité de crainte.
bâna ; mais il y a des raisons de croire que ce n*élait pas la mène que b mère de Dourayd. Le nom de Màdicarib était fort commun dans le TanaBi et Ton ne doit pas s*étonner de trouver deux Rîhâna^ filles de deux Màdicarib différents.
I Voy. tom. I, liv. Uh p. 3i5.
Lw / f*^^^ «-_!! * ' "^ T ) ^
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4 Tourner le dos à mon adversaire serait une honte ineffaçable ; sois donc témoin de l'accueil que je vais lui faire. »
Il chargea aussitôt le Djochamite, le renversa mort d'un coup dcTIance , s'empara de son cheval y et en fit présent à la dame. Puis il continua son che-« min.
Dourayd, ne voyant pas revenir son cavalier, en expédia un second. Celui-ci , ayant trouvé le premier étendu sans vie, courut après le voyageur, et lui adressa les sommations ordonnées. Le voyageur fai* sait la sourde oreille; et le Djochamite, croyant qu'il ne l'avait pas entendu, alla droit sur lui. L'étranger remit une seconde fois à sa compagne la bride du chameau, et s'élança sur l'agresseur en disant :
' a Laisse passer la femme libre et inviolable; car tu as rencontré Rabîa entre elle et toi ,
« Rabla qui tient une lance flexible préparée àKhatt-Hédjer. Sinon , reçois ce coup de ma main ;
« et sache que les coups de ma main ne portent pas à faux. »
A ces mots , il chargea le second cavalier, et le terrassa. Dourayd, impatient de nouvelles, en dépêcha.
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un troisième, pour voir ce qu'étaient devenus les deux autres. Ije nouveau champion , arrivé au lieu du combat, trouve ses compagnons couchés par terre, et aperçoit l'étranger qui menait le chameau de sa dame, traînant nonchalamment sa lance après luL « Lâche prise ! » lui cria-t-il.
Rabia (l'on vient d'apprendre qu'il se nommait ainsi), ayant dit à sa dame de se diriger vers les tentes les plus proches, se retourna vers l'ennemi, et eut bientôt fait éprouver à son troisième adversaire le même sort qu'aux deux premiers. Mais, dans ce dernier engagement, la lance de Rabta se rompit.
Cependant Dourayd, étonné de ne voir revenir aucun des cavaliers qu'il avait détachés contre le voyageur inconnu , se mit en devoir d'aller lui-même à leur recherche. Il trouve d'abord un cadavre, puis un second, puis un troisième, et enfin Rabia désarmé, qui conduisait tranquillement sa dame, et approdiait du camp.
A cette vue, rempli d'une généreuse admiration, <c O cavalier, lui dit-il en l'abordant, on ne tœ ce pas un homme comme toi. Cependant nos gens « battent le pays, tu es sans armes, et si jeune!... « Prends ma lance, mon ami^ et je vais, de ce « pas, ôter à mes compagnons l'envie de te pour- « suivre. »
De retour auprès de ses gens , Dourayd leur dit : a Le cavalier a su défendre sa dame. II a tué nos a trois hommes, et m'a enlevé à moi-même ma lance. « C'est un rude jouteur, qu'il ne faut pas songer à
c attaquer. » Il composa ensuite ces vers en Thonneur du cavalier inconnu :
* « Je ne vis jamais son pareil, je n'ai jamais ouï parler d*un si valeureux défenseur des dames. C'est un cavalier dont la vie doit être respectée.
« U avait terrassé trois guerriers , qui cerles n'étaient pas nue proie facile; et puis ii continuait son chemin^ comme s'il ne se fût rien passé,
« le sourire sur les lèvres, le front épanoui , l'éclatd'une lame bien fourbie répandu sur sa face.
« Que je voudrais savoir quel est son père, quelle est sa mère! O mes amis, c'est un cavalier dont il n'est pas permis d*ignorer le nom '. »
Rabîa, que Dourayd , par une noble délicatesse , avait laissé s'éloigner sans lui faire de questions, était fils de Moucaddam , Tun des Benou-Firâs, sous4ribu de Kinâna. La dame qu'il escortait était sa femme Rayta , fille de Djidhl-ettiân. Peu après son aventure avec Dourayd, Rabîa périt , encore à la fleur de son
s Freftoel, Journ. aslmt.^ février x83S, p. i33-i36; Aghdni, 10, SSg; Nowtyri, ou». 700, f. ao ; EasinusieD, BUu prœe, or. ng, p. 94.
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âge, dans une action appelée journée de Cadtd{ytT% l'an 6oi.ade J. C).
jÏÏroJe"!î?^d5d. Un parti de Soulaym , commandé par Noubaycha ( ou Nabcha ), fils de Habib, rôdant sur le territoire de Kinâna, rencontra, à l'endroit nommé Cadtd^^ un convoi de femmes des Benou-Firâs, accompagnées d'un petit nombre de cavaliers, parmi lesquels étaient Rabîa , fils de Moucaddam , son frère Hârith , surnommé Abou-I-Fourayà, et son beau-frère Abdallah, fils de DjidhI-ettiân. Rabîa était alors malade de la petite vérole , et se faisait porter dans une litière. Averti qu'une bande suspecte était en vue, il dit : <c Je vais aller savoir moi-même ce que veulent ces a gens-là, et je reviens vous donner de leurs nouvelles.! Il monte à cheval, et part au galop vers la troupe des Soulaym. Un cavalier ennemi se détache, et le charge. Rabîa simule la fuite, pour attirer son adversaire; puis, faisant volte face, il tombe sur lui, et le tue. Mais en cet instant il est atteint d'une flèche que lui lance Noubaycha. Son sang coule par flots, et il est obligé de rejoindre le convoi. « Oumm-Seyyâr, dita il à sa mère, applique un bandage sur ma blessure, «c Tu es frappée à mort dans la personne de ton fils. <r — Hélas! répond la mère, c'est ainsi que nous « perdons nos plus vaillants défenseurs. Nous ne a connaissons point d'autre calamité que celle-là, et a nous y sommes faites. » En disant ces mots, elle pansait la blessure de son fils, qui lui demanda aussitôt à boire. « Mon enfant, lui dit-elle, si tu bois,
I Lieu situé entre la Mekke et Médine.
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« tu meurs à Finstant. Va vite charger Tennemi. »
En ce moment les Soulaym étaient aux prises avec l'escorte, et Abou-1-Fourayà venait de succomber sous leurs coups. Rabîa retourna à la charge avec une telle violence, qu'il arrêta les efforts des ennemis, et les contraignit à reculer. Mais son sang coulait toujours. Sentant que ses forces Tabandonnaient, il dit aux femmes : a Mettez vos chameaux au trot , et « gagnez les habitations les plus voisines. Je reste ici « pour protéger voire retraite. J'attends l'ennemi au <c défilé de la montagne , à cheval , appuyé sur ma « lance; il n'osera point passer sur moi pour aller « à vous. »
Il se posta donc au lieu le plus étroit d'un défilé dans lequel le convoi était entré; et, pour ne pas tomber de cheval, il ficha en terre la pointe de sa lance, et resta appuyé sur la hampe, tandis que les femmes s'avançaient en diligence vers le camp.
Cependant l'ennemi n'o.sait point approcher de Rabîa. Noubaycha, qui l'observait avec attention, s'écria : « Il penche la tête ; je gage qu'il est mort. 1* A l'instant il décocha une flèche contre le cheval de Rabîa. L'animal blessé fit un bond , et jeta par terre le cadavre qui était sur sou dos. Les Soulaym accoururent alors^ et franchirent le défilé. Mais ayant reconnu que le convoi leur avait échappé, ils revinrent près du corps de Rabîa , et l'ensevelirent sous un monceau de pierres.
Dans la suite, auprès de ce grossier monument, des admirateurs du courage de Rabîa venaient offrir un hommage à sa mémoire, en immolant un chameau. II. 35
Cette immolation consistait à couper les jarrets de U bêle, et h la laisser Ixpirer à côlë de la tombe. Quelques-uns disent que Rabia (lit le seul héros du paganisme arabe auquel on rendit un pareil honneur '. DonriTd prison- Quelque temps après la mort de Rabia, les Benou- '^'' Firâs ayant un jour attaqué les Benou-Djodiam ,
leur tuèrent plusieurs hommes, et se retirèrent avec un riche butin et des prisonniers. Parmi les captift se trouva Dourayd, fils de Simma, qui eut soin, selon l'usage des Bédouins eu sem1)lable circonstance, de cacher son nom et sa naissance. Cependant les femmes de la tribu victorieuse, attirées par la curiosité, vinrent passer et repasser, d'un air coquet et triomphant, devant les prisonniers. L'une d'elles s'écria tout à coup : a Par la mort ! nos gens ont fiût « un beau coup! Savez-vous quel est ce personnage? « C'est précisément celui qui fit cadeau de sa lance ce à Rabîa, le jour où il sut défendre sa pèlerine « contre trois adversaires. » Aussitôt elle jette son manteau sur Dou^iyd, en criant : « Enfants de Firâs, « je me déclare sa protectrice. C'est l'homme de h a journée d'El-Akhram. »
ureuvede Ra. On demanda à Douravd qui il était. <r Je suis, re> u liberté. a pondit-il, Dourayd, fils de Simma; et à qui donc
« ai-je donné ma lance? — A Rabia, fils de Mou- « caddam. — Qu'est-il devenu? — Les Benou-Soa- « laym l'ont tué. — Et où est la dame dont il coB- « duisait le chameau? — Tu la vois, repartit celle
I Fresoel, Journ. asiat., février i838, p. 1 37-141 ; Aghéni^ m, 3S6 v% 387 ; Nowayri, raan. 700, f. ai; Rasmussen, Wst. prœc, ar, trg^ p. 95.
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c qui l'avait pris sous sa protection ; c'est moi , « Rayta^ fille de Djidhl-ettiân , et Rabîa était mon <f mari. »
Ijbs Benou-Firâs se consultèrent sur ce qu'ils devaient Élire de leur prisonnier. Quelques-uns disaient: « Ce serait faire injure à la mémoire de Rabîa que « de méconnaître la générosité dont ce cavalier usa a envers lui. >» D'autres disaient : « Nous n'avons pas « le droit de relâcher cet homme sans le consenteff ment de Moukhtâr, qui l'a pris. >»
Le résultat de cette conférence fut qu'on se cotisa pour indemniser Moukhtàr, et que le captif fut mis en liberté. Rayta , veuve de Rabîa , lui donna un habillement et des armes; et Dourayd , ayant rejoint sa tribu , s'abstint jusqu'à son dernier jour de porter la guerre chez les Renou-Firâs *.
Dourayd devait approcher de la soixantaine lors- i>onravd «mourrai qu'il devint amoureux d'une jeune femme poète nommée Tomâdhir , mais plus généralement connue sous le surnom d'Ël-Khansa. Elle était fille d'Amr, fils djB Hârith... , fils de Charîd , de la tribu de Soulaym*, et petite-nièce de Tomâdhir, femme de Zoliayr , fils de Djadhîma , qui avait régné sur les Ghatafân et les Hav^âziu. Sa mère était Solma y sœur du poète Zohayr, fils d'Abou-Solma^. El-Khansâ, mariée de bonne heure à Merdâs , l'un des chefs de la tribu de Soulaym, l'avait rendu père de plusieurs fils,
I Fresuel, Joum. aùat., février i838, p. 144-146; jéghdni, III, 389; Nowajri, man. 700, fol. ao «*';]UisiBusseQy Hût, prœc ar. reg., p. 94. î Voy. Tableau X, A.
3 Àgkdniy II, aSo \«,
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dont Taillé y Abbâs, fils de Merdâs, combattit dans la suite pour la cause de Mahomet ^
Elle était apparemment veuve de Merdâs, quand Dourayd conçut le désir de l'épouser. Se trouvant un jour chez les Soulaym, il avait vu El-Khansâ, sans être aperçu d'elle, négligemment vêtue, et occupée, dans un endroit solitaire, à frotter de poix un chameau malade. Après avoir terminé cette opération y elle avait ôté son vêtement pour se laver. Dourayd se retira frappé de ses charmes, et exprinu dans ces vers les sentiments qui l'agitaient :
* « Amis, saluons Tomâdhir, et arrêtons-nous dans le lien qu'elle habite; mon seul vœu maintenant est de demeorer près d'elle.
« O Khansâ, mon cœur est épris de toi ! il est consume par Tamour.
• Aurais-je cru, avant ce jour, que le spectacle d'une onction de poix, faite sur un chameau affecté de gale, pût offrir des attraits? »
t Sous le califat d*Omar, cet Abbài et les autres fib de Bf erdis d <l*fi- Rbansà ûgurèrent dans l'armée de Sàd, 61s d'Aboo-Waccâs, à la jounée de Câdeciya, en 636 de J. C. £l-Kbansâ elle-même assisUil à celte bataille (Nowayri Nihdjat'elarab; Ibn Khaldoun, f. 14a). Od trouve, daaik commentaire sur Harirî, publié par M. de Sacy (p. 448), pliniears fragflMMi des poésies composées par El-KJiansà à la louange de son irère SaUir. Di temps dlhu-Kbaldoun , la famille d'El-Khan&â, c. à d. la postérité 4e CbArid, subsistait encore eu Afrique, où elle s*était transportée aTCC les ut et branches de la tribu de Soulaym (Ibn Khaldouu, f. 14» t*).
s^j^ ^jj^\ JLL ^yJ^ ^ sjr^os^^j c^t; ^IL-
« Dans un simple négligé qui laissait voir toute sa beauté , elle appliquait le remède sur les plaies ;
n les bras nus, elle versait la poix sur la peau de Tanimal ; et la poix semblait de l'ambre dont on eût parfumé une étoffe striée du Yaman.
«O Rhansâ, interroge mes compagnons! ils te diront ce que je suis dans les moments de péril où faiblit Ténergie de tous. »
Il alla ensuite la demander en mariage à son père Amr. Celui-ci répondit qu'il se tiendrait pour trèshonoré de cette alliance; mais que sa fille était maitresse d'elle-même^ et qu'il allait lui transmettre la proposition. El-Khansâ, avant de se décider, annonça qu'elle voulait prendre quelques jours pour réfléchir.
Ici 9 narrateur fidèle, je me vois dans la nécessité de présenter au lecteur certains détails dont j'essayerais eu vain de déguiser la crudité. J'ai mieux aimé les conserver, que de rien supprimer de ce qui peint l'esprit et les mœurs des Arabes.
El-Khansâ chargea une esclave afHdée d'épier ^^S^éfon. Dourayd lorsqu'il s'écarterait des tentes pour uriner, et d'examiner la place où il se serait arrêté , de manière à savoir si son urine sortait eu un jet vigoureux qui fit un trou en terre, ou si elle coulait lentement, et s'éparpillait en tombant. L'esclave exécuta cette commission, et rapporta à sa maîtresse
s,^^A^iâiut ltaj»o rr^^ ^-^ ^ •!■ î. ^.M ^-^^ L^uAr*
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que Turine de Dourayd s^éparpillail sur la surface du sol. EUKhansâ jugea d'après cet indice que Dourayd n'était plus propre au mariage; et quand son père vint s'informer de sa résolution définitive, elle répondit : « Pourrais-je renoncer à épouser un de <c mes cousins, jeunes gens beaux et bien faits, « pour me donner au chaykh des Benou-Djochara, « qui sera chouette aujourd'hui ou demain? » (C'està-dire qui touche au terme de sa vie; on sait que les Arabes croyaient qu'après la mort, l'âme, sous la forme d'une chouette, survivait au corps *).
Dans la partie de la tente d'Amr réservée aux hommes, Dourayd attendait la réponse d'El-Kbansa. Les paroles qu'elle avait prononcées parvinrent à son oreille. Il fut vivement piqué; et, se levant aussitôt, il partit sans prendre congé d'Amr, et retourna à sa tribu. De là il adressa à El-Khansâ quelques vers, dans lesquels il lui reprochait avec amertume de n'avoir pas su apprécier le mérite et les hautes qualités d'un homme tel que lui. On conseillait a Ël-Khansâ de riposter à cette épître. « Non, dit-elle; « c'est bien assez d'avoir repoussé Dourayd ; je ne « veux point ajouter une satire à mon refus *. » Mort des frères de Dourayd perdit successivement ses quatre frères, probablement plus jeunes que lui; tous succombèrent les armes à la main. Khâlid avait trouvé la mort dans une incursion contre les Benou-1-Hârith, Arabes du Yaman, de la tige de Madhidj. Àbdyaghouth fut tué dans un combat contre les Mourra de Ghatafân. Peu
f Yoy. tom. I, Uv. III, p. 349.
a ÀghànK It,a86 et v<»; III, 3o8 \".
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après , ie partage du butin conquis sur les Ghatafân , dans une expédition heureuse accomplie en commun par les Benou-Amir et les Benou-Djocham ^ ayant fait naître une querelle entre ces deux tribus également issues deHawâzin, il en résulta un conflit sanglant ^ dans lequel Cays^ (ils de Simma, tomba sous Les coups des enfants d'Abou-Bacr-ibn-Kilâb, branche des Benou-Àmir '.
La perte la plus sensible pour Dourayd fut celle de son frère Abdallah j qu'il aimait d'une affection particulière. On remarque qu'Abdallah , outre ce nom 9 en avait deux autres, Màbad et Khâlid; il portait aussi trois prénoms , Abou-Fourân j Abou- Doufàfa, et Âbou-Aufa *.. Dourayd lui-même avait deux prénoms, Abou-Courra et Abou-Doufâfa ^. Abdallah fut tué à la journée de Liwa, où Dourayd faillit aussi périr.
Une troupe de fienou-Djocham et de Benou-Nasr- ^^S^nMûij'i ibn-Moâwia, conduite par Abdallah, fils de Simma, avait fait une irruption sur le territoire de Ghatafân, et enlevé un grand nombre de chameaux. Elle revenait avec sa capture, et n'était encore qu'à peu de distance des camps ennemis, lorsque Abdallah dit : « Faisons ici une halte, d On était alors près d'une colline de sable nommée Liway sur les limites du pays de Ghatafân. Dourayd, <]ui, malgré son âge (je conjecture qu'il avait environ soixante-quatre ans ) , conservait la vigueur d'un jeune guerrier, avait ac-
I Aghdni, II, a8a v".
1 jéghânly l\, aS3.
3 jéghdnif II, 284 v*.
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compagne son frère pour l'aider de son bras et de ses conseils. «< Au nom de Dieu , lui dit-il, ne nous arré- (( tons pas. Sois sûr que les forces réunies de Gha- « tafân sont à notre poursuite. » Abdallah , enflé par le succès, rejeta cet avis prudent, et jura qu*il ne quitterait pas la place où il était avant d'avoir pris le quart du butin, auquel il avait droit comme chef de l'expédition , et d'avoir régalé ses compagnons d'une naktà ; on appelait ainsi une chamelle que l'on égorgeait et que l'on mangeait en commun ^ au moment du partage du butin.
Tandis que l'on préparait le repas, on aperçut de loin un nuage de poussière. Une sentinelle, postée sur le monticule , cria : « Je vois venir des cavaliers « dont les vêtements sont jaunes. — Ce sont les c( Achdjà, dit Abdallah; ce n'est rien. — J'en vois <c d'autres, ajouta la sentinelle, qui tiennent la pointe « de leurs lances placée entre les. oreilles de leurs tf chevaux. — Ce sont les Fezâra , dit Dourayd. — <c En voici qui galopent en laissant traîner leurs lance ces à terre. — Ce sont les Abs, et la mort est « avec eux. »
Les gens d'Abdallah avaient à peine eu le temps de remonter à cheval, que les ennemis arrivèrent, et le combat s'engagea. Abdallah périt des premiers dans la mêlée, de la main d'un homme de la famille de Cârib, branche d'Abs, Dourayd, en s'efForçant de défendre son frère , tomba grièvement blessé , et fut laissé pour mort. Leurs compagnons cherchèrent leur salut dans la fuite, et les Ghatafân reprirent leurs chameaux.
L'action terminée, deux cavaliers d'Abs^ Zahdam et son frère Cays , collectivement appelés les frères Zahdam , et un cavalier de Fezâra , nommé Cardam , vinrent à passer auprès deDourayd, couché parmi les cadavres. Dourayd, qui n'avait pas perdu connaissance, entendit Zahdam l'aîné dire à Cardam : <c Je cr crois que Dourayd n'est pas mort; il me semble « que j'ai vu remuer son œil. Mets pied à terre, et « achève-le, — Il est mort, repartit Cardam. — Mets a pied à terre, te dis-je, et vois s'il respire encore. » Cardam descendit de cheval, et examina Dourayd. Il s'aperçut qu'il respirait; mais, cédant à un mouvement de compassion , il dit : a II est mort, et bien cr mort. » Malgré cette assurance , Zahdam , avant de s'éloigner, donna un coup de sa lance dans le corps de Dourayd.
Par un hasard singulier, cette nouvelle blessure, ayant ouvert passage à une masse considérable de sang épanché, procura à Dourayd un soulagement inespéré, et lui sauva la vie. Les ennemis étant partis et la nuit venue , il se traîna du côté de sa tribu. Il rencontra une horde errante de Hawâzin, qui le recueillit, et dont une femme pansa ses blessures, et le soigna jusqu'à parfaite guérison ^
A quelque temps de là , plusieurs individus d'Abs et de Fezâra, se rendant en pèlerinage à la Mekke, passèrent dans le canton où campait Dourayd. L'on était dans un mois sacré; mais cette circonstance ne leur inspirant pas une sécurité entière, ils cachaient
I jlghdni, II, a 83; Fresnel, Journ, asiat.^ février i838, p. 129; Rasmussen, Hist. prose ar, reg,, p. gS,
soigneusement leur figure sous le lithdni^ mouchoir dont les Bédouins se couvrent la tête, et dont ils ramènent un bout sur le bas de leur visage, de manière à ne laisser paraître que leurs yeux. Dourajd les ayant aperçus, s'avança à leur rencontre, et, après avoir promené sur eux des regards scrutateurs : « Qui êles-vous? leur dit-il. — Est-ce à moi que tu ce adresses cette question ? » répondit un des voyageurs. Dourayd reconnut la voix de Cardam. « Ah! « s'écria-t-il , je ne demande plus qui tu es. Toi et a ceux qui t'accompagnent, vous n'avez rien àcraiocf dre. » Ensuite il l'embrassa, et lui fit présent d'un cheval , d'un sabre et d'une lance, en lui disant: <c Voilà le prix de rhumanité que tu as montrée ente vers moi à la journée de Liwa '. n Journée de saiâ. Cependant Dourayd était inconsolable de la mort d'Abdallah ^. Sa femme , Oumm-Màbad , l'ayant blâmé de se livrer à sa juste douleur , il la répudia, et fil serment de ne point se mettre de collyre aux yeux , de ne pas s'oindre le corps , de ne pas toucher de parfums , de ne pas manger de viande et de ne pas boire de vin, jusqu'à ce qu'il eût vengé Abdallah. Une année environ après l'affaire de LÂwa, il battit, dans un lieu nommé Sedd^ un parti de fienou-Ghata- (%n. Parmi les prisonniers que cette victoire mit entre ses mains, était Dhouâb, fils d'Esmâ, personnage de la famille de Cârib. Dourayd le tua pour son frère ^
I Aghéni^ II« loc. oit.
a On peut voir daus le Hamàça (édit. de Freylag» p. 377) une bdk élégie ceaiposée par Dourayd sur la mort de son frère Abdallah. 3 jéghdni, U, 284 v*; Rasmussen, Hut. prœc, ar. reg,y p. gS.
Parvenu à une extrême vieillesse et devenu aveu- oourayd, vieux
et loflrme.rapporte
gle , mais continuant à jouir de toutes ses facultés yrelt ** '**"* intellectuelles , Dourayd , fils de Simma , après avoii* longtemps servi sa tribu par son courage, lui était encore utile par les conseils de son expérience. Mais ayant toujours prodigué son bien en libéralités, sans songer à l'avenir , il était tombé 'dans la pauvreté. Une femme qu'il avait prise pour compagne depuis qu'il avait répudié Oumm-Màbad , eut un jour la dureté de lui reprocher sa misère, a Te * <c voilà vieux, lui dit-elle, faible de corps, sans fa- « mille, sans ressources: ne vaudrait-il pas mieux « finir cette existence avilie? » Il répliqua par ces vers :
' a Toi qoi m'outrages, ne sais- tu pas que j'ai consumé ma vie à répondre à l'appel de ceux qui invoquaient mon secours,
« à combattre pour eux au milieu des jeunes guerriers? C'est ainsi que j'ai épuisé les forces de mon corps; c'est sous le baudrier que mon épaule s'est usée.
<t Femme, j'ai aimé à vivre au jour le jour de butin conquis par ma valeur; mon patrimoine, je l'ai répandu en bienfaits.
i)U JL-. ,j^ 'J,) Çwo.1
« Si les provisions manquent dans ma tente quand elles abondent ailleurs, mon esprit luit encore à un âge où l'esprit des autres hommes est éteint. »
On verra dans riiistoire de Mahomet le récit de la mort deDourayd, fils de Simma.
^S kSToiuSïî' Dans la lutte engagée entre la race de Khaçafa et celle de Ghatafân ^ c'étaient , parmi les descendants de Khaçafa, les Benou-Amir, les Benou-Djocham, et autres Bédouins de la branche de Hawâzin j qui avaient figuré comme les principaux adversaires , les ennemis les plus actifs des Ghatafân j jusqu'à la journée de Sala. Au delà de cette affaire, et quand les infirmités de la vieillesse eurent commencé à éloigner des combats Dourayd, fils de Simma, les Hawâzin paraissent avoir laissé leurs frères , les Soulaym , soutenir la plus grande part du fardeau de la guerre.
A cette époque, les hommes les plus marquants dans la tribu de Soulaym étaient Sakhr et Moâwia, tous deux fils d'Amr et frères d'£l-Khansâ. La famille de Charid , à laquelle ils appartenaient , jouissait d'une haute illustration. Plusieurs fois on avait vu leur père Amr se présenter à la foire d'Ocâzh, tenant par la main ses deux fils, alors dans leur tendre jeunesse, et disant aux Arabes assemblés : « J'ai donné <c le jour aux deux plus nobles enfants qui existent
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«( dans toute la postérité de Modhar. Si quelqu'un « peut me contredire, qu'il parle. » Personne ne s'était jamais élevé contre celte prétention '. Sakhr et Moâwia avaient succédé à leur père Amr dans le commandement de la tribu. Au second rang après eux, on distinguait leur cousin Khofâf, fils d'Omayr, communément appelé Khofâf , fils de Noudba , du nom de sa mère qui était négresse, et leur neveu Abbâs, fils de Merdâs et d'£l-Khansâ.
Moâvtria, fils d'Amr, ayant rencontré à Ocâzh ^premtère journée Hâchim , fils de Harmala , de la tribu des Mourra de **' ^' ^' Ghatafân , une altercation éclata entre eux. C'était pendant les mois sacrés; il fallait s'en tenir aux menaces. Une portion du dialogue des deux champions a été conservée par l'auteur qui rapporte cette querelle. « Par Dieu ! disait Moavia , j'aurais bien du « plaisir à entendre ton éloge dans la bouche des ri pleureuses. — Pas plus que je n'en aurais, repartit « Hàchim , à traîner dans la boue ta belle cheve- « lure, toujours si bien parfumée. »
Quand la trêve religieuse fiit expirée, Moâwia se mit en devoir d'aller attaquer Hâchim , et déclara sa résolution à son frère Sakhr , qui tâcha de l'en détourner. «J'ai un pressentiment funeste, disait-il à « Moâwia. Si tu t'obstines à marcher contre les « Mourra , quelque chose me dit qu'il t'arrivera mala heur. » Moâwia ne l'écouta point, et partit accompagné de Khofaf, fils de Noudba, à la tête de ses cavaliers. Hâchim et les Mourra étaient sur leurs
I Ibn-Khaldoun, f. r4a v".
gardes; ils campaient à Haurd , et ce fut à la vue même de leurs tentes que le combat fut livré.
Au moment oîi l'on allait en venir aux mains, l'œil de Hâchim , fils de Harmala , distingua Moàwia parmi les ennemis, avant que celui-ci eût reconnu Hâchim. Ce dernier avait été malade depuis la foire d'Ocâzh, et se trouvait actuellement en convalescence. Il dit donc à son frère Dourayd, 61s de Ha^ mala : «Si Moâwia m'aperçoit, j'aurai un rude choc «i à soutenir, pour un homme qui relève de maladie; « c'est à toi de te montrer, et de l'attirer de manière « à le placer entre nous deux. — Bien , » dit Dourayd; et il fit une pointe sur Moâwia , qui y répondit aussitôt en le chargeant tout de bon. Dourayd ne l'attendit pas , et battit en retraite , poursuivi par le Soulaymite. Hâchim profita de cet instant pourfendre sur Moâwia et le prendre par derrière. Celui-ci fil volte-face, et les deux rivaux échangèrent simultanément deux coups de lance, dont l'un perça Moâwia près de l'épaule, l'autre désarçonna Hâchim et le jeta par terre. Hâchim perdit en tombant les rênes de sa jument Chammâ , qui détala. Mais Dourayd, fils de Harmala, revint alors à la charge, et après avoir démonté Moâwia d'un coup de lance, lui fendit la tête avec son sabre.
Sur ces entrefaites, un autre engagement avait eu lieu avec un succès inverse entre Khofâf, de la bande des Soulaym, et un guerrier de la famille de FexâtUf nommé Mâlik, fils de Hârith, qui faisait partie delà troupe des Mourra, Khofâf avait renversé mort son adversaire.
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OrChammây jument de Hachitn , ayant détalé, comme il a été dit , entra dans le groupe des Soulaym, qui s'en emparèrent, et ne doutèrent pas que ce ne fût la cavale de Thomme que Kliofâf avait tué. Ensuite on mit fin au combat , et les Soulaym revinrent trouver leur chef Sakhr, frère de Moâvtria.
En Tabordant, les cavaliers lui souhaitèrent le bonjour. « Je vous rends souhait pour souhait, réa pondit Sakhr; qu'a faitMoâwia? — 11 s'est fait « tuer. — Et d'où vient cette jument? (montrant a Chammâ). — Nous avons tué celui qui la montait. « — En ce cas, nous sommes vengés ; c'est la jument « de Hâchim , fils de Harmala. i>
Cependant Sakhr voulut éclaircir quelques vagues soupçons qui l'agitaient. Lorsqu'on fut eutré dans le mois de Radjah , le plus inviolable des mois sacrés dans l'opinion des Arabes de Modbar, il alla faire une visite aux Benou-Mourra , monté sur la jument Chammâ. Du plus loin qu'il le vit, Hâchim dit aux siens : «Voici venir Sakhr; saluez-le, et accueillez-le (f avec de bonnes paroles. 1» Or Hâchim souffrait encolle des suites du coup de lance qui l'avait démonté.
Étonné de voir au milieu des vivants celui qu'il croyait mort depuis l'affaire de Haurâ, Sakhr s'écria : « Qui donc a tué mon frère? » Point de réponse. « A qui appartient la jument que je monte? » Point de réponse. Enfin Hâchim rompit le silence. « Aboui€ Hassan, dit-il (c'était le prénom de Sakhr), je (f vais te donner les renseignements que tu désires. » Sakhr demanda encore une fois : « Quel est celui qui « a tué mon frère? » Hâchim lui répondit : « Quand
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ic tu auras atteint d'un bon coup de lance ou moi « ou mon frère Dourayd , tu sei'as vengé. — Et l'a- « vez-vous enseveli ? reprit Sakhr. — Oui, sans doute, u ajouta Hâcliim , et dans un double linceul d'étoffe « du Yaman, que j'ai acheté au prix de vingt-cinq (c jeunes chamelles. — Montrez-moi sa tombe,» dit Sakhr. On l'y mena.
Quand Sakhr fut auprès du tombeau de son frère, sa force l'abandonna^ et il se mit à pleurer. Les Arabes de ce temps regardaient comme une Êiiblesse honteuse qu'un homme pleurât sur la perte même des objets de sa plus tendre affection. Sakhr, remarquant sur les visages de ceux qui l'environnaient des signes non équivoques d'élonnement et d'improbation, M Vous condamnez ces larmes^ s'écria-t-il : que pence serez- vous donc si je vous dis que j'en verse desem- (c blables toutes les nuits, sans goûter un instant de « sommeil, depuis que Moâwia n'est plus? j> A ces mots, il s'éloigna.
Seconde Journée De rctour daus sa tribu , Sakhr ne songea plus qu'à venger le sang de son frère; et voici le stratagème dont il usa pour cet effet. La jument Chamnoâ, qu'il montait habituellement depuis la mort de Moâwia, avait pour signalement une étoile et des balzanes. Elle était d'ailleurs renommée pour sa vitesse. Sakhr partit un jour sur une autre monture pour le canton des Benou-Mourra, suivi de Chamroâ, qu'il faisait conduire en laisse afin de la ménager. Un peu avant d'arriver au camp des Mourra, il mit pied à terre , peignit en noir le front et le bas des jambes de Chammâ, et l'ayant montée, il commanda
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à ses compagnons de r«ittenclre ^ et se dirigea seul vers le camp ennemi, toujours placé à Haurâ.
Une fille de Hâchim^ le voyant de loin s'avancer, dit à son oncle Dourayd, fils de Harmala : a Qu'est dévête nue Chammâ, notre jolie jument? — Elle est aujourw d'hui chez les Soulaym. — Vois donc comme celle-ci <€ lui ressemble, d dit la jeune fille en désignant du doigt la monture de 1 étranger qui s'approchait. Dourayd reposait, couché devant sa tente. Il leva la tête, et tourna les yeux du c^té indiqué par sa nièce, a Cette jument, <i dit-il y est d'un seul poil; Chammâ n'avait-elle pas c< étoile et balzanes?» Et il reprit Tattitude du repos.
Un instant après, Sakhr fondant comme l'éclair sur Dourayd, fils de Harmala, le frappait à mort, et , tournant bride aussitôt , il fuyait de toute la rapidité de Chammâ.
Quelques guerriers d'entre les Mourra s'élancèrent sur leurs chevaux , et se mirent à sa poursuite. Les gens de Sakhr, ayant à leur tête un de ses neveux , Abou-Chadjara , fils d'El-Khansâ et de Merdâs, arrêtèrent l'ennemi, l'obligèrent à reculer, et regagnèrent avec leur chef le camp des Soulaym.
I-iCs Benou-Açad-ibn-Rhozayma, alliés de la race J'»urnéedeDhiu
* ^ J ' e1-Ethl. vers ti4 d«
de Ghatafôn, étaient, par une conséquence néces-'' *^ saire de cette alliance, en hostilités continuelles avec les peuplades issues de Khaçafa. Sakhr, dans une incursion qu'il fit contre eux , ayant trouvé leurs chameaux au pâturage, s'en empara, et se hâta de reprendre avec sa capture le chemin de sa tribu. Tandis que ses cavaliers poussaient devant eux les chameaux en les piquant de leurs lances, les Benou- II. 3G
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Açady avertis par quelques-uns de leurs pasteurs échappés des mains de l'ennemi , accouraient en diligence. Ils atteignirent les ravisseurs dans un canton nommé Dhdt-el^EthU Après un rude combat, ils recouvrèrent leur bétail , et forcèrent les Soulaym à la retraite. Sakhr avait reçu dans cette affaire une blessure dangereuse. Un coup de lance avait fait pénétrer profondément dans son flanc un anneau de sa cotte de mailles. 11 languit , pendant une année eaviron , dans un état qui empirait chaque jour; tant qu'à la fin sa propre femme, fatiguée de le soigner, le prit en aversion. Il l'entendit une fois, de son lit de douleur, qui, à la question d'une voisine, « Com- « ment va ton mari ? » répondait : « Que te dirai-je, « ma chère? Ce n'est ni un vivant en qui l'on puisse cf espérer, ni un mort que l'on puisse oublier; en « vérité, cet homme-là me rend la vie dure. » Mais lorsqu'on interrogeait la vieille mère de Sakhr sur l'état de son fils, elle répondait toujours : « Espérez avec « moi ; il se rétablira, s'il plaît à Dieu. » Sakhr, les ayant entendues l'une et l'autre, prononça les vers suivants :
' <t La mère de Sakhr ne s*ennuie pas de visiter ud Gis ma* lade; mais pour Solayma, elle a pris en horreur la couchede son mari....
« Qiril tombe dans la misère et le mépris, celui qui peui égaler une femme à une mère ! »
j\^^j Lft-à» J"^! Ji'l— ft ^4-^
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Après de longues souffrances, il se forma sur les Mondesakhr.
I O ' ver» «1» de J. C.
bords de sa plaie une excroissance comme de feutre. On lui dit : « Si tu nous laissais couper cette peau , « nous aurions quelque espoir. » Sakhr répondit : « Comme vous voudrez. » On lui fit l'amputation , et il expira. On connaît plusieurs fragments remarquables d'élëgies composées sur sa mort par sa sœur El-Khansâ '.
Lorsque Sakhr eut cessé de vivre, son cousin „^Que''e"e «irç
^ ^ RhofAr.flh de Noud -
Khofâf , fils de Noudba , et son neveu Abbâs , fils de S^M'crdâï."*' "*• Merdàs , se disputèrent la prééminence dans la tribu de Soulaym. L'un et l'autre joignaient à la bravoure un talent distingué pour la poésie. Ils s'attaquèrent d'abord par des vers , dans lesquels chacun exaltait son propre mérite et faisait la critique de son rival. Des satires ils en vinrent aux armes ; et enfin , à la tête de leurs familles respectives , ils se livrèrent un combat où il y eut des blessés et des morts de part et d'autre. Cette querelle, qui pouvait devenir funeste à la cause commune, alarma tous les descendants de Khaçafa. Mâlik, fils d'Auf, alors chef des Benou- Nasr, frères des Benou-Djocham , et le vieux Dourayd , fils de Simma , qui à cette époque n'avait pas encore perdu toute son activité, vinrent, escortés des principaux personnages des tribus de Djocham et de Nasr, pour opérer une réconciliation entre les deux partis. Cédant aux représentations de ces hommes respectés , Khofâf et Abbâs prirent Tengage-
I FresneJ, Première lettre sur Chist, des j4rabes<t p. 63-66 ; jâghàniy ni, 3o8 v», 3o9, 3io v** ; Rasmiissen, ^/^/. /;r<rc. ar. reg., \^. 91, 91; Hariri, édit. de M. de Sacy, p. 448, 449.
ment de ne plus se battre ; mais ils continuèrent à faire des vers l'un contre Tautre, et cette polémique empêcha la concorde de se rétablir entièrement parmi les Soulaym'.
Rucîîi'"2îtr^*iw Cependant la guerre entre la postérité de Kbaçafa ca(8. Ruaiit? d'A.' et cclle dc Ghatafân s'alansuissait peu à peu. Les
inir et d'Alcama. ^ ^ .
ressentiments finirent par s'assoupir ; et la paix commençait à régner entre les deux races , quand une rivalité du genre de celle qui avait divisé Khofif et Âbbâs éclata y chez les Beuou-Amir-ibn-Sàssaa, entre deux cousins ^ poètes et guerriers également illustres, Âmir, fils de Tofayl (fils de Mâlik, fils de Djàfar), et Alcama, fils d'Olâtha (fils d'Auf, fils d'El-Ahwas, fils de Djàfar)^. Mais cette rivalité ne donna lieu qu'à une lutte courtoise et sans effusion de sang.
Le commandement de la triby des Benou-Amiribn-Sàssaà avait été exercé longtemps et avec gloire par £1-Ahwas , bisaïeul paternel d'Alcama ; à la mort d'El-Ahwas, il avait été déféré à un de ses nevoix, Abou-Bérâ Amir, surnommé Moulâîb-el-Acinna, fils de Mâlik, fils de Djàfar. Abou-Bérâ, après avoir occupé avec honneur, pendant un grand nombre d'années, le rang de chef, se sentait affaibli par l'âge, ne songeait plus qu'au repos, et annonçait l'intention de résigner ses fonctions entre des mains plus actives et plus jeunes. Alcama et Amir, fils de Toiayl, aspirèrent à le remplacer. Chacun d'eux fondait ses droits à la préférence sur la supériorité qu'il s'attri-
i Jghdni^ IV, 60.
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buait, tant pour la valeur personnelle que pour la noblesse sans mélange de ses ascendants paternels et maternels.
Alcama dit un jour à Amir: « La dignité de chef ,^*^»«j^j'fj^^»»; « de la tribu appartenait à £l-Ahivas, mon ancêtre. ^^v^mVnâildê a C'est en considération de sa qualité de neveu d'El- « Ahwas, que ton oncle Abou-Bérâ a été élevé au « commandement. Aujourd'hui qu'il le dépose, c'est « à moi de le prendre comme mon légitime héritage. « Au reste, si tu t'en crois plus digne, faisons un <c assaut public de gloire et de noblesse , et qu'un « arbitre équitable décide entre nos prétentions. — « J'accepte, répondit Amir, et avec empressement; « car je vaux mieux que toi : mon sang est plus pur « que le tien, ma valeur plus éprouvée que la tienne. »
Ces sortes d'assauts ou de procès , appelés mou-nàfera^ n'étaient point rares chez les Arabes. C'était un moyen souvent adopté pour terminer des contestations de prééminence ; moyen dangereux , car il donnait à la défaite du vaincu une solennité qui aigrissait la blessure faite à son amour-propre, changeait quelquefois la concurrence en inimitié, et exposait le juge lui-même et sa famille à de longs ressentiments.
On régla d'abord les enjeux ; il fut convenu que chacun des contendants mettrait à la disposition du personnage choisi pour arbitre cent chameaux , qui deviendraient le prix du vainqueur. Il s'agissait ensuite de nommer l'arbitre. La considération dont jouissaient les Coraychites, comme gardiens du temple de la Càba, engageait souvent les Bédouins à.
porter leurs différeuds devant des hommes de cette tribu. On députa vers Abou-Sofyân, fils de Harb, pour le prier d'être juge entre Alcama et Amîr. Abou- Sofyân refusa. On s'adressa alors à Abou-I-Hicam ', fils de Hichâni, qui refiisa également. On fit la même proposition à Ghaylân, fils de Salama, l'uu descheÊ de la tribu de Tliakîf. Ghaylân renvoya les députés àHgrmala, fils d'El-Açàd, delà tribu des Mourra, qui les renvoya à Haram, fils de Cotba, fils de Seyyâr, de la tribu de Fezâra. Ce dernier consentit à se charger du rôle délicat qu'on lui offrait.
Amir et Alcama allèrent aussitôt se pi*ésenter devant lui. Il commença par leur faire jurer de se soumettre sans réclamation à toute décision qu'il prononcerait. Les deux rivaux ayant fait ce serment, « Allez, leur dit-il, et revenez dans un an, à pareil ce jour, pour entendre le jugement. » Ils obéirent, et se retirèrent. En attendant l'époque fixée, chacun d'eux cherchait à augmenter le nombre de ses partisans et à se signaler par des actes de générosité. Ce fut dans cet intervalle ^que le poète £l-Acha , passant dans la contrée des Benou-Amir-ibn-Sàssaà, demanda successivement la protection d' Alcama et celle d'Amir, fils de Tofayi. Celui-ci lui ayant promis d'assurer sa vie, même contre les chances de mort naturelle, ainsi que nous l'avons dit ailleurs^, El- Acha embrassa la cause d'Amir , et composa des vers
I Plus coanu sous le uom d'Alx)U-djab), qui lui éuil donné par BiaJio> met et les musulmans, a j4gtiéni, HI, 436.
3 Voy. précédeiDinent, p. 401.
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dans lesquels il lui donnait de pompeux éloges, et lançait contre Âlcama des traits de satire qui furent fort sensibles à ce dernier.
Quand l'année fut révolue, Alcama et Amir retournèrent auprès de Haram, fils de Cotba, escortés de leurs familles et de leurs partisans, c'est-à-dire, de tous les hommes de la tribu, divisés en deux bandes. Abou-Bérâ seul ne voulut point paraître à cette lutte, qu'il désapprouvait. Les concurrents , outre les cent chameaux qui formaient leur enjeu , en anienaient un grand nombre d'autres destinés à être égorgés pour régaler leurs adhérents , durant tout 1% temps qu'ils séjourneraient chez les Fezâra et que le procès serait pendant; car on s'attendait à de longs débats avant que la décision intervînt. Chacun des deux émules avait avec lui des poètes qui devaient célébrer ses louanges et soutenir sa cause : c'étaient , du côté d'Amir, Ël-Acha et I^bîd, auteur d'une moàllaca; du coté d' Alcama, Djarwai, plus connu sous le sobriquet d'Ël-Hotaya, et plusieurs autres.
Le soir même de son arrivée , Amir fut mandé secrètement dans la tente de Haram. Celui-ci lui dit : « Je croyais que tu étais un homme sensé, et que tu ic n'aurais pas laissé l'année s'écouler sans renoncer a à tes prétentions. Comment oses-tu le disputer à « Alcama? Il a sur toi une supériorité évidente. — « Ah! s'écria Amir, si tu décides en faveur d' Alcama, c< je suis un homme perdu. Ne me fais pas cet af- <c front, je t'en supplie; prends plutôt tout ce que je ce possède, et coupe-moi le toupet. Si tu ne veux pas « me décerner la palme , au moins mets-nous tous
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« les deux sur la même ligne. — C'est bon, répondit (c Haram; je réfléchirai. »
Il fit ensuite venir Alcama , et lui tint le même langage. Alcama le conjura, avec de semblables instances, de ne pas le déshonorer en donnant publiquement l'avantage à son adversaire, et de déclarer qu'ils allaient de pair l'un avec l'autre.
Le lendemain, Haram appela les parties à comparaître devant lui , et, en présence du nombreux auditoire rassemblé pour connaître le dénoûment de cette grande affaire, il dit à haute voix : « EnËints « de Djàfar (ancêtre commun d'Amir et d^Alcama), a vous m'avez pris pour juge. Or je vous déclare « que vous êtes tous deux parfaitement égaux, comme ce les deux genoux d'un chameau bien constitué qui « se posent eu même temps à terre lorsqu'il s'ag^ « nouille. Chacun de vous a des mérites qui lui sont <c propres , et que n'a pas son rival. L'un et l'autre a vous êtes des chefs nobles et distingués. Tel est le « jugement que je prononce ; acceptez-le , comme i< vous vous y êtes obligés par serment , et allez en a paix. » Ensuite il fit égorger et dépecer par ses gens dix chameaux, dont la chair fut distribuée au nom d'Alcama , et dix autres dont la chair fut distribuée au nom d'Amir; et il ordonna à tout te monde de se retirer.
Cette solution du différend satisfit les deux rivaux^ qui avaient eu des craintes pareilles sur l'issue de U lutte. Abou-Bérâ conserva le titre nominal de chef; Amir et Alcama s'en partagèrent entre eux les fonctions actives.
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Haram^ fils de Cotba , vécut jusqu'au règne du calife Omar 9 qui le loua de la sagesse du jugement rendu par lui en cette circonstance '.
L'histoire des tribus issues de Ghatafân et de KhaçaFa n'offre plus désormais aucun détail qui mérite d*être rapporté , jusqu'au moment très-prochain où nous les retrouverons guerroyant contre Mahomet.
Suite de riiistoire des Benou-Témlm.
Nous avons laissé les Benou-Témim après la bataille de Djabala. L'échec qu'ils avaient reçu en cette occasion, et la mort de Lakit, fils de Zorâra, leur chef principal, les dégoûtèrent de former contre les Benou-Âmir de nouvelles entreprises; ils se tinrent sur la défensive , et ne s'occupèrent plus qu'à repousser les incursions que des partis de fienou-Âmir firent encore pendant quelques années sur leur territoire pour enlever des chameaux et des captifs.
Hâdjib, fils de Zorâra et frère de Lakît, était de- ""{J^»« «>« venu le chef des Benou-Dârim , sous-tribu de la branche témîmite des Hanzhala. Il s'insinua dans les bonnes grâces de Nomân-Abou-Câbous, roi de Hîra; et, voulant ajouter un nouveau lustre au nom de sa famille, il engagea Nomân à conférer à un de ses cousins , Hârith , fils de Cort , la dignité de Bidf , dont les Benou-Yarboii , frères des fienou-Dârim, étaient en possession. Cette ambition de Hâdjib donna
I jighdni^ ni, 434-436; Rasmussen, Addit. ad ftisL ar., p. 24-16, 4o-4a ; Hariri, édit. de M. deSacy, p. 274.
lieu au combat de Tikhfa , dans lequel les Yarbouites vainquirent la troupe envoyée par Nomân pour les contraindre à céder leur droit. J'ai parlé de ce fait dans Thistoire des rois de Hîra ^ ; je me borne ici à le rappeler sommairement.
L'irc deHâdjib. Une aunéc où la contrée des Benou-Témîm avait
vert MO de J. C
été affligée de stérilité par le manque de pluies, Hâdjib fut délégué vers le roi de Perse Kesra (Parwiz), pour lui demander, au nom de sa tribu, la permission de descendre dans les plaines de llràk. Kesra dit à l'envoyé : « Qui me répondra de la con- « duite de tes Arabes? — Moi , dit Hâdjib. — Et « qui me répondra de toi? — Mon arc, que je te <c laisse en gage. » Un immense éclat de rire de la foule des courtisans accueillit l'offre du Bédouin. Mais quelqu'un osa admirer ce qui excitait la risée générale, et dit au roi : « Seigneur, celui qui vous fait « cette proposition est un Arabe du désert. Les « Arabes du désert ne trahissent point la foi jurée. » Sur cette observation , le monarque accepta le gage du Bédouin , et permit à sa tribu de venir faire paître ses chameaux dans l'Irak.
L'année suivante, la verdure, fille des pluies, avait de nouveau déroulé ses tapis dans les désertsde Témîm. La tribu retourna dans ses pâturages. Hâdjib était mort. Son fils Otârid alla se présenter devant le roi de Perse , et réclama son arc. « Qui es-tu? lui « dit Kesra ; et de quel arc veux-tu parler ? Tu ne « m'as rien donné en gage. — Je suis, répondit
I Voy. liv. IV, p. i!kt, x53.
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tf Otârid , le fils et l'héritier de Hâdjib. Nous t'avons « tenu parole; nous n'avons point dérobé, nous n'acc vous commis aucun dégât, aucune violence sur « les bords de l'Euphrate. Rends-moi donc l'arc de a mon père, rends-moi cet arc, sans lequel je ne puis «« reparaître dans ma tribu. » Kesra le lui fit remettre, et avec l'arc un habillement d'honneur'.
L'arc de Hâdjib, soigneusement conservé par ses descendants comme un monument de la loyauté de leur famille^ devint un titre de gloire pour la race de Témim , et un sujet d'allusions fréquentes dans les poésies arabes.
De même que les Benou-Témîm étaient allés cher- ^^j^^^lJ^iJ^^^jj: cher la verdure en Irak, lorsqu'elle avait manqué im liacr.^*"*'"* '' dans leur propre pays , les diverses tribus issues de Bacr-Wâïl , répandues dans le Bahrayn et le Yémâma, venaient, lorsqu'elles souffraient chez elles de la sécheresse, faire pâturer leurs troupeaux sur le territoire de leurs voisins les descendants de Témim. Or il arriva plusieurs fois que des Bacrites, en se retirant chez eux, pillèrent quelques familles témimites qu'ils rencontrèrent sur leur chemin. Ces injustes agressions furent l'origine d'une suite d'hostilités entre la race de Bacr et celle de Témîm , qui paraissent s'être prolongées jusqu'au temps où l'une et l'autre se furent soumises à la loi de l'islamisme.
Les Témîm, indicnés des actes de perfidie commis joornéede zouenvers eux , voulurent en tirer une vengeance écla-"*^*'*^* tante, et rassemblèrent leurs forces pour marcher
I Fresnel, Première lettre ^ p. 61; Rafmussen, Addit, ad hist. ar., p. 72.
Journée de M«l< hem ou d'EI-Hâlr, vers «o«-« de J. C.
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contre les Bacrites. Ceux-ci se réunirent de leur colé, et se mirent au complet ; îl ne leur manqua que Haufazân , qui était alors en expédition avec les Dhohlibn-Chaybân ; ils élurent pour général Amr-el-Açamm (Amr le Sourd), fils de Cays, issu de Dhohl par Abou^Babîa et Ainr-el-Mouzdalif.
Les Témîm se présentèrent, précédés de deux chameaux attachés ensemble et ornés de caparaçons. Ils les avaient constitués leurs chefs , Zomvajrrajn , n'ayant pu apparemment s'accorder sur le choix d*un général ; et ils s'étaient engagés à ne point reculer avant que ces deux chameaux , dont ils devaient entraver les pieds sur le champ de bataille, prissent eux-mêmes la fuite. Les Bacrites, instruits de cette résolution, en conçurent q\ielque alarme. Amr-el- Açanim leur dit : cr Je suis votre Zouwayr; je serai aussi <r inébranlable à mon poste que ces deux chameaux en- «r través; et si les Témîm leur coupent les jarrets pour « les empêcher de fuir, coupez-moi les jarrets à moia même. » Animés par ces paroles, les Bacrites commencèrent l'attaque. Les Témîm la soutinrent d'abord bravement, mais ensuite ils furent mis en déroute*.
A quelque temps de là, les Yarboîi, branche de Témîm, réparèrent cette défaite par un avantage remporté sur les Bacrites de la tribu de Yacbcor. Plusieurs Yachcorites furent tués dans cette action, qui porte le nom de combat d^El-f/dir ou de Melhem. Les héros de cette journée furent Otayba , fils àt Hârith, fils de Chehâb, et Mâlik , fils de Nowayra,
I Nowayri, man. 700, f. a6 et s^; Rasmusseo, H'ut. prœc,ar,ref. p. 107.
tous deux issus de Yarboîi. Le premier était un guerrier fameux, surnommé SayyddreUFoursdn ^ le preneur de cavaliers ; le second est célèbre par sa bravoure, sa noblesse, sa beauté, et sa fin déplorable, qui sera racontée sous le califat d'Abou-Becr '.
Cays, fils d'Acim, de la famille de Mincar, com- cay», oi» d'Acim. mençait alors à se distinguer par sa valeur, sa générosité et son esprit, parmi les Benou-Moucâïs, principale tribu de la branche de Sàd-ibn-Zayd-Monâtibn-Témîm. A la tête des Benou-Mincar, il battit, à la journée de Sitâr (vers 606 de J. C), un nonibreux parti de Hanîfa, et tua le chef de cette peuplade, Gotâda,filsdeMaslama^.Ce premier exploit lui valut bientôt le commandement de la tribu des Moucaïs.
Cays épousa Manfouça , fille de Zayd-el-Fewâris, de la tribu de Dhabba. Le lendemain du jour de ses noces, elle lui apportait à manger dans sa tente : « Où est mon convive?» dit-il. Voyant qu'elle paraissait étonnée , il prononça les deux vers suivants :
^ « Quand tu m'as préparé un repas , amène un hôte pour le partager avec moi ; je ne suis pas homme à manger seul.
0 J'ai besoin d'un hôte pour le servir, comme un esclave sert son maître; et en cela je ne m'abaisse pas : c'est le seul point de ressemblance qu'il y ait en moi avec un esclave. »
1 Nowayri; Rasmussen, HisLprœc. ar, reg,, p. 102. a Maydâui, chap. XXIX.
Manfouça- s'empressa d'envoyer chercher un convive, et, en le présentant à son mari, elle improvisa ces vers :
' « Cays n'a pas voulu toucher aux mets placés devant lui, sans avoir un commensal : c*est un cœur noble et élevé.
« Sois béni pendant ta vie, homme généreux! Sois bcni après ta mort, et que des pierres accumulées sur ta tombe témoignent de l'admiration inspirée par tes vertus! »
Cays, fils d'Acim , eut de Manfouça et de diverses autres femmes un grand nombre d'etifants, garçons et filles. 11 condamnait impitoyablement à périr toutes ces dernières, à mesure qu'elles naissaient. Il avait pris cette résolution cruelle à l'occasion de l'aventure que je vais rapporter.
Un jeune chef de la tribu de Yachcor , nommé Mochamradj , dans une incursion contre les Témîmites de la branche de Sàd-ibn-Zayd-Monât, avait enlevé entre autres captives une jeune fille appelée Ramîm, dont la mère était sœur de Cays, fils d'Acim. Celui-ci alla redemander sa nièce à Mochamradj, en lui offrant une rançon. Mochamradj ayant donne l'option à Ramîm de rester auprès de lui ou d'être rendue à sa famille, Ramîm , qui s'était éprise de son ravisseur, le préféra à ses parents. Cays s'en retourna tellement indigné contre la faiblesse d'un sexe ca-
^j U i^\ J jj— fl j ;.-»->
^^J\^ ^ys^\ \à\ b Lia. ^S^jy^
pable d'un pareil choix , tellement frappé de Tidëe qu'une de ses propres filles pourrait un jour attirer sur lui le déshonneur, qu'en arrivant à sa tribu il fit enterrer vivantes deux filles en bas âge qu'il avait déjà, et jura qu'il traiterait de même toutes les filles qui lui naîtraient à l'avenir. Il ne fut que trop fidèle à ce serment. L'usage d'inhumer des filles vivantes était alors presque effacé des mœurs arabes; Cays, fils d'Acim, le rétablit chez les Benou-Témîm par son exemple, qui trouva malheureusement des imitateurs * .
J'ai raconté ailleurs ^ qu'une caravane envoyée paMSTémtniAetî par Bâdhân, vice-roi persan du Yaman, à son souverain Kesra-Parwîz , s'était aventurée, sous l'escorte de Haudha , fils d'Ali , chef des Hanîfa , dans le désert des Benou-Témîm , et qu'ayant voulu frustrer ceux-ci, au profit de Haudha, d'une rétribution qu'ils étaient accoutumés à recevoir pour le passage, elle avait été dépouillée (vers l'an 609 de J. C); que les Persans qui la composaient, Haudha lui-même et ses gens, faits prisonniers, n'avaient obtenu leur liberté qu'au moyen d'une forle rançon.
Ce coup de main était principalement l'œuvre des Benou-Sàd-ibn-Zayd-Monât; mais d'autres ïémîmites, notamment les Yarboîi, branche des Hanzhala, y avaient pris part. On cite un pauvre cavalier yarbouïte, Nataf, fils de Djobayr, qui eut le bonheur, dans le pillage de cette caravane, de s'empa-
I Àghâni ^ III, a36; Maydâni, proverbe : >^^W/0m min maoudaùn ; KasmusseD, Addit. ad but. ar.y p. 67.
a Voy. précédemment, p. 405-407.
576 LIVRK Vf.
rer de deux sacs remplis de pierreries et de bijoux d'or. Il vendit ensuite son butin en détail pour une somme si considérable, qu'après avoir^ dit-on, distribué de l'argent aux indigents de sa tribu pendant un jour entier, depuis le lever jusqu'au coucher du soleil, il demeura encore riche de ce qui lui restait. Sa bonne fortune est devenue proverbiale'. fai®"5S*de*'M^ Kcsra méditait une vengeance; mais, pour ne pas Jc donner l'éveil aux Benou-ïémîm , il ne témoigna
point son ressentiment contre eux, et s'abstint de toute démonstration hostile. Haudha, fils d'Ali, lui avait suggéré un projet dont l'exécution fut confiée au gouverneur de Mouchakkar^ château fort situé dans le canton de Hédjer, sur les confins du désert Dahnâ, appartenant aux Benou-Témîm. Ce château était occupé par un corps de cavaliers persans* La dénomination S El-Mouchbir ^ c'est-à-dire le bourreau, était communément appliquée par les Arabes aux commandants de cette garnison , parce que ces officiers, chargés de faire la police dans le pays, punissaient souvent de mort des Bédouins coupables d'actes de violence et de brigandage.
D'après les instructions de Kesra , le nioucàbtr qui résidait alors à Mouchakkar, et dont le véritable nom , suivant Maydâni , était Mourdânbeh , se mit à accaparer les denrées, et à en faire de grands amas dans la forteresse. Il résulta de là une disette dans le pays voisin. C'était ce que désirait le moucàbir. Il fit publier que les Arabes qui avaient besoin de vivres
I Ibn-NubÂIa, ap. Rasniuss«'n, AddU ad hist, or., p. a.
pourraient en venir chercher à Mouchakkar. Beaucoup de Bédouins de diverses tribus bacrites, mais surtout des Benou-Témim , arrivèrent aussitôt pour s'approvisionner. Ces derniers souffraient plus que les autres de la rareté des subsistances , parce qu'ils étaient gourmands, à ce qu'on assure ; ce qui a fait dire à un poète :
■ « Si vous voules rendre la vie à un Ténûmite qui est mort, présentez-lui à manger;
« placez près de lui du pain, des dattes, de la viande, ou un pot au lait, vous le Terrez ressusciter à l'instant. »
Pour les allécher davantage , le moucàbir avait annoncé un grand festin, et fait allumer dans l'intérieur du château un bûcher de bois vert , dont la fumée, s'élevant au-dessus des murs, semblait indiquer qu'en effet on préparait un repas. Selon Maydâni, c'est par allusion à cette circonstance qu'en parlant d'un homme qui se laisse prendre à une amorce trompeuse, on dit proverbialement : Il rCest pas le premier qui ait été victime de lajumée *.
Les Arabes se pressaient en foule auprès du fort. Il ne leur fut pas permis d'y pénétrer en masse. On les faisait entrer un à un par une étroite poterne , après les avoir obligés à déposer leurs armes , et on
' ^^ji sj^ cT^ 0^ ^-î^ J ç^ cT* '■^^ oUL» lit
Harki, Gomnent. de M. de Sa<7, f édit., p. 408 ; Maydâoi. a ^jU.jJl aI» ^jA Jjb ^ , Maydàni, au proverbe: jidjchàott min esta cddoukkhdn,
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leur disait qu^ils sortiraient par une autre issue. Ils étaient amenés devant le moucàbir, qui avait à coté de lui Haudha, fils d'Ali. Celui-ci désignait au commandant les Bédouins de la race de Bacr et ceux de la race de Témîm. On donnait des vivres aux premiers, les seconds étaient massacrés ou jetés en prison.
Cela durait depuis plusieurs heures; quelques centaines de Benou-Témîm étaient déjà tombés dans le piège , lorsque les autres , restés en dehors et attendant leur tour, ne voyant revenir aucun de leurs gens qui étaient entrés^ conçurent enfin des soupçons, oc On nous trompe , s'écria l'un d'eux. Quel a a été le sort de nos frères ? Après le désarmement^ la «t captivité; après la captivité^ la mort *. » Ces mots, qui depuis sont passés en proverbe, Turent un trait de lumière pour les Benou-Témîm. Ils veulent se précipiter dans le château ; mais, aux premiers signes do tumulte, la poterne avait été fermée. Après de vains efforts pour délivrer ou venger leurs compagnons, ils sont contraints de faire retraite. Honteux de leur simplicité et désespérés de leurs pertes, ils vont cacher au fond des déserts leur confusion et leur dou* leur.
Cette journée funeste pour eux est appelée ^éui/nessafaca , journée de la clôture de la porte ; on la nomme dins^xy-aum-el-Mouchakkar^ journée de Mouchakkar; elle précéda (de quelques mois) la bataille de Dhou-Câr entre les Bacrites et les Persans. Une vingtaine d'années plus tard, lorsque le général mu-
sulman El-Ala, fils d'El-Hadhrami , soumit la contrée de Bahrayn , il trouva encore vivants quelquesuns des Témîmites réduits en captivité par le moucàbir. Ces malheureux avaient été tirés de leurs cachots pour être employés comme esclaves aux travaux les plus vils et les plus rudes à Mouchakkar et dans les bourgades de Hédjer. Le général musulman ' les rendit à la liberté '.
Après la catastrophe qu'ils venaient d'éprouver, DenxiènKjioorles Benou-Témîm, plongés dans la consternation, •'***• '^• se disaient entre eux : « Nous sommes affaiblis et a humiliés. Notre déconfiture est connue de tous les « Arabes ; nous ne faisons plus peur à personne, et a nous ne sommes pas même à l'abri d'un coup de « main des brigands. » Effrayés de leur propre situation, ils invitèrent sept de leurs chefs à se réunir pour conférer sur les mesures à prendre. Les sept membres du conseil étaient : dans la branche d'Oçayd-ibn-Amr, Actham , fils de Sayfi , de la famille de Charif , personnage célèbre par sa haute sagesse, qui lui avait fait attribuer les fonctions de câdhi des Arabes ^ , et Yazîd , fils de Mourra, de la famille de ^ Mâzin ; dans la branche de Sàd-ibn-Zayd-Monât , Cays, fils d'Acim, de la famille de Mincar, Oubayr, fils d'Amr, et Zibricân, fils de.Badr, de la famille
1 Jghdni, rv, 3f , 35 1 v"; MaydAni, proverbe: AJjchàou min etra eddoukkhdn,
a Aghdni, UI, 444* CeA de cet Actham que descendait^ par huit générations, le célèbre Tahya (fils d* Actham, fils de Mohammed, fils de Cotn, etc.), qui fut Càdhi-1-CodhAt, ou ministre de la justice et du culte, sous le calife Al-Mamoun, et qui mourut en Van 241 de l*hégire (856 de J. €.), âgé d'environ 80 ans (Ibn-Khallicân).
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de Bahdala; enfin Oubayr, fils d'Isma, et Nomân, fils de Djessas , tous deux de la tribu de Taym y représentaient dans rassemblée les Rebâb, frères des Tëmîm, et vivant parmi eux. Ce nom de Rebib comprenait cinq tribus confédérées , les Dhabba , les Taym , les Adi-ibn-Âbdmonât, les Thaur et les Oukl, toutes issues d'Odd , fils de Tâbikha , fils d'Elyâs.
Quant aux Hanzhala, qui formaient une des principales branches de Témîm , il ne paraît pas qu'aucun de leurs che& ait été appelé à prendre part à la délibération.
Âctham, fils de Sayfi, dont le prénom était Abou- Hanach , parla le premier : ce On sait partout notre « déconvenue, dit-il, et vous avez lieu de craindre « qu'on ne cherche à profiter de l'occasion pour vous a piller. Les temps sont bien changés. Auparavant « vos travaux domestiques étaient exécutés par Tes- « clave ou le mercenaire; aujourd'hui ce sont vos a filles qui gardent vos troupeaux. Pour moi , j'ai a passé les soixante-dix ans ; mon corps e$t usé^ mon <K imagination éteinte. Ma pensée a besoin d'aide « pour découvrir la solution d'une difficulté. Je ne <c me hasarderai donc pas à tenter de vous indiquer «r de prime abord ce que vous avez à faire. Mais « que chacun de vous propose ce que son esprit lui « suggère. Si quelqu'un ouvre le bon avis , je le re- « connaîtrai aussitôt, et vous le signalerai. »
Les membres du conseil exposèrent l'un après l'autre ce qu'ils jugeaient expédient. Cependant Actham gardait le silence. Enfin Nomân, fils de Djessâs» s'étant levé, s'exprima en ces termes : «t Mes frères,
< cherchez une citerne dont Teau vous suffise, qui « soit éloignée de toute habitation, et autour de « laquelle vous puissrez rester à Tinsu de tout le « monde, en sorte que Ton vous oublie, jusqu'à ce « que votre fracture soit réduite et que vos faibles « soient devenus forts. Or, je ne sache que la citerne « de Koudda qui remplisse ces conditions. Allez donc « à Koudda. » Ce lieu est aussi appelé Couldb.
Quand Acthani eut entendu ce discours : a Voilà, m dit-il, le conseil qui nous sauve. Partons! »
Les Benou-Témîm se mirent aussitôt en route, et ne s'arrêtèrent qu'à Coulâb. La longueur de ce vallon , qui est situé dans le désert Dahnâ ' , est d'une journée de chemin. La partie haute regarde le Yaman, la partie basse fait face à l'Irak. Les de^scendants de Sàd-ibn-Zayd-Monât et les Rebâb s'installèrent en haut, du côté du Yaman; la postérité de Hanzhala s'établit en bas, du côté de l'Irak ; les autres familles se placèrent au milieu.
Les Benou-Témîm n'avaient aucune attaque à redouter pendant toute la durée de l'été , leur vallon se trouvant au centre d'un désert que nul voyageur ne traverse à cette époque de l'année, à cause de la chaleur et du manque d'eau. Us y demeurèrent donc cachés pendant toute la saison chaude, sans que personne sût ce qu'ils étaient devenus. Cependant l'été prit Bn. Un voyageur nommé Dhou-I- Aynayn (l'homme aux deux yeux), qui revenait de Hédjer et se rendait à Nadjrân sa patrie, passa près du vallon,
\ Ibii-Dourayd cilé par Rasmusien, HisL prœc. or reg,^ p. io6.
et aperçut le bëtail des Beaou-Témim. Arrivé à la ville , Dhou-1-Aynayn s'empressa de donner avis de sa découverte à ses compatriotes les Benou-1-Hârilhibn-Càb , de la race de Madliidj. a Qui de vous, leur <c dit-il, est tenté d'acquérir une fille vierge , uue « pouliche de pur sang et une chamelle au poil rouge? <K Tout cela est à votre portée; il n'y a qu'à vouloir. « — Et à qui prendrons-nous tout cela ? demaodè- « rent-ils? — Aux Témîm , que j'ai trouvés blottis « dans la vallée de Coulâb. — Oui , par Dieu ! nous V le voulons , » s'écrièrent les Benou-1-Hârith ; et *ds s'excitèrent les uns les autres à dépouiller les Beuou- Témîm.
Un devin, nommé Mamour-el-Hârithi, chercha à les dissuader de cette entreprise , dont il augurait mal; mais les prédictions contraires d'un autre devin y Dhamra , fils de Labid , qui annonçait le succès, prévalurent, et l'expédition fut résolue. Afin d'en mieux assurer la réussite j les Benou-1-Hârith engagèrent à y concourir diverses tribus du Yaman , les Rinda, les Hamadân, ainsi que leurs alliés de O dhâa. Ceux-ci, de l'extrémité duHidjâzoîi ils étaient établis, leur envoyèrent un renfort commandé par Wàla , fils d'Abdallah, de la tribu de Djarm. Le contingent des Kinda arriva guidé par £1-Bérâ, fils de Cays; celui des Hamadân, sous la conduite de Mouçarrih.
Les Benou-1-Hârith avaient levé, tant chez eux que chez leurs frères bédouins les Zobayd, issus de Madhidj par Shd-el-Achîra , huit mille hommes qui furent divisés en quatre corps de deux mille iioinnics
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chacun, ayant pour chefs quatre personnages du nom de Yazîd ; c^étaient Yazid , fils de Haubar; Ya^ zîd, fils... d'Abdelmadân , fils de Deyyân; Yazîd, fils de Tasm , fils d'£l-Mamour , et Yazid , fils de Mohazzam. Abdyaghouth, fils de Salât-el-Hârithi, avait le commandement général des Madhidjltes ( c'est-à-dire des Benou*>I-Hârith et des Zobayd), qui formaient les deux tiers de Tarmée ; elle était forte en tout de douze mille hommes, suivant l'Âghâni. L'étendard des coalises fut confié à Wàla, fils d'Abdallah , le Djarmite.
Cette armée, la plus nombreuse dont les traditions du paganisme arabe aient conservé le souvenir après celle qui s'était trouvée réunie à la journée de Chib- Djabala, se mit en marche pleine de confiance. Lorsqu'elle fut entrée sur le territoire des descendants deBàhiIa\ un Bédouin de cette tribu, laquelle tirait son origine de Modhar, comme les Témîni, dit à son fils : « Mon enfant , veux-tu t'illustrer par une « bonne action ? — De quoi s'agit-il ? — De rendre « un service insigne à nos voisins les Témîm. Ils se « croient en sûreté autour de la citerne de Coulâb, m et je viens de reconnaître les traces d'une armée ce qui se dirige vers eux. Monte mon dromadaire de « race arhabite; mets-le au petit trot pendant la « première heure de la nuit. Ensuite fais-le accrou* m pir un instant , et lâche les deux sangles. Quand (f il aura crottiné et uriné, ressangle-le, puis donno « du fouet tant que tu voudras : ton dromadaire n'a
I Bàhila, fiU de Tàçor, fils de Sàd, fils de Cays... fils d'Aylàn. Sirat-error çoui, f. 7.
584 LIVRE Vi.
(c rien à te refuser en fait de vitesse; et donne du « fouet jusqu'à ce que tu sois chez les Témîm, qu'il « faut réveiller avant l'aurore. »
Le jeune homme suivit de point en point les instructions de son père. Arrivé à Coulâb avant l'armée, au. moment où l'aube commençait à paraître , il fit entendre ce cri : a Vd sabdhdl {O matinée!) » Les Témim l'environnent aussitôt^ et lui demandent : ce Qui es- tu? quelle nouvelle viens-tu nous annona cer ? I» Tandis qu'il les instruit du danger qui les menace , un des leurs accourt monté sur un poulain qu'il avait pris dans la vallée , et sur lequel il s'était élancé à la hâte ; il crie aussi : ce Yd sabdhdl » et il ajoute : oc On enlève notre bétail. » Puis il repart au galop y se dirigeant vers les ennemis. Il se précipite sur le premier qu'il rencontre , et tombe percé d'un coup de lance.
Celui qui l'avait frappé était Abdyaghouth, qui se trouvait en tête des Madhidjites. Étonné du courage aveugle de ce Bédouin , il dit à ses gens : a Croyez- « moi , bornez-vous à enlever le bétail , et laissez les (c vieillards de Témîm mourir de leur belle mort. — « Oui, mais après que nous aurons fait connaissance (c avec leurs filles, » fut la réponse des Madhidjites.
Les pt^emiers cavaliers témimites qui se présentèrent au-devant des assaillants furent les guerriers de Sàd-ibn-Zayd-Monât et de Bebâb, ceux-ci commandés par Momân, fils de Djessâs^ ceux-là par Cays, fils d'Âcim. La bataille fut des plus acharnées. Nomân , fils de Djessâs , y perdit la vie; mais sa mort, loin do décourager ses compagnons , ne fit que les animer
MADJD. 585
par le dësir de la vengeance. La lutte se continua jusqu'à la fin du jour; et^ chacun des deux partis conservant son terrain , la nuit seule mit entre eux une barrière.
Le lendemain, dès l'aurore, le combat recom« mença. Cays, fils d'Âcim, poussa son cri de guerre : « Yd la^Sàdl (vive Sàd!)j» Abdyaghouth, qui lui faisait face , cria comme lui : « Yd la-Sàd! » Le premier avait en vue Sàd, fils de Zayd-Monât, fils de Témim; le second , Sàd-el-Achîra , fils de Madhidj et père de Zobayd. Cays , l'ayant entendu , substitua à son premier cri de guerre : « Yd la^Càb ! » Abdyagliouth cria comme lui : « Yd la-Càb ! » Cays voulait Jire Càb , fils... de Sàd , fils de Zayd-Monât , et Abdyaghouth , Càb , fils d'Amr, descendant de Madhidj j et père des Benou-1-Hârith-ihn-Càb. Alors Cays, nommant un autre de, ses ancêtres, cria : « Yd la-JUoucdis ! »
Ce cri , auquel Abdyaghouth ne put répondre par un nom semblable, étant parvenu aux oreilles de Wàla , fils d'Abdallah , qui portait l'étendard des Yamanites ( c'est-à-dire des coalisés qui étaient tous d'origine yamanique ), il en tira un mauvais augure , jeta son étendard par terre, et prit la fuite.
A cette vue, l'armée du Yaman perdit courage. T^s cavaliers de Sàd et de i^ebâb , fondant sur elle avec impétuosité , y mirent aisément le désordre. Au milieu de la mêlée, un cavalier de Rebâb, Cabîssa, fils de Dhirâr , de la tribu de Dhabba , chargea le devin Dhamra , fils de Labid , et l'ayant renversé de son cheval, lui adressa cette question : a Ton génie fatni-
cr lier favaiuil annpncé ta chute d'aujourd'hui ? » Dans le même instant j les quatre chefs nommés les Yazîd venaient d'être tués, et leur mort , proclamée par la voix triomphante des Benou-Témîm , répandait la terreur parmi les Yamanites. Bientôt la déroute de ceux-ci fut complète; ils ne songèrent plus qu'à se sauver.
Abdyaghouth cherchait à protéger la retraite de ses gens. Maçâd le Taymite j l'un des Rebâb, l'ayant atteint et démonté d'un coup de lance, le fit prisoonier. Après lui avoir lié les mains derrière le dos , il le prit en croupe , et détala. Mais Maçâd avait reçu une blessure au jarret; et la veine étant ouverte, son sang coulait en abondance. Affaibli peu à peu , le vainqueur commença à tomber en défaillaiice; ce que voyant Abdyagouth, il rompit ses liens, acheva le cavalier mourant , et s'enfuit sur sa monture.
Les Témîm et leurs frères les Rebâb , occupés à poursuivre les vaincus , ne s'aperçurent point d'abord de la disparition de Maçâd. Mais ensuite l'ayant remarquée , ils le cherchèrent de tous cotés. Isma , fils d'Oubayr le Taymite, rencontre enfin le corps de Maçâd étendu sans vie. Or il avait vu, quelque temps auparavant , passer Maçâd avec son prisonnier Abdyaghouth. Il en conclut qu'il n'y avait qu'Abdyaghoutb qui pût l'avoir tué; et, ayant reconnu la piste du cheval de Maçâd , sur lequel Abdyaghouth s'était sauvé , il la suivit rapidement. Il atteignit Abdyaghouth, l'obligea à se rendre, et l'emmena. Craignant d'avoir à lutter contre sa propre tribu les Benou- Taym, pour protéger la vie d'un ennemi dont il es-
përait une rançon considérable j il le déposa dans la tribu de Sàd, chez un cousin de Cays, fils d'Âcim , nommé Sinân , fils de Samiy.
Sinân se chargea du captif moyennant la promesse d'une part dans la rançon , et le donna à garder à sa femme, qui était Abchamite, c'est-à-dire issue d'Abd- Chams , fils de Sàd j fils de Zayd-Moqât. Celle-ci j frappée de la bonne mine d'Abdyaghouth , et comparant sa haute stature avec la petite taille dlsma qui Tavait prîs, témoigna en riant Tétonnement que lui causait ce contraste. C'est à cette circonstance qu'Abdyaghouth fait allusion dans des vers qui seront cités plus loin.
Les Taym et autres Rebâb ne tardèrent pas à apprendre qu'Abdyaghouth était entre les mains de Sinân. Ils se portèrent en foule vers les tentes des Benou-Sàd, demandant à grands cris l'extradition du prisonnier , et dirent à Sinân : a Nous avons à a venger le sang de Nômân et de Maçâd ; livre*nous « donc Abdyaghouth. » Sinân s'y refusa. Les esprits s'échauffèrent , et un combat allait s'engager entre les Rebâb et quelques-uns des Benou-Sàd qui soutenaient Sinân , lorsque Cays, fils d'Acim, survint , et apaisa le tumulte, a Crois-tu, dit-il à Sinân, qu'à tt cause de toi je laisserai bfiser le pacte qui unit « Téniim à Rebâb? x> En même temps il le frappa de son arc au milieu du visage, et lui cassa une dent. Depuis lors Sinân fut appelé El-Ahtam^ c'est-à-dire rédenté. Cependant il tint bon. « Celui qui m'a cona signé le captif, dit-il, est Isma, fils d'Oubayr, et je tf ne le remettrai qu'à celui qui me l'a consigné. « Qu'Isma, vienne donc . el cm'il le reprenne. »
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Les Rebâb aUèrent aussitôt trouver Isroa , et lui dirent : « Notre chef Nomân et notre cavalier Maçâd « ont été tués ; notre vengeance réclame ton prisona nier. Te sied-il , à toi qui es des nôtres , de vouloir « conserver la vie à cet homme? » Isma leur répondit: oc Écoutez; j'étais pauvre, j'étais comme une « terre sans eau. Maintenant je possède un trésor, « et mon trésor^ c'est mon prisonnier. Je ne peux « pas renoncer ainsi à ma fortune. »
On comprit ce qu'il voulait dire; la famille de Nomân , fils d^ Djessâs, une des plus riches d'entre les Rebâb , lui acheta son captif au prix de cent chameaux, et Abdyaghouth fut livré à ceux qui demandaient son sang.
On lui lia d'abord la langue avec une courroie. « Hommes de Rebâb , dit-il , vous allez me tuer sans tf doute; laissez-moi au moins la consolation d'elle haler mon ressentiment contre mes compagnons « qui m'ont abandonné j et de chanter mon chant de « mort. » On lui répondit : « Tu es poète , et nous <x craignons que tu ne lances une satire contre nous.» Sursa promesse de n'en rien faire^on lui délia la langue.
Tandis qu'on faisait les apprêts de son exécution, deux jeunes gens , placés à ses côtés , lui dirent : «r Tu as rassemblé les Arabes du Yaman pour nous (c attaquer, et te voilà puni par la justice du ciel. » Alors il déclama le poème oii se trouvent les vers suivants : ^
' « Épargnez-moi les reproches; ma position est déjà bien
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assez cruelle , et vous n*avez non plus que moi nen à gagner aux reproches.
« O voyageur, si tu rencontres mes convives de Nadjràn , dis-leur que nous ne devons plus nous revoir !
«Porte ce message à Abou-Carib, aux deux Ayhami et à Cays le yamanite dans le Hadhramaut.
« Que Dieu couvre d'opprobre les gens de ma tribu, grands et petits, esclaves et maîtres, en vue de la journée de Coulàb!
«U ne tenait qu'à moi de me sauver sur une jeune jument qui eût laissé bien loin derrière elle tous les coursiers au poil ras.
« Mais je protégeais la retraite de mes compagnons, et toutes les lances de l'ennemi furent dirigées contre le protecteur.
« Une matrone abchamite a ri en me voyant ; je suis apparemment le premier prisonnier yamanite qui ait été ofTert à ses regards.
LiL^ \jf^\ ^J**î ,Xa^ fJ ^
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« Moulayca, celle qui fut mon épouse , sait qu'assaillant oo assailli, je suis un lion dans le combat.
« Je dis aux vainqueurs , lorsque déjà ils avaient lié ma langue avec une courroie : O Taymites , rendez la liberté à ma langue I
« O Taymites, vous êtes maîtres de ma personne! Traiteimoi noblement; car ce n'est pas faute de cœur que je mesab rendu prisonnier.
« Combien de fois n'ai-je pas soutenu le choc d^une masse de cavaliers semblable à une nuée de sauterelles, et détourné contre moi les lances qui menaçaient mes frères!
« J'ai fait traverser aux dromadaires des plaines désertes que personne n'ose franchir; j'ai immolé mainte victime à mes hôtes.
« J'ai immolé jusqu'à ma monture pour régaler des buvenrs généreux , et j'ai déchiré en deux mon manteau pour le partager entre deux chanteuses.
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« filais aujourd'hui ou dirait, à nie voir dans Tétat où je suis^ que Jamab je n'ai enfourché un cheval , que je n'ai jamais commandé une charge ou conduit une bataille ;
« que jamais je n'ai acquis une outre de vin apportée de contrées lointaines, et recommandé à de loyaux compagnons de jeu d'activer mon feu nocturne, qui invitait les passants au banquet. »
Au moment où Ton trancha la tête d'Abdyag hou th, la fille de Maçâd cria : « Meurs pour Maçâd ! — « Ah ! maudit enfant, dirent les fils de Nomân, nous «K l'avons acheté de nos biens , et il sera dit que son a sang aura coulé pour le sang de ton père à toi ! » Et une vive querelle s'engagea à ce propos entre la famille de Nomân et celle de Maçâd; mais elle neut pas de suite \
La victoire de Coulâb avait exalté le cœur des Benou-Témim , et relevé leur énergie abattue depuis la journée de Safaca. Désormais. confiants en leur force j ils quittèrent le vallon où ils s'étaient tenus cachés, et allèrent reprendre leurs anciennes demeures. Bientôt même ils recommencèrent à guerroyer contre leurs voisins de Bacr-Wâil.
Tai enpniDié, presque mot pour mot, à M. Fresnel la traduction de ces vers.
I Fresnel, ext, du Kitdb^lkd, Journ. asiat,^ septembre i83S, p. iSga53 ; Nowayri, roan. 700, f. 3i-3i v«; Àghdni, ni, 443 vo-446 ▼*».
bâdj^'éf^Tayûl' ^J^9 fils d'Acim, se mit un jour en course à la tête des Benou-Moucâts , accompagné d'un autre chef nommé Sélâma ^ fils de Zharib le Hammânite, conduisant les Ahdrilh ; on appelait ainsi collectivement les enfants d'EI-Harth-el-Âradj , de Hammân, de Mâlik et de Rabîa , tous quatre fils de Cab , fils de Sàd-ibn-Zayd-Monât. Les deux bandes combinées, marchant contre les Bacrites, apprirent qu'elles trouveraient campés à Nibddj et à Taytal, lieux peu distants Tun de l'autre, les Benou-Dhohl-ibo-Chaybin , les Benou-IdjI-ibn-Loudjaym , et les Lahdzim ; cette dernière dénomination comprenait tes descendants de Taym-allât-ibn-Thàlaba et ceux de Cays-ibn-Thàlaba. Sur cette information, les deux chefs téroîmites résolurent de faire chacun une attaque séparée; il fut convenu que Cays , fils d'Acim , se porterait sur Nibâdj y et Sélâma , fils de Zharib , sur Taytal.
Pendant la nuit, Cays envoya son cousin El-Ahtam explorer le camp de Nibâdj. £UAhtam remplit heureusement sa mission; et, ayant reconnu la position des Bacrites^il revint annoncer qu'ils n'étaient point sur leurs gardes. Bien avant l'aurore, Cays fît boire les chevaux^ puis il répandit sur le sable tout ce qui restait d'eau dans les outres, et dit à ses gens^: « Bat- <c tez-vous bien , car vous avez devant vous l'ennemi, « et derrière vous le désert; » et aussitôt il ordonna le départ. Au point du jour , les Mouciïs tombèrent sur les Bacrites de Nibâdj, les dispersèrent, et recueillirent un butin considérable. Alors Cays s'écrit : « Point de repos avant la prise de Taytal ! En marche! >
Cays et ses cavaliers parvinrent à Taytal avant
Journée de Miw-
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Sélâma, qui avait tardé à mettre sa division en mouvement. Ils eurent dans cette seconde attaqfte le même succès que dans la première; et ayant battu les Bacrites de Taytal, ils leur enlevèrent un grand nombre de chameaux.
Selâma , étant enfin arrivé avec ses Ahârith , dit aux Moucâîs : «c Vous avez empiété sur nos droits; c Tattaque de Taytal nous appartenait. » Il s'ensuivit une altercation, que Cays, fils d'Âcim, termina en abandonnant à Sélâma et à sa bande tout le butin faitàTayUl'.
Les Bacrites attendirent longtemps une occasion u,vittt,Verte» de £Eivorable pour réparer cet échec. Ils crurent enfin l'avoir trouvée, et se flattèrent de prendre leur revanche sur les Yarboii , qui faisaient alors paître leurs troupeaux dans une vallée nommée El'Firdaus, située sur les confins du Yémâma.
Les chefs les plus marquants parmi les descendants de Bacr-Wâïl étaient à cette époque : Haufazân, que l'on a vu figurer à la bataille de Dhou-Câr; Mefrouk, fils 'de cet Âmr-el-Âçamm qui avait commandé les Bacrites à la journée de Zouwayrayn , et Bostâm , fils de Cays, fils de Maçoud, de la famille de Khâlid- Dbou-1-Djaddayn; tous trois de la tribu de Dhohlibn-Chaybân.
Haufazân et Bostâm , suivis d'une nombreuse troupe de cavaliers, se dirigèrent sur la vallée d'El- Firdaus, où ils espéraient surprendre les Yarboîi. Mais ceux-ci eurent vent de l'expédition projetée
f Fretod, ext. du Kitéb-al-lkd^ Journ, asiaU, septemb. iS38, p. a35a37 ; Rasamneo, Hist prœc. or, rtf,, p. coo : Nowayri, mao. 700, f. a3.
contre eux. Guidés par Otayba ^ fils de Hârkh, 6U ie Chehâb, ils s'avancèrent au-devant des ennemis, b joignirent dans un endroit nommé Moukhattàt^ e( les mirent en déroute. Souwayd, fils deHaufuin, fut tué dans cette action par le chef yarbouite Otayba. Afbire^haw; Peu de temps après, Otayba lui-même périt dans rer.ttide/t ' ^^ combat dc nuît. Un parti de Benou-Açad, dam kquel se trouvait un cavalier appelé Dhouâb, fib de Rabia , avait enlevé aux Yarboù quelques chameaux. Les Yarboii coururent après les ravisseurs. Ils ne purent les atteindre qu'à la fin du jour, près du ravin de Kkaw. Ils reprirent leur bétail , et s'acharnèrent, malgré l'obscurité, à la poursuite de l'ennemi. Or Otayba montait un cheval entier, qui, ayant senti une jument montée par Dhouâb, galopait sur ses traces et la serrait de près. Olayba, trompé par les ténèbres , croyait avoir devant lui uo de ses gens. Dhouâb , plus attentif, s'apercevaot de l'erreur d'Otayba, qui ne cherchait point â le frapper y lui porta en fuyant un coup de lance dans la gorge, et le renversa expirant. Quelques instants plus tard, Dhouâb était fait prisonnier par Babi, fils d'Otayba , et emmené au camp des Yarboù.
Eabi ne savait pas qu'il avait entre ses mains le meurtrier de son père. Aussi Rabîa, père de Dhouâb, étant venu lui proposer une rançon pour son fils, il consentit à l'accepter, et la fixa à cent chameaux. Rabia n'en possédait pas ce nombre; il promit de se le procurer, et l'on convint qu'il conduirait leso^t chameaux à la foire d'Ocâzh, qui devait s'ouvrir prochainement ; que Rabî y de son côté , y viendrait
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avec son prisonnier, et le rendrait en recevant les chameaux* Cet accord conclu, Rabia eut la liberté d'entretenir son fils, et apprit de sa bouche qu'il était l'auteur de la mort d'Otayba. Alarmé de cette confidence , il retourna dans sa tribu , réunit les cent chameaux, et les mena à Ocâzh aussitôt que la foire fut ouverte^
Le temps de la foire s'écoula sans qu'il vît paraître ceux qu'il attendait. Alors, persuadé que le fatal secret était découvert, et que le sang de son fils avait été versé en expiation du sang d'Otayba, il composi^ une élégie dans laquelle il exprimait sa douleur, et glorifiait Dhouâb d'avoir été le vainqueur d'un guerrier si renommé. Le secret cependant était resté jus* qu'alors ignoré de Rabî , fils d'Otayba ; des affaires graves , qui ^geaient sa présence chez les Yarboii , l'avaient seules empêché de se trouver avec son prisonnier au rendez-vous indiqué. Mais l'élégie, s'é* tant répandue, parvint à sa connaissance, et Dhouâb paya de sa vie l'indiscrétion échappée à la tendresse de son père '.
Tandis que les Yarboii regrettaient leur chef Mort d« H^urazin. Otayba , leurs ennemis les Dhohl-ibn-Chaybân per^ daient Haufazân, fils de Charîk. Dans une ancienne rencontre, nommée journée de Djodoudy Haufazân avait reçu de la main de Cays, fils d'Acim, un coup de lance au bas des reins. Cette blessure, qui lui avait valu le surnom de Haujazàn , c'est-À-dire, frappé au derrière ( car son véritable nom était Hârith \ s'était
I Rasannsen , Hht,pr^c, ar. reg., p. ia3; Maydâni, cbap. 29, Jou^ nées des Arabes, .
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cicatrisëe et gaérie; il n'en avait plus souffert pen« dant plusieurs années ; mais ensuite elle se rouvrit, s'envenima y et causa sa mort'.
HMSttUuIbbd. '^^"'' ^^^^^ "" instant diversion aux scènes de guerre qui composent presque exclusivement l'histoire des Benou-Témim comme celle des autres peuplades arabes , je rapporterai ici une anecdote que l'ordre des temps permet d'ailleurs d'insérer à cette place. Il s'agit d'une petite moundfera ou lutte de gloire entre deux Témîmites, qui se termina d'une manière assez plaisante.
Zibricân, fils de Badr, qui a été précédemment nommé parmi les membres du conseil de Témim réuni après la journée de M ouchakkar , était le dief des enfants de Bahdala , l'une des familles de la tribu de Sàd-ibn-Zayd-Monât. Il possédait un talent distingué pour la poésie. Son nom de Zibrican, qui signifie lune, lui avait été donné à cause de sa beauté. Il avait une sœur, appelée Kholayda, qui n'était pas moins remarquable que lui par les charmes de la figure.
Moukhabbel, poète d'un grand mérite, appartenant aussi à la tribu de Sàd-ibn-Zayd-Monât, demanda Kholayda en mariage. Zibricân s'étant opposé à cette union , Moukhabbel lança contre lui une satire. Zibricân ne manqua pas de riposter. Les deoi poètes finirent par se défier à un assaut de gloire, es présence de toute la tribu.
Le talent était égal des deux côtés ; la victoire Ait
d'abord vivement disputée ; mais un accident arrivé à Moukhabbel amena subitement sa défaite.
Moukhabbel déclamait une tirade dans Uquelle était ce vers adressé à son rival :
<« Châtrer des aDimaux , voilà le métier que faisait too père Badr; et mon père, à moi, était le vaillant et généreux Rabia, filsdeCobâl '. v
Soit qu'il eût avalé sa salive de travers y ou que la respiration lui manquât y il s'arrêta tout court jiprès avoir dit : a Châtrer des animaux , voilà le métier n que faisait ton père Badr; et mon père... » Avant qu'il se fût remis, Zibricân, se hâtant de prendre la parole , dit : « Soit ! £h bien , nos pères ont exercé le « même métier. Qu'y a-t-il à inférer de là en ta fa- « veur ? » Tout le monde éclata de rire. Moukhabbel y déconcerté au point de ne pouvoir plus articuler un mot, se retira, au milieu de l'hilarité générale excitée par sa mésaventure ; et l'avantage resta à Zibricân *.
^achèverai maintenant de signaler les principaux combats livrés entre les descendants de Témîm et ceux de Bacr, en mentionnant encore les quatre journées d'EI-Ozhâla , de Naca-I-Haçan , de Wocajjt et de Chaytayn.
Dans la première, les Bacrites, au nombre de trois joaméc dKi*o>
\ ^ ^ ' ^ zhftia , ver» «t» d<
cents cavaliers, vinrent attaquer les Yarboù au mo-"* ^
ô^ cH '^J ^W ^'-^ p/. m. is*? Y**. 188.
« Jgfidni, m, 187 *^ 188,
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ment où ceux-ci , quittant le cauton de KhafËif ou ils avaient hiverne, arrivaient dans le canton de HazQ pour y passer la saison printanière. Les cavaliers de Bacr, en cette occasion , étaient mouteçdnùUn ^ ce^^ à-dire, divises par familles en divers pelotons ayant chacun son chef en tête, et non réunis sous le commandement d'un chef commun. Parmi eux étaient Mefrouk, fils d'Âmr-el-Açamm^ et Bostâm, fils de Cays. Ce dernier, ayant recueilli des informations sur les forces de l'ennemi, prévit que ses compagnons allaient se faire battre, et leur conseilla de se retirer sans en venir aux mains. On le railla de sa prudence, et on lui dit : k Est-ce que tu as peur, père de Sahbâ « (c'était le nom de sa fille) ? — Faites ce que vous « voudrez, répondit-il , je marcherai avec vous; a mais vous reconnaîtrez bientôt la sagesse de l'avis « que vous rejetez. » En effet , les Bacrites fiircnl vaincus: Mefrouk périt dans la mêlée ^ et fiit enterre près du champ de bataille, au pied d'une colline, Thaniya^ appelée depuis lors colline de Mefrouk. Cette affaire fut nommée 7-ae/m-e^Ma/w/«, journée de la colline, eljaum-el'Ozhdla^ c'est-à-dire, journée des gens qui montent les uns sur les autres, parce qu'on y vit des Bacrites, qui avaient perdu leurs chevaux , s'élancer en croupe sur les montures de leurs compagnons, de sorte que chaque cheval des fuyards portait deux ou trois hommes '.
i-nîïïîl1*mo?*dï Bostâm , qui dans cette occasion n'avait échappé à j. c. '"''^^"••* * la captivité ou à la mort que grâce à la vitesse de son
I Nowayri, man. 700, f. «4 v", a5; Rasmusseii, Hht.prœc, «r. «y-» p. fo3; Maydàiiii chap. ag, j^yjrdmcu-ei'àraé.
coursier, ne tarda pas à se remetti*e en campagne avec une bande de Benou-DfaohI-ibn-Chajrbân. Il surprit la tribu de Dhabba , Tune des Rebàb, et enleva mille chamelles appartenant à Mâlik, fils de Montafik te Dbabbite^ Mais bientôt les Témîm, avertis par leurs alliés les Dhabba 9 leur ayant envoyé des renforts , les Benou-Dhohl furent poursuivis et atteints dans un défile, chakika^ entre deux monticules de sable nommés, l'un EUHaçariy l'autre El-Hoçayn^ et tous deux collectivement El-Haçanayn. C'est pourquoi cette journée est appelée indifféremment journée H! El-Haçanajrny de Chaktka (du défilé), et de Naca-^rHaçan (du monticule de Haçan) '.
Quand les deux partis furent en présence, Acim , fils de Khalifa , guerrier dhabbite , demanda à ses compagnons : cr Quel est le chef des ennemis? — « C'est , lui répondit-on, ce cavalier monté sur un « cheval noir. » A l'instant Acim, fondant sur Bostâm, lui porte un coup de lance si vigoureux et si bien dirigé, qu'il lui perce la tête, d'une oreille à l'autre. Les Dhohl , effrayés de la mort de leur chef, prennent la fuite, abandonnant les chamelles qu'ils avaient ravies ^.
Au point où nous sommes de l'histoire des Témîm, Mahomet dominait dans le Hidjâz , et sa réputation avait commencé à attirer à lui plusieurs des tribus de l'Arabie centrale. Les Témîm étaient de ce nombre,
I Od rappelle encore journée à*Amil, du Dom du eauton où l'on combal lit.
a Nowayri, mau. 700, f. a6; Rasmussen, H'uL prœc, ar. reg.y p. 106; Maydàui, ch. 29.
quand eut lieu le combat de Wocayt, dout je vais parl^ maintenant; tel est du moins le sens que je crois devoir attacher à cette expression de Maydâni : que l'afïaire de Wocayt entre les Témîm et les Bacr se passa pendant t islamisme. On verra plus loin que les Bacr ne se convertirent à la religion musulmane qu'après la journée de Chaytayn, qui me semble avoir été un peu postérieure à celle de Wocayt. le pense que ces deux journées, séparées Tune de l'autre par un court intervalle de temps, appartiennent 'toutes deux à l'année même où des députés de Témim d'abord, et ensuite de Bacr, envoyés vers Mahomet, lui apportèrent la soumission de leurs tribus , c'està-dire, la neuvième année de Thégire (63o-3 1 de J. C). wfu^^itTc. I-^ Lahâzim (nous avons dit que ce nom désignait les diverses familles issues de Bacr-Wâïl par Taym-allât et Cays, fils de Thàlaba) méditaient une expédition contre les Benou-Âmr-ibn-Témîm et leurs frères les Benou-Hanzhala, alors campés dans la par tie de leur territoire appelée Tamén.
Or les Benou-1-Âubar, sous-tribu de la branche d'Âmr-ibn-Témîm ' , avaient chez eux un prisonnier bacrite d'une famille des Lahâzim; et d'un autre côté les Beuou-Sàd, enfants de Mâlik, fils de Dhobayà, sous-tribu des Lahâzim, avaient dans leurs mains un prisonnier témimite d'entre les Benou-I- Anbar, nommé Nâchib le borgne.
S'étant aperçu des préparatifs que faisaient les Lahâzim , Nâchib devina leur dessein , et chercha le
I Yoy. le Tableau XL
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moyen d'en transmettre Tavis à sa tribu. 11 dit donc aux Lahâzim : a Je n'ai qu'à me louer de votre hutf manité , et je voudrais vous en témoigner ma re- « connaissance. Donnez-moi nu messager que je <c puisse envoyer vers les gens de ma tribu, pour a leur recommander de traiter votre frère , qui est (c leur prisonnier, avec les mêmes égards que vous c( avez pour moi.» Us consentirent à sa demande; seulement ils ne lui permirent de parler qu'en leur présence au messager qu'ils lui désignèrent : c'était un jeune homme imberbe, dont la physionomie annonçait une intelligence bornée, a Quoi ! dit Ï4âchib, a vous voulez que je charge de ma commission ce « petit idiot! Il n'est pas capable de la remplir. — tf Je ne suis pas plus idiot qu'un autre , repartit le « jeune homme; parle, et je rapporterai exactement « tout ce que tu me diras. — Je veux d'abord éprou- « ver si tu as l'esprit ouvert, dit Nâchib. Qu'est-ce (c que cela? (montrant une toufTe de broussailles). « — C'est un buisson d'épine. » Nâchib, ramassant une poignée de sable, ajouta : a Combien y a-t-il de « gi*ains de sable dans ma main? — Dieu seul peut « les compter. — Et qu'est-ce que cela? reprit Nâ- « chib en indiquant du doigt le soleil. — C'est le <c soleil. — Allons, je vois que tu n'es pas si niais ce que je l'avais pensé. Rends- toi donc diez les Benoua Amr-ibn-Témîm, et dis à mes enfants et à mes pro- « ches : Voici les paroles que Nâchib vous adresse «( par ma bouche : Je suis prisonnier chez les Lahâ-* « zim, qui me traitent bien ; ayez soin de traiter de « même le prisonnier bacrite qui est chez vous. Je
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<c VOUS recommande de laisser en repos mon chameau
ce rouge et de monter ma chamelle blanchâtre. En6n,
«c arrangez mon afFaîre avec les enfants de Mâlik. »
Ces derniers mots semblaient une invitation à ra-
cheter ou échanger Nâchib, prisonnier des en&nts deMâlik, fils de Dhobayà. Les Lahàztm,«ne voyant dans les termes de ce message rien qui pût éveiller leur défiance y firent partir le porteur. Celui-ci , arrivé chez les Benou«-Amr^ibn-Témîm , s'acquitta scrupuleusement de sa commission ; il raconta les questions que Nâchib lui avait faites , et répéta littéralement toutes ses paroles. Puis il s'en retourna sans s'ari'êtcr.
Les Benou-Âmr n'avaient rien compris au langage mystérieux de Nâchib. « Jje borgne est-il devenu « fou? se disaient-ils entre eux. Nous ne lui connais- « sons ni chameau rouge , ni chamelle blanchâtre. » Us s'épuisaient en conjectures, quand l'un d'eux, plus avisé que les autres, s'écria : « J'y suis! je vais vous « expliquer l'énigme. Le buisson d'épine indique des c< ennemis armés contre vous. La poignée de sable « est l'image de leur nombre. Nâchib, en levant le <c doigt vers le soleil, a voulu faire entendre que le « danger qu'il vous signale est, à ses yeux, aussi clair « que le jour. Il vous recommande de laisser là sou M chameau rouge et de monter sa chamelle blandii- <c Ire, c'est-à-dire, d'abandonner le canton de Tatnân « dont le terrain est rougeâtre, et de vous transporter « sur le sol blanchâtre du désert Dahnâ. Enfin, il « vous engage à arranger son affaire avec les enfants « de Mâlik, c'est-à-dire, à avertir vos voisins et vos
WADJl). 6o3
m frères les Benou-Hanzhata , enfants de Mâlîk , fits « de Zayd-Monât , et à vous concerter avec eux. »
Les Benou-Anir s'empressèi^nt de communiquer le message qu'ils avaient reçu aux Benou-Hanzhala, Ceux-ci n'en tinrent pas compte, et regardèrent comme une vaine subtilité l'interprétation qui en était donnée. « Le borgne radote j dirent-ik. Quant « à nous, nous ne décamperons pas; » et ils reste* rent tranquilles à Wocayi, dans le canton de Tamân , tandis que les Benou-Amr portaient leurs tentes dans le désert Dahnâ.
Cependant les Lahâzim étaient en marche, ren-^ farces par un corps de Benou-DhohI que leur avait amené un neveu de Haufiizân, nommé Ozr, fils d'As<* wad, fils de Charîk, et par une troupe de Benou- IdjI, dont le chef, Âhbar, fils de Djâbir, avait été élu général de toute l'armée. Parvenus dans les plaines de Tamân, ils furent étonnés de n'y point rencontrer les Benou-Amr ; mais ils y trouvèrent les Hanzhala , qui, pris à l'improviste, n'opposèrent qu'une faible résistance, et furent promptement mis en déroute. Les vainqueurs firent un grand butin et beaucoup de prisonniers, parmi lesquels je me contenterai de citer, à cause de leur généalogie, Noâym et son frère Dhirâr, fils d'El-Kàkâ, fils de Màbad, fils de Zorâra, et Athdjal, fils d'El-Mamoun, fils de Chaybân , fils d'Alcama, fils de Zorâra ^ Ce dernier, en commisération de sa jeunesse , fut relâché sans ranton '.
I Yoy. Tableau XL
a Nowayrii nuiD. 700, f, aa \*, a3 ; Rasmussen, HisL prœc, ar, reg,,, fi. 98-100.
L'affaire de Wocayt n'avait coûté la vie qu'à un seul des vaipcus. La journée par laquelle je terminerai cette longue énumération de combats fut plus sanglante, et plus fatale aux descendants de Témîm. ia1ï,"flïdef«îî2 Les Bacrites , entraînés par l'exemple de plusieurs tribus voisines, et séduits par l'éclat de la gloire qui environnait alors Mahomet , étaient sur le point de se ranger sous la loi du prophète. Cependant une pensée jetait quelque hésitation dans leurs esprits. « La religion du petit-fils d'Abdelmottalib, disaient- « ils, interdit à ceux qui l'embrassent de se faire la a guerre entre eux ; elle prononce la mort contre le « musulman qui tue un musulman. Il nous faudra « donc renoncer à attaquer et piller les tribus qui « auront comme nous adopté l'islamisme. » En6n ib se dirent : a Faisons encore une expédition contre «( les Témim , et ensuite nous nous déclarerons mufi sulmans. »
Cette résolution prise, ils partent en niasse du canton de liilà , sur la frontière méridionale de l'Irak , traversant en quatre jours un espace que les voyageurs mettent ordinairement huit jours à fraochir; et, fondant tout à coup sur les Témîm campés dans la plaine de Chaytajrij ils les taillent en pièces, et s'emparent de tout leur bétail.
On assure que les Témîm perdirent en cette occasion plusieurs centaines des leurs. Us envoyèrent à Mahomet une députation pour l'instruire de leur désastre, et le prier d'en maudire les auteurs. Mais le prophète , ne voulant pas éloigner de lui des hommes qu'il savait disposés à devenir ses prosélytes, re-
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fusa de proférer la malédiction qui lui était demaudée contre les Bacrites, et reçut bientôt après la soumission de ceux-ci ^
BBHOII-TAY.
Les Benou-Tay étaient issus par Odad et Arîb de TerriioiredetTây. Cahlân, frère de Himyar. L'on a vu/sous le règne de Hassan Tobbà, comment ils étaient sortis du Yaman, leur patrie primitive, pour aller s'installer dans le Nadjd, près des montagnes Adja et Selma, sur un territoire dont ils dépossédèrent la tribu d'Açad-ibn- Khozayma. J'ai cru pouvoir rapporter approximativement entre les années !i4S-^So de notre ère, l'époque de leur établissement en ces lieux, d'après une induction tirée de la généalogie d'Ouçâma , fils de Loway, qui était alors leur chef*.
Avec le temps ils se multiplièrent et s'étendirent. Plusieurs de leurs familles eurent des demeures fixes dans les bourgades de Samira , de Fayd ^, et surtout dans la petite ville deXaymâ^. Le plus grand nombre vivait sous des tentes. Quelques-uns professèrent le judaïsme , qui leur fut communiqué sans doute par leurs voisins de Khaybar; d'autres embrassèrent le christianisme. Mais la plupart demeurèrent idolâtres; ils adoraient une divinité nommée Fouis ^ à laquelle
I Nowayri , maD. 700, f. a6 ▼*, 37 ; Rasmusseo, HisU prœc, ar. reg,^ p. 107.
9 Toy. tom. I, liv.I, p. loa, io3.
3 Ibn-Khaldoun, f. 118 ?^
4 AbouMeda, Géographie, p. 27.
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ils avaient dédié im temple entre les iBonlagnes Adja et Selma '.
diîfSliMbif Les principales branches de la ^tige de Tay furent "**®°*' les BenoU'D/ud(laj autrement appelés Benou-Calnij
et les BenoU'UG/iauth *.
Parmi les Benou-Djadîla ou Catra, la fiimillede Lam obtint du relief par une alliance avec le roi de Hîra, Nomân-Abou-Câbous, auquel elle donna deux épouses. De Catra descendirent aussi les Thadlib^ qui acquirent de la célébrité depuis Tislamisme. Cette dénomination de Thaâlib comprenait les enfants de Thàlaba , fils de Rouraân, et ceux d'un autre Thàlaba, fils de Djadhà, fils de Dhohl, fils de Roumân ^.
Quant à la branche de Ghauth, la plus importante de toutes^ elle se $|ivisa en plusieurs rameaux, dont les plus considérables furent les ^enou-Hanif ^ les Benou-7%oà/ et les 'RetiOM-Nebhdn^ tous enfants d'Amr , fils de GK[auth.
Pendant la seconde moitié du sixième et le premier tiers du septième siècle de l'ère chrétienne, la famille de Hayya^ l'une des fienou-Haniy, fut, par sa richesse et son influence, à la tête de toute la race de Tay. C'est à cette famille, dont beaucoup de membres étaient domiciliés à Hîra , qu'appartenait lyâs, fils de Cabîssa, qui fut régent du royaume de Hîra en 583, et ensuite roi , de 6o5 à 6i4 '^. Les Benou-^oA/vma-
1 Sirai-erraçoul, f. i3 v* ; suivant Cazwini (II« cUmat), oe teinpk était sur la montagne Adja.
2 Voy. Tableau II.
3 Ibn-KhaldouD, f. 118 t<>.
4 Livre rv, p. i35 et i-o. Voy. la généalogie d^Iyàs, tableau II.
ibn-Fadfal , qui , du temps d'Ibn-KJialdoun , domi* naîent sur les Bédouins de Syrie , étaient , selon cet auteur , de la postérité dlyâs ^
Les Benou-Tboàl habitaient le mont Adja ^. Divers rejetons de Thoàl, tels que Sinbis, Zobayd^ibn-Màbad, et Ghazya ^ donnèrent naissance à des tribus qui se répandirent par la suite (sous les califes) dans la Mésopotamie, la Syrie et Tlrâk, où elles devinrent très*puissantes ^.
Les Benou-Nebhân occupaient la montagne Selma 4. Leur nom est omis par Ibn-Khaldoun dans l'énumé^ ration faite par cet écrivain des tribus issues de Tay; ils paraissent être tombés dans l'obscurité, peut-être même s'étaient-ils éteints dans le siècle des premières conquêtes des Musulmans*
On possède si peu de notions sur l'histoire antéisla*mique des Benou-Tay , que je me serais dispensé de consacrer un article spécial à cette peuplade , si elle n'avait produit deux personnages que je dois men* tionner comme ayant été les plus remarquables de l'époque du paganisme arabe, l'un par sa générosité, l'autre par sa valeur. Le premier est Hâtim, le second Zayd-el-Khayl. Je vais les faire connaître successivement , et rapporter quelques traits de leur vie.
ffdtim. Hâtim était 61s d'Abdallah, fils de Sàd, fils de Hachradj ^ , de la tribu de Thoàl. Orphelin
f UHi-Khildoiiii, f. 1x9.
a Eamàfa de Freyitg, p. i77-
3 n>n-Kba)douD, f. xi8 v«, 119.
4 Hamdfa deFreytag» p. 177.
5 Yoy. sa généalogie complète, tableau II.
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dès sou enfance, il fut élevé par son grand-père Sàd, (Ils de Hachradj. Il se distingua de bonne heure par son talent pour la poésie, sa bravoure dans les combats et sa libéralité, vertu qu'il tenait, dit-on, de sa mère Ghaniya , fille d'Afîf '. Dès qu'il fut en âge de jouir de ses biens , il les prodigua en dons avec si peu de mesure , qu'il eut bientôt réduit considérable» ment son patrimoine.
timltS^h^^toi Pour lui ôter les occasions d'achever de se ruiner, Bichr.' squ aïeul Sàd , fils de Hachradj, voulut l'isoler, et lui
commanda d'aller veiller à la garde des chameaux de la tribu, qui étaient dans un pâturage à quelque distance du camp. En lui donnant cette commission, il lui fit présent d'une jeune esclave et d'une jument avec son poulain. Hâtim obéit , et se rendit au pâturage. Là , après plusieurs jours passés dans une solitude qui convenait mal à son caractère, il vit venir une petite caravane. Il s'empressa d'aller au-devant d'elle, et de l'inviter à se reposer, cr Jeune homme, lui « dirent les voyageurs , as-tu quelques rafraichisse- <c ments à nous offrir ? — Pouvez-vous le demander, « répondit-il , quand vous voyez devant vous toutes <K ces chamelles ? »
Or ces voyageurs étaient les poètes Nâbigha , de la tribu de Dhobyân; Obayd, fils d'Abras, de la triiMi d'Açad-ibn-Khozayma , et Bichr, fils d'Abou-Hâzim, de la tribu de Coraych. Accompagnés chacun d'un domestique, ils allaient faire leur cour au roi de Hîra, Moundhir IIP. Hâtim, sans s'informer quels
I Afif était filsd*Aair, fils d'Imroulcayt, 6U d*Adi, 6b d*j
a Le teite porte que ces poétei ae rendaient chez JV&mûi. Ce mbi •>
étaient ses hôtes , égorgea pour les régaler trois chamelles, ce Jeune homme, dit Obayd, en te demandant « quelque rafraîchissement, nous ne désirions que « du lait. Si tu voulais absolument te mettre en frais a pour nous , le moindre chamelon de ton troupeau ce aurait sufH pour satisfaire notre appétit. — Je le c sais j répliqua Hâtim ; mais vos costumes et vos « physionomies indiquent que vous êtes de tribus « différentes , et je veux vous traiter de manière à ce a que chacun de vous en parle à ses compatriotes, u Charmés de cette réponse, les trois poètes se nommèrent, et, pour payer leur écot , ils composèrent à Tinstant des pièces de vers à la louange de Hâtim et de sa famille. <c Mon intention , dit Hâtim , était que « vous me dussiez quelque reconnaissance ; mais ce maintenant c'est moi qui vous suis redevable. Je c ne veux pas être en reste avec vous, et je jure « que je vais tuer tous ceux de ces chameaux qui ce appartiennent à mon grand-père ou à moi, si vous et ne consentez à les accepter. » Les poètes ne se firent pas beaucoup prier. Ils reçurent chacun cent chameaux, et continuèrent leur voyage. ^
Sàd, fils de Hacliradj, ne tarda pas à apprendre ce qu'avait &it son petit-fils. Il accourut au pâturage.
parait être uoe errenr, à moins qu*il nt*. désigne vaguement le roi de Hira, quel qu'il Ml; on sait en effet que les rois de Hira étaient appelés collecti> ▼ement les Nômàn. On a tu, dans le livre IV, que le poète Obayd fut mis à mort sons Moundhir UI, et que Uàtim avait ^éjà de la réputation sous Amr, fils de Hind et du même Moundhir III. L'anecdote citée ici, se rapportant à la jeunesse de Hàtim, est nécessairement antérieure au règne d*Amr, fils de Hind ; et le prince qui régnait à Hira à cette époque ne peut être que Moundhir III.
II
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« Que sont devenus nos chameaux? dit-il à Hitim. « •— Je les ai échanges, répondît celui-ci, contre « une couronne d'honneur qui brillera étemelleroeot « sur le front de ta race. Les vers par lesquels de n grands poètes ont célébré notre famille circuleroot « de bouche en bouche, et porteront notre gloire a dans toute TArabie. — Tu es un fou, repartit Std, « et toute société est désormais finie entre nous. » £n effet , le grand-père courroucé quitta la tribu de Thoàl pour ne plus vivre avec Hâlim , et alla s'établir ailleurs.
A ce sujet, Hâtim composa une cacida dont on cite le passage suivant :
^ « Pauvre, je ne demande rien à personne; riche, j'appelle les autres à partager ma richesse. Je renonce aiséfiieot à la société de ceux qui ne me ressemblent pas.
« J'use de ce que je possède [comme d'un bouclier, pour mettre mon honneur à couvert de toute attaque ; le peu qui me restera suffira toujours à mes besoibs.
« Que Sàd parte avec sa &mille, qu'il me laisse sed dans l'habitation qu'il abandonne, pourquoi m'en alBîgerais-je ?
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« La gloire que j'ai acquise me tiendra lieu de Sàd abseut, et je rendrai aux enfants de Thoàl les services qu'ils auraient pu attendre de mon aïeul.
« Car si je sais dépenser mon bien en vue d'une bonne renommée, je sais aussi combattre quand la guerre montre ses dents terribles. »
Ce trait commença à répandre la réputation de Hâtim. Elle était dëjà si grande au temps où Âmr, fils de Hind , successeur de Moundhir III , régnait à Hîra , que ce prince , connu pour la rigueur de son caractère, ayant enlevé quelques prisonniers aux Benou-Tay , ne put refuser leur liberté à la sollicitation de Hâtim '.
Toujours heureux dans les expéditions qu'il faisait contre les ennemis de sa tribu ^ , Hâtim réparait sa fortune par le butin y à mesure qu'il l'épuisait par ses largesses. Mais son butin était promptement distribué aux pauvres et à tous ceux qui invoquaient sa générosité. Jamais il ne refusait ce qui lui était demandé ; c'était une loi qu'il s'était imposée y et il l'observait si scrupuleusement, que, dans un combat, RAum donne i un ennemi, qui fuyait devant lui, ayant crié, a Ha- «c tim , fais-moi don de ta lance , » il lui jeta sa lance
Jghâni, rv, 39 T», 40.
1 Voy. précédemment, liv. rv, p. lao, iqi.
2 Aghdni, IV, Sg t».
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à l'instant y et cessa de le poursuiyre. A cette occasion , ses amis lui dirent : a Tu as couru un grand « risque. Si ce fuyard était revenu à la charge contre a toi, tu te serais trouvé désarmé, exposé à ses « coups. — C'est vrai, répondit-il ; mais que vouliez- « vous que je fisse? il me demandait un don '. »
Hâtim avait juré de ne jamais tuer un homme; et en effet il épargna toujours la vie de ceux qu'il comhattit. Il relâchait ses prisonniers sans rançon , et achetait la délivrance de tous les captifs , de quelque tribu qu'ils fussent, qui faisaient appela sa commisération.
"*d'!l?c»V** Passant un jour dans le pays des Anaza, il entendit un malheureux , qui était retenu prisonnier dans cette tribu, lui crier : « Père de Sofâna , aie pitié de it ma misère. — Hélas ! répondit Hâtim, tu me perces « le cœur. Je suis en voyage, et n'ai point sur moi « de quoi payer le prix de ta liberté. N'importe ; ce « ne sera pas en vain que tu auras eu recours à « moi. » Aussitôt il entre en négociation avec les Anaza; on convient d'un certain nombre de chameaux que Hâtim s'engage à faire venir et à leur donner. Le marché conclu, Hâtim fait renvoyer le captif à sa famille, prend lui-même sa place, et reste dans les fers jusqu'à ce que la rançon stipulée ait été remise aux Anaza ^.
A l'époque où Hâtim s'honorait par cet acte dliamanité qui rappelle un exemple bien connu de charité chrétienne donné par saint Vincent de Paule, il
X Recueil dtanecHotes, manuscrit arabe de ma coUection. a Maydàni, au proverbe : Adjwadou min Hâtim,
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était marié et père d'une fille en bas âge , nommée Sofâna. La mère de Sofâna vivait encore , quand il rechercha en mariage une autre femme nommée Mâwia, fille d'Âfzar. Cette Mâwia était riche, belle, u épooge iiâ»ia. et entièrement maîtresse d'elle-même. Elle épousait les hommes qui parvenaient à lui plaire, et s'en séparait lorsque son goût venait à changer. Hâtim , s'étant présenté pour lui faire sa demande, trouva chez elle deux prétendants , le poète Nâbigha Dhobyâni , et un Nalnti, c'est-à-dire un homme de la famille des Nabit, branche de la tribu d'Âus domiciliée à Ya<thrib. Mâwia leur fit à tous trois un accueil également gracieux, et leur dit : « Que chacun de vous compose « une pièce de vers dans laquelle il peindra son ca- « ractère; j'épouserai celui en qui je reconnaîtrai le « plus de talent poétique et les sentiments les plus « élevés. » Là-dessus elle les congédia , en les invitant à dîner pour le lendemain.
Chacun des trois rivaux se retira dans sa tente, tua un chameau, et le fit apprêter pour le souper de ses amis. Mâwia, s'ctant déguisée sous le costume d'une mendiajite, entra dans la tente du Nabîti, et sollicita de lui un morceau de la viande qui cuisait. Il lui donna un os. Elle le mit dans un panier, et passa à la tente de Nâbigha. Celui-ci lui douna la queue de son chameau. Elle la mit encore dans son panier, et se rendit chez Hâtim. « Attends un instant, « lui dit Hâtim, que la cuisson soit achevée, pour que « je puisse t'ofTrir quelque chose de bon. » Il coupa pour elle plusieurs tranches de la cuisse, de la ijossc* el de l'entre-cote. Elle les emporta en le remerciant.
NAbigha et le Nabîti envoyèrent ensuite à la tente de la dame le filet de leurs chameaux. Hâtim n'aivoya qu'une partie du filet du sien ; il distribua Tautie à des femmes dont il était le protecteur , et auxquelles il ne manquait jamais de faire porter no plat ou un cadeau , toutes les fois qu'il y avait diei lui un régal.
Le lendemain, Mâwia reçut ses trois prétendants. Elle les engagea d'abord à réciter leurs vers. Le Na> biti et Nâbigha parlèrent les premiers, et vantèrent en termes pompeux le noble usage qu'ils £sûsaient de leur richesse, les bienfoits abondants qu'ils répandaient sur les indigents. Quand ce fut le tour de Hâtim , il dit :
* « O Màwia, la richesse vient le matin et s'en va le soir. C'est une chose passagère , mais elle peut procurer une renommée durable.
« O Mâwia , en quelque position que je me trouve, jamab je ne dis à l'homme qui m'implore : « Je n'ai rien à te doo- « ner. »
« O Mâwia , quand ma chouette (mon âme) voltigera daib le désert, et que mon corps, reposant dans la tombe, ne coanaitra plus ni l'eau ni le vin ,
J_Jl — ) jpi -^ ^1 ^jL-ï
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« me sentirai je privé de ce que j'aurai donoé? jouiraisje de ce dont j'aurais été avare ?
« Le monde sait que Hàtim serait riche , s'il voulait l'être.
« Mais je consacre à la bienfaisance tout ce que j'acquiers; je nourris les autres , poor vivre dans leur mémoire.
« Tai ccmnu tour à tour la richesse et la pauvreté; j'ai bu mux deux coupes de la fortune.
« Ni la richesse ne m'a gonflé d'orgueil , ni la pauvreté ne m'a humilié. »
CepeDclaat les serviteurs de Mâwia apportèrent le dîner; et , cTaprès l'ordre secret de leur maîtresse y ils placèrent devant ses convives les mêmes morceaux dont chacun d'eux avait gratifié la mendiante de la veille. Le Nabîti et Nâbigha demeurèrent confus. Hâtim, souffrant lui-même de l'embarras de ses rivaux , repoussa vivement ce qui était devant eux , et
Jgkâmy rv, 43; RasmusseD, ^</<^'/. <u/ Aif/. or., p. aa ; Abiilfedjc ^/i« #t«/«i, t. f, adnot., p. 33.
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leur présenta le plat qu'on lui avait servi. Mais, pressés de mettre fin à cette scène, ils se levèrent et sortirent. La dame dit alors à Qâtim : a Répudie ta « femme, et je t'épouserai. — Non , répondit Hâtim, « je ne renverrai point la mère de ma fille; » et il se retira sans insister davantage sur l'union qu'il avait désirée.
Mais, quelque temps après, sa femme, qui se nommait Néwâr, étant venue à mourir, il renouvela sa demande à Mâwia, l'épousa ^ et eut d'elle un fik qui fut appelé Adi , et dont il sera fait mention dans l'histoire de Mahomet '.
Peut-être vers le temps de son mariage avec Ma* wia , Hâtim eut avec la famille de Lam une contestation, dont l'issue fut pour lui un triomphe flatteur, ^^i)Hj entre H^âtto J^e roi Nomân-Abou-Câbous avait donné en apa- ^■°'* nage aux Benou-Lam , dont il était le gendre, le
quart du chemin entre le Hidjâz et l'Irak, c'est-à-dire qu'il les avait autorisés à percevoir un droit sur les voyageurs étrangers à leur tribu et traversant le ter^ ritoire de Djadîla , dont l'étendue formait environ le quart de l'espace compris entre ces deux contrées.
Or il se tenait à Hîra une foire annuelle, qui attirait un grand concours de marchands et d'acheteurs de tous les points de l'Arabie. Le Coraychite Hakém, fils d'El-As, Bis d'Omeyya ', se rendant à cette foire, à la tête d'une petite caravane chaînée de parfums, arriva chez Hàtinr, et lui demanda sa protection pour
i Jgkdtii, rv, 43.
a Ce Uakem fut dans la suite père de Merwin , qualriène calife Omeyyade.
passer, sans être rançonaé, sur les terres des Djadîla. Hâtim la lui accorda, monta sur sa chamelle de voyage, et, faisant conduire son cheval à la main, il accompagna la caravane. Lorsqu'elle fut parvenue aux tentes des Benou-Lani , Sàd , fils de Hâritha , beaupère du roi Nomân , vint la reconnaître avec son frère Kendi et plusieurs autres personnages de sa famille. Hâtim mit pied à terre , ouvrit la grande hourse de cuir, sofra^ qui contenait ses provisions, et engagea les Benou-Lam à s'asseoir et à manger. Ceux-ci, sans répondre à son invitation , lui dirent : « Quels sont ces gens que tu mènes avec toi ? — Ce tf sont mes hôtes et mes protégés, répliqua Hâtim. a — Est-ce que tu prétends les protéger dans notre « pays et contre nous-mêmes? — Je suis votre coua sin ; la sauvegarde que je leur ai donnée doit être (c sacrée pour vous. — Non , non , s'écrièrent les tt Benou-Lam, il n'en sera pas ainsi ! » et, s'avançant vers Hakem et ses compagnons pour les dépouiller , ils voulurent faire à Hâtim le même affront que la génération précédente des enfants de Lam avait fait autrefois à Amir, fils de Djowayu, Tayte de la branche de Ghauth, comme Hâtim : un individu, qui était sous la sauvegarde de cet Amir, avait été pillé par les enfants {)e Lam ; et la famille d'Amir n'avait pas cherché à tirer vengeance de cette insulte , qui couvrait de honte un de ses membres , parce qu'Amir était un homme déjà taré « et renié par ses propres parents '.
1 C*e&t le même Amir, fils de Djowayn , donl il a 6(é question dans la
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Hâtim avait rame trop haute pour souffirir un pareil outrage. Il se plaça au-devant de la caravane , bien résolu, quoique seul, à défendre ses protégés. Kendi, frère de Sàd, ayant porté la main sur lui pour récarter , Hâtim lui abattit le bout du nez d'un coup de sabre» Il a fait allusion à cette action dans deux vers dont voici le sens :
' « Je lui aurais, par Dieu ! coupé le nez à la racine; a mais mon sabre n*a voulu en trancher que Textrémité, par égard pour un cousin. »
Une vive querelle s'éleva alors ; mais elle se passa en paroles, nul n'osant frapper Hâtim ; car on savait que c'eût été s'attirer une guerre avec tous les descendants de Ghauth, qui lui étaient dévoués. Les Benou-Lam se résignèrent donc à respecter les G>raychîtes, qu'il protégeait. Mais ils espérèrent l'humilier d'une autre manière, a Nous te portons un défi
vie du prince-poëte Imroulcays , fils de Hodjr. (Voy. préoédciiuiieDt , p. 3t7, 3iS.
On lit dans VJghâni (UI, a36) qu*im homme qui éuît rhôte de Giyt. fils d*Âcim, le quitta pour aller se mettre sous la protectioo d*im certaîa Djowayn de la tribu de Tay ; Djowayn le protégea si mal, que cet hrnnmr fyX piUé et tué, k ce sujet, Abb&s, fils de Merdâs, composa qdo pièee de fers , où il faisait la satire de Djowap et l'âoge de Cays, fils d'Adm. La texte ajoute que ce Djowayn était le père d*Amir, fik de Djowayn. Cest évidemment une erreur de copiste; au lieu do mot^ i »^>ére, fl faut lire : ^ 1 , fils ou petit-fils d*Amir, fils de Djowayn.
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« de gloire et de libéralité, lui dirent -ils, et nous te c donnons rendez-vous à la foire de Hîra. Lia , en « présence des Arabes assemblés , nous viderons « notre différend. — J^accepte, répondit Hâtim, et « voici mon gage, » ajouta-t41 en montrant son cheval. — a Voici nos gages, » dirent ses adversaires ; et neuf des principaux d'entre les Benou-Lam présentèrent leurs chevaux , et les déposèrent, avec celui de Hâtim , entre les mains d'un Arabe de la tribu de Relb , alors établi parmi eux '.
La lutte proposée était du genre appelé mownà^ djada ou moundhara. Le peuple en était le juge. Celui des deux partis qui déployait le plus de magnificence, qui régalait la foule avec le plus de profusion, était déclaré vainqueur. Les Benou-Lam, comptant que leur gendre le roi Nomàn ferait cause commune avec eux, se flattaient, par la pompe de leur cortège, par le rang des personnages qui 7 figureraient , enfin par la somptuosité des festins que les richesses de Nomân leur permettraient d'offrir aux assistants , d'écraser Hâtim et de le perdre d'honneur.
Hâtim se remit ensuite en marche avec la caravane pour gagner Hîra. Le bruit de son aventure l'y avait précédé. lyâs, fils de Cabîssa, qui demeurait en' cette ville avec beaucoup d'autres membres de la &mille tayte de Hayya , fut des premiers informé de la nouvelle. Il était, comme Hâtim, de la branche
I Cel Arabe, aornné Inroiilcays, fils 4*Âdi , fik d'Ans, eut une fille ou petite-fille, appelée Rebâb, qui, dans la suite, devint Tépouse de Hoçayn, fils d*Ali, et fut mère de Soiicayna, fille de Iloçayn, célèbie par sa beauté. (y#^*i/ii, III, 4o«;IV, 40 v^)
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(le Ghauth. Craignant que le roi Nomân n'aidât ses beaux*pères de ses biens et de sa puissance, il réunit les Benou-Hayya , leur annonça Tassant de libëralitë qui devait avoir lieu à la foire, et leur dit : « Les « Benou-Lam veulent déshonorer votre cousin Hâ- « tim ; c'est à vous de le soutenir. — J'ai , dit l'un , « cent chamelles noires et cent chamelles rouges; « elles sont à la disposition de Hâtîm. — Moi, dit un « autre, j'ai pourHâtim dix chevaux montés par dix (c hommes armés de toutes pièces. » Un troisième, nommé Hassan , fils de Djabalat-el-Khayr , prit la parole : « Vous savez, dit-il, que mon père m'a laissé a des propriétés considérables. Je fournirai tout ce <c qu'il faudra de viande, de pain, de vin, pendant « la durée de la foire. » Chacun fit ainsi ses offires. « Et moi, ajouta lyâs, je donnerai moi seul autant * ce que vous tous ensemble. »
Cependant Hâtim arriva à Hîra. Ignorant les secours que les soins d'Iyâs lui avaient préparés dans la famille de Hayya , il alla d'abord réclamer l'assistance d'un de ses cousins, issu comme lui de Thoàl, petit-fils de Ghauth> et nommé Mâlik, fils de Djebhâr. C'était un des plus riches habitants de la ville. Il répondit brusquement à Hâtim : (c Je n'ai pas V envie de me ruiner pour toi. » Ainsi éconduit par ce parent avare, Hâtim se décida à faire une tentative auprès d^un autre cousin également issu de Thoàl, avec lequel il était alors brouillé. Celui-ci s'appelait Wahm , fils d'Amr. Il accueillit Hâtim avec empressement, et lui demanda l'objet d'une visite dont il était surpris. « Je suis engagé , lui dit Hâtim , dans
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« un défi qui intéresse mon honneur, le tien, celui « de tous les descendants de Thoàl ; » et il lui exposa ce dont il s'agissait. « Fort bien , répondit Wahni ; K tout ce que je possède est à toi. J*ai neuf cents « chameaux ; prends-les , et égorge-les , centaine « par centaine , pour rassasier le public, et obtenir <r Tavantage sur tes rivaux. »
Hâtim, touché de sa générosité, lui témoigna sa reconnaissance en composant à sa louange une cacîcla qui se terminait par ce vers :
« Quand la mort viendra nous séparer, puisses-tu, ô Wahm, être celui de nous deux qu'elle atteindra lé dernier ^ I »
De leur côté, les Benou-Lam étaient arrivés avec le dépositaire des gages. La lutte allait commencer, lorsqu'Iyâs , fils de Cabîssa, souffrant d'un accès de goutte , se fit porter chez le roi Nomân, et lui dit : a As-tu l'intention de mettre tes chevaux , tes chaci meaux , tes richesses , au service de la cause de tes cr beaux-pères , et d'humilier nos frères les enfants « de Thoàl ? Tes beaux-pères ont cru qu'ils auraient « bon marché de Hâtim , comme d'Amir , fils de « Djowayn ; ils ont oublié que les Benou-Hayya « sont ici. Eh bien! si tu le veux, nous lutterons « contre toi-même, et nous ferons un tel carnage de « chameaux , que des fleuves de sang couleront dans
Le mot dkou , dans le dialecte de Tay, était employé comme équivalent à'aiiadhi.
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ce les vallées d'ateutour. » Ces paroles, et le ton anime dont elles étaient prononcées , firent comprendre à Nomân que trop de susceptibilités étaient en jea dans cette affaire pour qu'il pût, sans compromettre la paix parmi les Benou-Tay et même sa propre dignité , favoriser la famille de Lam contre Hâtim. a Calme-toi , sage lyâs , dit-il ; le défi n'aura pas de -« suite. »
Aussitôt qulyâs se fut retiré, Nomàn manda près de lui Sàd , fils de Hâritha , et les autres Benou-Lam. « Ne comptez pas sur moi pour vous soutenir , leur «c dit-il; je ne veux pas entrer en lutte avec la fiia mille de Hayya. Rétractez votre défi , et accommoa dez-vous avec votre cousin Hâtim. » Les Benoa- Lam n'eurent rien de mieux à faire que d'obéir. Us allèrent donc trouver Hâtim, et lui dirent : « Nous a abandonnons la partie. — Et vos gages par conséa quent? dit Hâtim. — Peu nous importe. Nos chea vaux n'étaient que des rosses. — Et le bout du « nez de Kendi ? — Nous t'en tenons quitte. » Làdessus ils partirent , cherchant en vain à dissimuler leur confusion.
Hâtim tua les neuf chevaux; et de leur chair, jointe à quelques outres de vin , il fit un festin pour les Arabes rassemblés à la foire '.
^Hâtui!'^ Maydâni met le récit suivant dans la bouche de Mâwia , femme de Hâtim :
a Dans une année stérile, disait-elle, le manque absolu de pâturages ayant (ait périr tout le bétail de
I Aghàni^ FV, 4ov", 4ï-
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notre tribu, nous fumes quelque temps en proie à une disette affreuse. Un certain soir, après avoir passé la journée entière sans prendre aucune nourriture , nous étions parvenus à faire oublier à nos enfants la faim qui les tounnentait, et à les endor* mir, en leur contant des histoires. Hâtim se coucha à mon côté , et chercha par ses discours à me distraire moi-même de ma souffrance. Je compris son intention , et feignis de sommeiller. Quand il me crut endormie, il se tut. En ce moment j'entendis des pas au dehors ; un coin de notre tente fut soulevé, ce Qui ce est là?v demanda Hâtim. Une voi^ de femme répondit : ce Je suis une telle, ta voisine. Mes enfants n'ont « rien à manger. Je les ai laissés hurlant comme des et louveteaux, et je suis venue t'implorer. — Amène- « les ici , lui dit Hâtim. — Que vas-tu faire ? m'écc criai-je. Nous n'avons rien pour nos enfants ; que ce veux-tu donner à ceux de cette femme? — Ne (( t'inquiète pas , d répliqua-t-il. Il prit un coutelas, et sortit. La voisine revint bientôt, portant sur ses bras deux enfants, et suivie de quatre autres. Hâtim cependant égorgeait son cheval Djoulâb, en dépeçait les membres, et allumait du feu pour les faire rôtir. Quand la viande fut cuite , il remit le couteau aux mainis de la voisine : ce Sers-toi , lui dit-il , et sers tes « enfants. Réveille les nôtres , ajouta-t-il en s'adrescc sant à moi, et satisfaites votre appétit. x> Puis, nous voyant commencer à manger avec avidité , il reprit : « Ce serait une honte que vous mangeassiez seuls, <K tandis que tous les gens du camp souffrent de la c( faim. » x\ussitôt il alla de tente en tente appeler
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tout le inonde à venir partager le repas. Chacun se hâta d'accourir; et le lendemain matin il ne restait sur la place que les os et les sabots du cheval de Hâtim. Quant à lui, enveloppé dans son manteau et assis dans un coin, il avait regardé manger les autres, sans goûter un seul morceau '. »
Un trait de la vie de Hâtim , analogue sous certain point avec celui que je viens de rapporter, est mentionné par le poète persan Sàdi , dans son ouvrage intitulé Bostdn :
L'empereur romain ayant entendu vanter la générosité de Hâtim , voulut la mettre à l'épreuve. Il savait que Hâtim possédait un cheval d'un très-grand prix, remarquable par sa beauté, ses qualités et là pureté de sa race. Il chargea un de ses officiers d'aller lui demander en présent ce noble animal. Lorsque l'ambassadeur arriva à la tente de Hâtim , celui-ci s'empressa de lui servir un repas copieux de viande rôtie. Le Romain exposa ensuite l'objet de sa mission, ce Ah! s'écria Hâtim, que n'as-tu parlé plus tôt? a mes provisions étaient épuisées ; mon bétail est dans <c un pâturage éloigné : n'ayant sous la main que ce a cheval, je l'ai tué pour te traiter dignement et ne a pas te faire attendre. »
Hfltim «j* j*jn<*»* Après plusieurs années d'union avec Mâwia, Hâtim, qui vieillissait, éprouva le sort des précédents maris de cette dame. Il fut congédié, non toutefois à
X Maydàni, proverbe : AJjwadou min Hdtim, Le même récit est placé par Ibn-Nobàta dans la bonchede Néwar, première femme de Hâlim. Voy. Additam, ad lùst, or, de Rasmusseu, p. a c du texte, ao de la tradudioB latine.
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cause de son âge, mais en raison de la gène habituelle à laquelle sa libéralité excessive réduisait sa femme ; et cette disgrâce lui donna une nouvelle occasion de montrer sa grandeur d'âme.
Un jour, en son absence , Mâlik , l'un de ses cousins, dit à Mâwia : « Hâtim est un dissipateur; tu « passes avec lui ta vie dans les privations ; s'il meurt, « il te laissera dans la misère. Répudie-le , et rpouse- « moi. Je suis riche et économe ; tu seras assurée d'une «t existence toujours aisée et honorable. x> Mâwia ne fut pas difficile à persuader. Celles d'entre les femmes arabes qui jouissaient comme elle du privilège de répudier leurs maris, lorsqu'elles avaient pris la résolution d'user de ce droit, l'annonçaient en faisant faire volte-face à leur tente, c'est-à-dire, en la tournant de manière à ce que la portière fût placée du côté directem^t opposé à celui sur lequel elle s'ouvrait auparavant. Ce changement indiquait au mari qu'il avait perdu son titre, et que l'entrée lui était désormais interdite.
Hâtim, à son retour, s'étant présenté à la tente que sa femme habitait , la trouva retournée. Il se retira sur-le-champ, et dressa pour lui-même une autre tente à quelque distance.
Le soir même , cinquante voyageurs mirent pied à terre devant la tente de Mâwia, croyant que c'était encore la demeure de Hâtim , où ils étaient accoutumés à recevoir l'hospitalité. Ils comptaient sur un souper qyi leur ferait oublier les fatigues de la route. Il eût été honteux pour Mâwia de les éconduire ; elle les retint donc. Mais n'ayant pas suffisamment de vivres pour tant de monde, elle dépêcha une ser- II. 4o
vante à Mâlik , et lui fit dire : « Des hôtes de Hâtim a sont descendus chez moi au nombre de cinquante « personnes. Cela n'arrivera plus lorsque les étran- « gers connaîtront la nouvelle demeure de Hâtim. Ed- V voie-moi donc, pour cette fois, une outre de lait et a une jeune chamelle, afin que je fasse souperjces gens- « là. — Non , non , répondit Mâlik ; dis à ta mai* a tresse que je ne veux pas me mettre en frais pour a des étrangers , comme fait Hâtim. Je n'imiterai pas « la prodigalité que je lui reproche, et en raison de a laquelle j'ai conseillé à Mâwia de le répudier. »
Fort embarrassée de ce refus, Mâwia ordonna i sa servante d'aller s'adresser à Hâtim. Celui-cî était endormi. La servante, s'étaut approchée de sa tente^ l'appela du dehors, a Me voici, » répondit-il ; et, se levant aussitôt, il sortit. T^ servante lui dit : « Mâwia n te salue. Des hôtes sont descendus ce soir dies M elle au nombre de cinquante personnes. Elle te « prie de lui envoyer une outre de lait et une jeune ic chamelle pour leur souper. — A l'instant, » dit Hâtim. 11 fit porter deux outres de lait à la tente de Mâwia, et y conduisit lui-même deux chameaux gras, qu'il égorgea de sa main, ce C'est plus qu'il ne £Ua lait , lui cria Mâwia. Voilà de ces prodigalités qui « causent la gêne de ta famille, et qui m'ont obligé (c à te répudier. » Hâtim répliqua par ces vers :
* « D'autres sont esclaves d« leurs richesses; moi, grâce à Dieu 9 je dispose en maître de mon bien. p
« Je le consacre à racheter les captifs, à Doorrir les voyageurs, à répandre des bienfaits autour de moi; et je n*imite point l'avare qui reproche le peu qu'il a donné.
« C'est ainsi que les hommes se partagent en deux classes : les âmes basses se plaisent dans la parcimonie; les âmes élevées recherchent la gloire que procure la générosité. »
Deux opinions, fort éloignées l'une de Tauti^e, ont mmm^u été émises sur Tépoque de la mort de Hâtim. Ibn-el- Djouzi ' et Fauteur du Târikh-el-Khamîcy ^ la placent en la huitième année depuis la naissance de Mahomet ( vers 578 de J. G. ) ; Aboulféda ^ , en la huitième année deThégire (63o de J. C).
Lia première de ces assertions ne peut soutenir l'examen. L'aventure de Hâtim avec les Benou-Lam prouve qu'il vit le règne de Nomân- AJbou-Câbous , règne commencé en 583. L'on sait d'ailleurs qu'Adi , fils de Hâtim y mourut eu l'an de l'hégire 66 ^ (de J. G. 685-686); et quoique ce personnage ait, diton, fourni une longue carrière, on ne peut guère supposer qu'il fût né plus tôt que l'an 600 ou Sg5 de notre ère; son père Hâtim était donc vivant sur la fin du sixième siècle.
JghdnC IV» 43.
1 Ap. Rasmimeii, H'ut. prœetar. reg„ p. a5. % TérAh-^'Khamfcx, L tit r», ^ rhde Mahomet, traduction de M. DetTergert, p. 83. 4 Chadkaràt'tddhahûh,
«ort
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Le seatiment d'Aboulféda offre plus de vraisemblance, mais il ue paraît pas encore bien exact. Pour le concilier avec le premier trait par lequel Hâtim signala sa générosité envers les poètes Obayd, Nâbigha etBichr, du temps de Moundhir III, il faudrait admettre que Hâtim aurait vécu au moins quatrevingt-dix ans. La chose n'est pas impossible, à la vérité. Néanmoins il convient d'observer qu'Aboulféda, eu assignant à la mort de Hâtim la date qu*il a adoptée , semble s'être fondé uniquement sur une anecdote qu'on trouvera dans l'histoire de Mahomet, sous la neuvième année de l'hégire; anecdote de laquelle il résulte bien qu'en cette année Hâtim n'existait plus, mais non pas que l'année précédente, huitième de l'hégire , fût précisément celle où il avait cessé de vivre.
Pour moi , j'incline à penser que si quelque notion traditionnelle a pu rapporter la mort de Hâtim à une huitième année depuis une époque quelconque dont les Arabes se soient servis pour dater les événements, cette année doit être, soit la huitième de la mission de Mahomet, soit la huitième d'une ère peu connue, particulière aux Benou-Tay , nommée Yaum^el'Féçdd et Am-el-Féçàd^ sur laquelle je vais présenter quelques renseignements ; dans le premier cas, la mort de Hâtim coïnciderait avec Tan 6i8; dans le second cas, avec l'an 6io environ de J. C.
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Guerre de Féçàd (de 600-605 à 625-630 de J. C).
Divers auteurs arabes font mention d'une guerre A^îSSèyS^èU intestine, Harb-eUFéçâd ^ qui divisa longtemps les *•• "*°**'^''- Benou-Tay avant qu'ils fussent devenus musulmans. Elle avait éclaté entre les descendants de Djadila et ceux deGhauth, à l'occasion du refus fait par l'un de ceux-ci de restituer une chamelle appartenant à un individu d'entre les Djadîla. Le premier combat auquel ce déni de justice donna lieu fut appelé Yaum-el-Féçàdj journée de la Discorde ; il fut suivi de plusieurs autres, parmi lesquels on cite la journée de Nâciju , où les Ghauth furent vaincue , et celle de Hauk^ dans laquelle les Djadila essuyèrent une grande déroute'. Ces combats furent livrés dans la même année, Am-eUFéçâd; et cette année me parait avoir été l'une des premières de notre septième siècle.
Après l'affaire de Hauk, les Djadila émigrèrentLj«^<»^|»w^^ du territoire de Tay, et se retirèrent dans le désert de Syrie. Us s'établirent d'abord dans le voisinage et sous la protection des Benou-Relb ^ , alliés ou sujets des Romains. Puis ayant éprouvé de la part des Benou-Relb quelques mauvais traitements, ils se séparèrent de cette tribu. A ce sujet , £l-Bordj , fils de Moushir , poète issu de Djadila , composa ces vers , qui sont consignés dans le recueil d'anciennes poésies intitulé Hamdça :
« Ce sont de précieux amis que les Benou-Kelb ! nous avons cependant quelques reproches à leur faire.
I Commentaire de Tebrizi sur le Hamaca, édit. de Freyiag, pag, 177. a Tebrizi, ihid.
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« Ce soot de précieux amisy mais qui nous ont ravi une partie de nos fils et de nos filles.
« D'une extrémité à Tautre du territoire de Kelb, de Khabt jusqu'à Méçàt , habite la perfidie.
« Après une année de guerre contre nos frères, nous aTons quitté notre patrie. Hélas! combien est triste aujourdliui notre position !
« Combien nous regrettons d'avoir fait sortir nos fenmies, destinées à être veuves bientôt, des asiles qui protégeaient leur sûreté!
« Si jamais nous retournons aux deux montagnes (Adja et Selma), nous ferons la paix avec nos frères, et resterons éternellement amis à eux \ »
En s'ëloignanl des Benou-Kelb , les Djadîla allèrent se fixer aux environs de Kinnasrin ^. Après un I eîStoK^deTÎy '^"8 séjour cn ces lieux , ils finirent par se réconcilier avec leurs frères les Ghauth, et revinrent, soit en totalité, soit en majeure partie, reprendre possession de leur territoire dans le Nadjd.
La division entre les deux branches de Tay, l'état de guerre appelé Harb-el-Féçâd, avait duré vingt-cinq ans, selon Tebrîzi '. Aucun auteur, du reste, ne fait connaître, même vaguement, l'époque du commencement ou de la fin de ces dissensions parmi les descendants de Tay; néanmoins, les observations suivantes me paraissent permettre de la déterminer approximativement :
X On peut voir le texte de ces vers dans le Hamâça , édit de M. ftfftag, p. 175», 176.
a Freytag, Selecta ex hist, HaUbi^ pag. i. Dans le passa^du texte
arabe d*où je tire ce fait, je lis deux fois ^ify t au lieu de Jj qu*a imprimé M. Freytag.
3 Commentaire sur le Hamdça, p. 177.
La généalogie d'El-Bordj * indique que ce poète , "îlfcetteiami* plus jeune d'une génération que Sàd, (ils de Hâritha, beau-père du roi Nomân-Abou-Câbous , devait être exactement contemporain de Mahomet, c'est-à-dire, né vers 670 de J. C. environ. Il y a lieu de croire qu'il était dans la maturité de l'âge lorsque , partageant l'exil de sa tribu , il reprocha aux Benou-Kelb leur déloyauté envers leurs hôtes, dans les vers cités plus haut. 11 résulte de là une présomption qui tend à placer le séjour des Djadîla sur les terres des Benou-Kelb, entre les années 600 et 610 de - J. C.
D'autre part , les détails que contient le récit du défi porté à Hâtim par les Benou-Lam , famille de la branche de Djadîla , montrent que les Djadîla habitaient encore le Nadjd, près des Ghauth, pendant le cours du règne de Nomân-Abou-Câbous. La guerre qui les força de s'expatrier n'avait donc pu commencer que dans les dernières années de ce règne (entre 600 et 6o5), ou dans les premières années du suivant.
Enfin, il est constant que lors de la mort de Mahomet , en 63!2 , la guerre de Féçâd était terminée , que les Djadîla étaient rentrés depuis un certain temps dans leur domicile du Nadjd, et soumis cpmme les Ghauth à la loi de l'islamisme.
Si donc la guerre de Féçâd avait duré, comme l'assure Tebrîzi, vingt-cinq ans, on peut induire, des considérations qui précèdent, qu'elle avait occupé
ï Vov. Tableau U.
l'intervalle compris entre les années 600 ou 6o5 et 6^5 ou 63o de notre ère.
ZaydreUKhayL Zayd , fils de Mohalhil ' , de b tribu de Mebhân , et contemporain de Mahomet , a été le héros de la postérité de Tay. Aucun guerrier de son temps ne l'égalait pour la bravoure , la force et l'adresse. On l'appelait Zayd-el-Khayl , c'est-à-dire Zayd des chevaux, parce qu'il avait un grand nombre . de coursiers de noble race, tandis que rarement un Arabe en possédait plus d'un* ou de deux. Il cultivait la poésie avec quelque succès , et ses vers ont conservé les noms de ses chevaux favoris, tels que Ldhik^ Dhooulj Câmil^ Ward^ Coumayt et Hattdl'^^
C'était un homme de la plus haute stature. Quand il était à cheval j ses pieds touchaient presque le sol ; et quand il était à pied, il pouvait atteindre et embrasser une femme placée dans une litière sur uo chameau , ce qui lui valut le surnom de MoucabUlezzhoiuii^CfdXm qui embrasse les femmes en litière) '. un cheval de II faisait souvent des incursions contre les Benou-
Zayd-"! Khayl piit
g«r iM Bcnou^y. Açad-ibn-Khozayma , et particulièrement contre une famille de cette tribu, nommée les Benou-Saydâ. Dans une de ses expéditions contre cette famille, tandis qu'il se retirait avec le butin qu'il avait conquis y il fut obligé de laisser en arrière un cheval qu'un ac»
1 Yoy. sa généalogie complète. Tableau U. a y4ghàni^ IV, 17.
3 Ibn-Nobéra, ap. RasmusseD, Addit, adiùst, ar,^ p. 23 da taie, sa de la traduction.
cident avait rendu boiteux. Les Benou-Saydâ s'en emparèrent, le guérirent, et l'employèrent à porter des fardeaux. Zayd-el-Khayl leur adressa ces vers :
' « Enfants de Saydâ, rendez moi ce coursier que vous traitez comme ane vile béte de somme ;
« ou du moins ne le dégradez pas. Moi , enfants de Saydâ, je ne l'ai pas accoutumé à d'ignobles travaux.
« Usez-en comme j'en usais moi-même. Franchir les déserts dans l'obscurité de la nuit , fouler aux pieds les cadavres sur un champ de bataille, voilà l'emploi qui lui convient. »
fait
re-
flbde
Zayd-el-Khayl avait confié ou prêté aux Benou-^J;^*»"// Fézâra un troupeau de chamelles. Étant un jour allé T^/ji,^b'iii8 Se
^ ^ ^ .A Zohayr, et llolaya.
redemander ces animaux, il trouva tous les Fézâra en émoi. « Tu nous reprends ton troupeau, lui direnta ils , dans un moment oîi il nous fera faute ; » et on l'informa qu'Amir, fils de Tofayl, venait à l'instant d'enlever la plus grande partie des chamelles appartenant à la tribu , et une femme nommée Hind.
Amir, fils de Tofayl, l'un des chefs des Benou- Amir-ibn-Sàssaà , était un guerrier de grande réputation ; sa valeur était même passée en proverbe ^. Tandis que les Fézâra faisaient leurs préparatifs pour marcher en forces sur ses traces, Zayd-el-Khayl, les devançant, se mit seul à sa poursuite. Il l'atteignit , et lui cria : « Rends cette femme et ces chamelles ! »
I J-JjJU Ijlj> J«-i-j L^\ ^^ji !j5j •IjmmJI ^ b
^ Aghàtùy IV, 17.
a Maydiui, prov. : Afracou min 4mir,
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Âmir se préseuta aussitôt à sa rencontre pour le combattre; mais, étonné de sa taille gigantesque et de son air martial , ilVarréta , et lui demanda : a Qui « es-tu? — Un des Fézâra, dit Zayd. — Non, non, « reprit Amir, je connais les enfants de Fézâi*a ; tu <c n'as pas cette ligne qui divise en deux leur lèvre <x inférieure. — Rends cette femme et ces chamelles ! « te dis-je. — Et toi , dis-moi qui tu es. — De la « tribu d'Açad. — C'est impossible. Les enfants d'A- « çad sont de mauvais cavaliers, qui n'ont pas en a selle la même assiette que toi. — Encore une fois, a rends cette femme et ces chamelles ! — Avant tout, <c réponds franchement à ma question : Qui es-tu ? — « Eh bien ! je suis Zayd-el-Khayl. »
Ce nom fit perdre à Amir tout espoir de résistance. Sans essayer de lutter contre un adversaire trop supérieur , il se déclara prisonnier. Zayd-el- Khayl lui prit sa lance, lui coupa le toupet, et le laissa aller. Puis, ayant reconduit Hind et les chamelles aux Fezâra, il emmena son propre troupeau.
Quand Amir, fils de Tofayl, fut de retour dans sa tribu et qu'on vit son front dépouillé de cheveux, on l'accabla de railleries et on le taxa de faiblesse, (c Tu ne nous commanderas plus, lui dit-on; nous « tirerons vengeance de l'outrage que nous avons (c reçu en ta personne, mais ce sera Alcama qui nous « conduira.» En effet, les Benou-Amir-ibn-Sàssaà s'étant rassemblés, mirent Alcama à leur tête, et marchèrent contre les Benou-Nebhân , qu'ils espéraient surprendre. Mais ils trouvèrent ceux-ci sur leurs gardes. Zayd-el-Khayl , prévenu par un avis secret
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d'Amir , fils de Tofayl , rival d'Alcama , s'était préparé à repousser l'attaque. Il battit les assaillants, mit en fuite Alcama, et fit prisonniers plusieurs des personnages principaux qui figuraient dans Tannée des Benou-Amir. De ce nombre étaient les poètes Hotaya et Càb, fils de Zohayr, fils d'Abou-Solma. Ce dernier obtint sa liberté en livrant son cheval Coumayt à Zayd-el-Khayl. Les autres prisonniers achetèrent également leur délivrance. Hotaya seul n'avait pas de quoi payer une rançon. Il composa une pièce de vers à la louange de son vainqueur. Zayd-el-Rhayl se tint pour satisfait, et le relâcha.
Hotaya se montra toujours reconnaissant de cet acte de générosité. Dans la suite , les Fézara , les * Abs et la plupart des tribus issues de Cays-Aylân , étant en hostilité avec les Benou-Tay , et ne pouvant se venger par les armes des échecs que Zayd-el-Kbayl leur faisait éprouver , sollicitaient les poètes les plus en renom à cette époque de faire des satires contre lui. Les poètes refusaient, par crainte de son ressentiment. On s'adressa à Hotaya, qui était connu pour le plus hardi satirique de son temps. Il refusa aussi. « Nous te donnerons cent chameaux , lui dit-on. — «c Quand vous m'en donneriez mille , répliqua-t-il , « je ne consentirais pas à ce que vous me demandez, a Je dois la vie à Zayd-el-Khayl; je ne le nommerai « jamais qu'avec éloge '. »
On lit dans l'Aghâni le récit suivant d'une aven^» ture de Zayd-el-Khayl avec un voleur de la tribu
I Àghini, IV, ao v".
636 LIVRK VI.
de Chaybân ; c'est le voleur lui-même qui parle : a» gén^rostié ce Des malheurs m'avaient réduit à la misère. Je
envers uii voleur.
menai ma femme et mes enfants à la ville de Hira, et leur dis : <c Restez ici , et implorez Iliumanité du a roi; il ne vous laissera pas mourir de faim. Pour a moi , je vais tenter la fortune , et je jure de revenir K avec du butin , ou de périr. » Je partis muni d'une petite provision de vivres. A la fin de la première journée, je vis un superbe cheval qui paissait ^ avec des entraves aux pieds, à quelque distance d'une tente isolée. Personne ne paraissant le surveiller, je conçus l'idée de m'en emparer. J'allais lui ôter ses entraves et sauter sur son dos, quand ces mots, prononcés par une voix menaçante, «Fuis, ou tu es mort!» m'obligèrent à détaler au plus vite.
a Je marchai ensuite pendant six jours, sans qu'aucune chance favorable s'offrît à moi. Le septième, j'arrivai en un lieu où une grande et belle tente était dressée près d'un parc à chameaux actuellement vide. Je me dis à moi-même : « Ce parc se remplira ce « soir. Il y a ici quelque chose à faire. » Je plongeai mes regards dans l'intérieur de la tente. Un homme seul y était assis ; c'était un vieillard courbé sous le poids de l'âge. Je me glissai furtivement derrière lui, et me blottis dans un coin. Au coucher du soleil, un cavalier semblable à un colosse, monté sur un puissant cheval, parut devant la tente, escorté de deux esclaves noirs. Il ramenait du pâturage cent chamelles avec un étalon, et un troupeau de brebis. Le cavalier dit à l'un des nègres de traire une cha* melle qu'il lui désigna, et de donner à boire au
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chaykh. L'esclave obéit, apporta une jatte de lait qu'il plaça près du vieillard^ et se retira. Le vieillard but lentement deux ou trois gorgées , et posa le vase à terre. Dévoré d'une soif ardente, je ne pus résister au désir de la satisfaire. J'étendis doucement la main , saisis la jatte , et avalai le reste du lait. Un instant après, le nègre revint, emporta la jatte, et voyant qu'elle était vide , il dit au cavalier : a Mon maître, il o a tout bu. — Tant mieux, répliqua le cavalier; eh « bien, trais cette autre chamelle. » Bientôt une seconde jatte de lait fut présentée comme la première fois au vieillard. Il ne fit qu'y tremper ses lèvres, et la remit à côté de lui. Je la saisis encore, et j'en bus seulement la moitié, pour ne pas éveiller le soupçon. Le nègre étant venu la reprendre , dit à son maître : « Il en a a laissé, il n'a plus soif, u Pendant ce temps les chamelles étaient entrées dans le parc, et s'étaient couchées autour de leur étalon. Une brebis avait été tuée, et rôtissait devant un feu pétillant. Le meilleur morceau fut servi au chaykh , qui soupa seul; le cavalier mangea hors de la tente avec ses deux nègres.
<x Quand ils furent tous endormis, et que le bruit de leur respiration m'eut fait connaître que leur sommeil était profond, je sortis de ma cachette, j'entrai dans le parc , et , allant droit à l'étalon , je le débarrassai de son entrave , îAdl ' ; je le montai , et le poussai dans la direction de Hîra. Les chamelles suivirent le mâle , et je m'éloignai rapidement avec ma capture.
I L'espèce d'entrave nommée tkdl se met à une jambe du chameau , et tient le genou plié; c'est une corde qui lie le canon avec IVant-bras.
<c Je cheminai toute la nuit. Lorsque le soleil se leva, je regardai derrière moi; je ne découvris personne. Plein d'espoir, je pressai le pas, me retournant de temps en temps pour voir si j'étais poursuivi. Vers le midi , j'aperçus au loin un objet qui s'approdiait avec la vitesse d'un oiseau. En un moment l'objet prit la forme d'un cavalier; enfin je reconnus le guerrier et le cheval que j'avais vus la veille.
«r Aussitôt je sautai à terre, j'entravai l'étalon, et, me plaçant entre le troupeau immobile et mon adversaire , je vidai mon carquois à mes pieds y et préparai mon arc. Le cavalier s'arrêta à une petite portée de flèche , et me cria : « Délie la jambe de ce dia* a meau , et sauve-toi. — Non, répondis-je; j'ai jure a à ma femme et à mes enfants de revenir avec do « butin, ou de périr. — En ce cas, tu es mort, dit4l; a obéis. — Non, répétai-je, je saurai défendre ma <c prise. — Insensé ! s'écria-t-il , ta perte est certaine. « En veuK-tu la preuve? ajouta-t-il en prenant son a arc; fais cinq nœuds à la longe du chameau, et (X laisse-la pendre. »
« Désirant juger de son adresse , j'exécutai ce qu'il m'indiquait, a Maintenant, dit-il, lequel de ces noeuds « veux-tu que je perce de ma flèche ?» Je désigoai celui du milieu. A l'instant la flèche partit, et le traversa. Puis, en un clin dœil, quatre autres flèdies, décochées avec la même justesse, vinrent successif ement frapper les autres nœuds.
a Alors je détachai l'entrave du chameau, et, croisant les mains , je restai dans l'attitude d'un homme qui se rend prisonnier. Le cavalier vint à moi , me
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dësarma , et in'ayant fait mouter en croupe, il chassa devant lui Tëtalon toujours fidèlement suivi par les femelles, et regagna sa tente.
a Que penses-tu que je vais faire de toi ? me de- « manda-t-il en arrivant. — Hélas! répondis-je, j'ai <c tout lieu de craindre un traitement rigoureux. » Le matin, en découvrant le vol des chamelles, il avait compris que la quantité plus qu'ordinaire de lait présentée la veille au vieillard avait dû être bue en partie par le voleur caché dans la tente. « Est-ce que tu <K crois , dit-il , que je sévirai contre un homme qui tf était hier soir le convive de mon père Mohalhil ? • a — Ton père Mohalhil ! m'écriai-je ; tu es donc « Zayd-el-Khayl ? — Oui, dit-il. — Un guerrier tel a que toi, continuai-je , doit avoir Tâme généreuse, d Il répondit : a Bannis toute crainte. Si ces chamelles a étaient ma propriété , je te les abandonnerais vo- <c lontiers. Mais elles appartiennent à la fille de Mo- <c halhil; je ne puis en disposer. Au reste, demeure n ici quelques jours; je suis sur le point d'entrepren- « dre une expédition. »
ce En effet , il se mit en campagne le lendemain. Peu de jours après, il revint ramenant cent chameaux qu'il avait enlevés aux Benou-Nomayr '. Il m'en fit présent , et me congédia en me donnant une escorte qui m'accompagna jusqu'à Hîra ^. »
Des témoignages dignes de foi attestent que Zayd-
X Famille d'entre les Benou-Amiribn-Sâssaà.
a Jghdni, FV, 17-ao ; Tamardt'el'Awrdk ; Ibn-NobAU , ap. Rasmussen, Addit. ad hist. ar.^ p. a4« a5 du texte, a3, 24 de la traduction latine.
el-Rhayl embrassa rislamisme eu l'an IX de Thégire (63o-i de J. C). Je parlerai dans le livre VIII de son entrevue avec Mahomet, et de sa mort, qui suivit de près sa conversion.
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YATHRIB.
Établissement des Jiiife à.Tathrib.
Les ti*aditions arabes nous montrent le territoire mi^habuanJ^'de'
Tilhrib.
de Yathrib et les cantons voisins, tels que celui de Rhaybar, occupés d'abord par des Amâlica'. Yathrib, un de leurs chefs j s'était , dit-on , fixé avec sa famille dans Tendroit qui porta depuis son nom , et où se forma une ville dont la fondation lui est attribuée. Le pays était alors abondant en sources^ riche en palmiers; les champs furent cultivés, et les Amâlica prospérèrent jusqu'au temps de leurs guerres avec les Israélites *.
La possession de Khaybar, Yathrib, et autres wccMeot. points du Hidjâz septentrional, passa des Amâlica à des peuplades juives , soit immédiatement, soit après un long intei*valle. Les opinions des historiens orientaux varient à cet égard. Ceux qui admettent la succession immédiate des Juifs aux Amâlica ne sont pas non plus bien d'accord entre eux.
I Voy. tom. I, p. »o.
a Aghdni, IV, a63 t«. Ibn-Khaldoun, f. i3a V, i33.
II. 4i
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foSSStoS'deTcSî I-^* ^^^ disent qu'une armée envoyée par Josue &. '* ^" "** contre les Amâlica du Hidjâz ayant exterminé cette nation , une partie des Israélites qui composaient l'expédition resta dans le pays conquis, et se domicilia à Yalhrib , Khaybar et lieux environnants '.
D'autres, et notamment l'auteur de rAghâni, font remonter à un temps un peu plus reculé la destruction de ces mêmes Amâlica, et l'établissement d'une population juive à leur place. Us allèguent la tradition suivante : « Moïse , étant entré en Syrie, commanda à un corps considérable de troupes d'aller combattre les Amàlica et de les massacrer tous, sans en épargner un seul. Ces troupes envahirent le Hidjâz, vainquirent les Amâlica qu'elles y trouvèrent, et les passèrent au fil de l'épée. Mais , touchées de la jeunesse et de la beauté du fils de leur roi Arcam, elles lui laissèrent la vie, et se contentèrent de l'em* mener captif. Moïse était mort quand elles revinrent en Syrie rejoindre leurs frères , auxqueb elles rendirent compte de leur expédition. « Nous avons, dirent- « elles, mis à mort tous les ennemis; mais nous « avons eu pitié de cet enfant , et nous l'amenions i (c Moïse, pour qu'il décidât de son sort, i» On leur répondit : v£n désobéissant aux ordres du prophète, « qui vous avait prescrit de ne faire grâce à périr sonne , vous avez commis un crime. Nous ne vou- « Ions plus vous recevoir parmi nous^ et nous ne a souffrirons pas que vous demeuriez en Syrie. « Ainsi repoussés par leurs frères^ ces soldats israâito
I fbn-KbaldouD, f. 12.
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retournèrent dans le Hidjâz, et adoptèrent pour patrie le pays de la nation qu'ils avaient vaincue. Ils se fixèrent à Yathrib et dans les régions voisines , y bâtirent des habitations, et s'adonnèrent à la culture '. »
La première moitié de ce récit présente un rap» port si frappant avec ce que la Bible nous apprend du jeune roi amalécite Âgag, épargné par les soldats de Saûl contrairement aux ordres de Dieu annoncés par la bouche du prophète Samuel ' , qu'on ne peut s'empêcher d'y reconnaître une altération évidente de l'histoire d'Agag. Si donc la tradition arabe renferme quelque fond de vérité relativement à la liaison du fait de cette désobéissance des troupes israélites avec l'établissement d'une colonie juive dans le Hidjâz, c'est-à-dire, à Yathrib et Khaybar, elle tendrait à placer cette émigration plus de quatre siècles après Moïse, au temps de Samuel et de Saûl.
Une autre tradition arabe ajoute que David, forcé wSS&wxîStaïe par la révolte de son fils Absalon de quitter son royaume , se retira , avec la tribu de Juda, chez les Juifs de Khaybar, et régna sur eux et leurs voisins pendant plusieurs années , jusqu'au moment où la défaite et la mort d'Absalon lui permirent de revenir à Jérusalem ^. Depuis lors la colonie juive du Hidjâz^ selon Sohayli ^ , demeura attachée et soumise aux princes de la race de David , c'est-à-dire qu'elle fut une annexe du royaume de Juda.
I Âghém, rv, 963 ▼•. Ibn-KhaMeiiB, f. i35. AbuUeda But, mntmsl, p. 178. Mém. de tJauL^ t. XLVm, p. SqS. 9 i?o», liv. I, cap. i5, versets 3, 9 et suit.
3 n>ik-KhaMotiD, f. i39 ▼*.
4 Cité par n>n-KhaldouD, f. x33.
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Enfin quelques historiens prétendent au contraire que ce fut seulement après la chute de Sëdécias, dernier roi de Juda , le sac de Jérusalem et le ravage de la Judée par Tarmée de Nabuchodonosor, que des familles juives, pour échapper aux fureurs des soldats assyriens j vinrent habiter le Hidjâz ^
De ces assertions diverses, il semble naturel d'inférer que plusieurs émigrations très-anciennes contribuèrent successivement à former la colonie juive du Hidjâz. Il paraît qu'elle reçut de nouveaux accroissements par d'autres émigrations plus modernes, dont Tune, signalée par l'auteur de l'Aghâni , peut se rapporter au temps de la réduction de la Judée en province romaine par Pompée (64 ans avant J. C), ou de la destruction de Jérusalem par Titus ( 70 ans après J. C), ou enfin des sanglantes vengeances exercées sous Hadrien contre les Juifs (Tan j36de J. C. ) ; car il est également vraisemblable que des fractions de cette nation si souvent décimée aient été chercher un asile en' Arabie à ces différentes époques, entre lesquelles les expressions vagues de l'écrivain arabe laissent le choix incertain.
Lorsque les armes romaines, dit AJioulfaradj-Tsfiihâni, eurent dompté le peuple juif, les soldats romains se livrèrent envers les vaincus à des violences de toute espèce, tuant les hommes, ravissant les femmes. Plusieurs familles résolurent de se soustraire à l'oppression, et s'enfuirent du côté de l'Arabie. Un
I Ibn-KhaldouD, f. 48. Abulfedas HUt. antêisl,^ p. 178. Mém, iê tÀi^ Tol. XLVIU, p. 596.
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corps de troupes, envoyé à leur poursuite pour les obliger à rentrer en Judée, s'engagea, sur leyrs traces, dans les déserts qui séparent la Syrie du Hidjâz; mais il ne put les atteindre, et il périt tout entier par la soif près d'un lieu nommé Thamad^ qui fut appelé depuis Thamad-erroum % Thamad des Romains, et qui est encore connu sous cette dénomination.
Ces fugitifs étaient les Benou-Nadhîr, les Benou- *^ia!î5l5,îî ** Corayzha et les Benou-Babdal. Ils arrivèrent dans le canton de Yathrib , et s'installèrent d'abord à Eh Ghdba^^ endroit boisé, comme l'indique son nom. Ils ne tardèrent pas à trouver ce séjour insalubre, et se transportèrent iiEl-Ali/a^^ dans une localité peu distante de l'emplacement de Yathrib, arrosée par deux petits courants d'eau , Bouthdn et Mahzour ^, Les Benou-Nadhîrs'établirentprèsdeBouthân, les Benou-* Corayzha et Bahdal près de Mahzour, sur un terrain comprenant les lieux appelés Bodth et Sournrdn.
Dans le voisinage étaient groupées d'autres familles J^^^ SSSfwju? delà même race, venues plus anciennement, telles terrTto'irê^S'Yaih^ que les Benou-Caynocâ, Benou-Acra, Benou-Gbaurâ, Benou-Zayd, Bepou-Auf, Benou-1-Acîs, etc. Quelques
I n est fait meotion de ce liea dans le Merâdd-el-ittilâ.
a Lieu situé au Dord de Tathrib (Merdcid-el-Utild). Les torrents des environs se perdent dans El-gh&ba (Burkhardt, Voyage en Arabie^ traduct. d'Eyrics, II, p. 56).
3 Toute la partie orientale du territoire de Tathrib, limitrophe du Nadjd, se nomme EUAliya^ la contrée haute; la partie méridionale qui regarde la mer s'appelle Essâfila , la contrée basse {Merdcid-el-ilùld),
4 L'uu et lautre sont mentionnés d^ns le DicL géog. Merdcid-el-luild. Le nom de fioulhân ou Bathàn existe encore. Voy. Burckhardl, II, p. 55.
646 LIVRK vu.
hordes d'Arabes étaient aussi dès cette époque répandues dans le canton ; d'autres y parurent plus tard. On cite parmi ces dernières les Benou-I-Khourraân, originaires du Yaman; les Beuou-Moâwia ^ branche de Soulaym ; les Benou-Marthad et les Benou-Anîf , issus de Codhâa par Bali ; les Benou-Chatba , qu on croit être une fraction des Ghassantdes. Mais ces Arabes faibles et pauvres ne troublèrent point les Juifs dans la possession du pays.
L'emplacement de Yathrib était la demeure des plus riches et des plus nobles de toute la population juive. Des châteaux ou maisons fortifiées, de figure quadrangulaire y appelés Outoum^ s'élevaient dans la ville et aux alentours. Les nouveaux émigrants en construisirent de semblables dans les lieux qu'ils avaient choisis. Les Benou-Corayzha et Nadhir fb^ mettent avec le temps deux tribus assez considérables, que l'on nommait collectivement EUCdhindm^ parce qu'elles rapportaient leur origine à Câhin, fils de Hâroun , frère de Moïse '.
ArrtT«ed«deu Tel était l'état de la contrée lorsque les deux fa-
iiibut arabes d' A nt ^
fifS'SVîî^e!*" milles azdites d'Aus et de Khazradj , que nous avons vues se séparer en Syrie des Ghassanides vers Tan 3oo de notre ère , et s'acheminer vers le Hidjâz *, vinrent chercher un domicile près de Yathrib. On sait qu'Aus et Khazradj , auteurs de ces familles , étaient deux frères , fils de Hâritha , fils de Thàlaba, fils d'Amr^Mozaykiya. Leur mère, nommée Cayla,
X Jgkdni, rv, d63 et t*. Ibn-KhildouD, f. i33. 9 Livre V, p. ai a.
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était, suivant Topinion la plus vraisemblable, fille de CAhil... , fils d'Odhra ■ , chef d'une tribu codhaîte. Aus et Khazradj sont souvent désignés sous la dénotnination Slbné-Cayla^ en&nU de Cayla, qui s'étend aussi aux deux tribus dont ils ont été les pères. La troupe voyageuse qui entrait sur le territoire de Yathrib devait être composée de la troisième et de la quatrième génération de leurs descendants. Elle s'arrêta d'abord aux limites du canton , sur des collines arides, où elle reconnut bientdt l'impossibilité de subsister. Elle s'avança alors, et se fractionna en différentes bandes; les unes s'installèrent dans des vallons encore inoccupés, d'autres autour de liameaux dont les habitants consentirent à les admetti*e dans leur voisinage ^. Un traité d'alliance fut conclu entre les nouveaux venus et les anciens maîtres du soP.
Tai parlé, dans l'histoire du royaume himyarite, stége de rauirib de l'expédition d'un Tobbà qui, dit-on, soumit le^*^- Hidjâz , assiégea Yathrib , ensuite embrassa le judaïsme et l'introduisit dans le Yaman, où il emmena avec lui deux docteurs juifs ^. Les auteurs arabes prétendent que les Aus et les Khazradj étaient dès lors domiciliés à Yathrib. Mais si cette expédition n'est point fiibuleuse, si elle a été réellement l'occasion de l'introduction ^ qu'on sait être fort ancienne, du judaïsme dans le Yaman, il est du moins très-
I Aghànï, I, i5o. Ûm-khakloun, f. i33 v*. a Jghdni, IV, 264.
3 IbD-Khildoun, f. i34.
4 Voy. tom. I, p. 9« et tuic.
permis de douter qu'elle soit postérieure à l'arrivée de ces deux familles ; et , dans le cas même où elle serait postérieure en effet, la partie des détails donnés sur ce siège par TAghàni et le Sirat-erraçoul, qui concerne des personnages d'Âus et de Khazradj , sefait hors de toute vraisemblance, parce que les pe^ sonnages nommés appartiennent , on le recoonait facilement, à une époque bien plus récente que Tiatroduction du judaïsme dans l'Arabie méridionale. Cette raison m'a engagé à supprimer ces détails daos le récit que j'ai présenté de l'expédition du Tobbà, premier prosélyte de la religion juive parmi les Himyarites; ils auraient été là un anachronisme évi-« dent; je les reproduirai plus loin à leur place. Il résultera, de cette division du récit des écrivains arabes, l'hypothèse, déjà indiquée ailleurs % de deux sièges de Yathrib confondus en un seul par les historiens ou par les auteurs de légendes que les historiens ont copiées.
Les tribus arabes d^Aus et de Kliasradj dominent à Tatkrib.
Les A US et les Khazradj vécurent longtemps dans un état de gêne et de misère sur le territoire de Yathrib. La rareté des pâturages ne leur permettait pas d'élever des troupeaux de chameaux ou de brebis; les terres en culture et les plantations de dattiers , principales richesses du pays , étaient la propriété des Juifs; les A us et les Khazradj n'en possédaient qu'une
I Voy. tom. I, p. 9^, noie i, et p. xaa, i23.
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portion minime, et ce qu'on leur avait abandonné était le sol le moins productif.
Cependant ils se multipliaient rapidement; et,pJ|?"S^JKÏ*^e*t moins de deux siècles après leur établissement dans ^ "^ le Hidjâzy ils étaient devenus deux tribus importantes , dont les branches les plus notables étaient :
Parmi les Aus, les Benou-Mourra-ibn^lUdli/c, communément appelés ÀaS'Mondt; les Benou--r^/wr-/é/i- Auf; les BenoU'j^mr'ibn^Mdlik j autrement les Na- ^ft*,etc.
Parmi les Khazradj, \es BenoU'l- ffdrith ; lesBenou* Sdîda; les Benou-Naddjdrj autrement Taym-alldi; les BenoU'Sdlinty etc.
Les dénominations d'Aus-Monât et de Taym-allât^ dans la composition desquelles entrent les noms d'idoles Mondt et Lut , montrent que les eqfants de Cayla étaient attachés à la même religion que les tribus maàddiques et autres Arabes idolâtres. Mahomet changea dans la'suite ces dénominations païennes en celles d'Aus*aliah et de Taym-allah, afin d'effacer dans les généalogies musulmanes les traces du culte des fausses divinités ^.
Soit que le nombre des Aus et des Khazradj les ait HMUittés entre'
y , g^ . let Juifs ellcaâr»
portés alors à vouloir se faire une part plus avanta-**"-
X Aghâni^ FV, 264. Ibn-Xhaldouo, i33 ▼<>.
a Suivant Topinion la plus générale , le nom de Nabit comprend tous les Benou-Amr-ibu-Màlik («^/ra/^ f. 91, Ansàb^ etc.); mais, selon quelques écrivains (Ibn-€otayba, ap. Eichorn, p. 147 ; Ibn-Khaldoun, f. i33 y% ce Dom de Nabit désigne seulement une fraction des Benou-Amr-ibn-Màlik, savoir, les enfants de Càb, fils de Khazradj, fils d*Âmr*ibn-Màlik. Voy. le Tableau VII.
3 j4ghâni^ I, p. a 39 v".
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geuse dans la possession du sol; soit que les Juib, alarmés de leur accroissement, aient violé les premiers le traité d'alliance et cherché à les opprimer ', des hostilités éclatèrent entre les deux races. ^^Mâuk.^to d^AdjH Â cette époque , Mâlik , fils ou plutôt petit-fib îS?u%E;i?r d'AdjIân, Khazradjite de la branche de Sâlim , éuit le chef le plus influent parmi les enfants de Cayla. Il alla trouver un prince de Syrie nommé Abou-Djobayla, fils d'Abdallah, fils de Habib , lui exposais position de ses frères , et réclama son secours. Abon* Djobayla était d'une famille khazradjite qui , repassée en Syrie depuis un siècle environ , s'était réunie aux Ghassanides ^. Il promit le secours qu'on lui demandait, et concerta un plan avec Mâlik. Celui-ci, de retour à Yathrib , feignit de se réconcilier avec les Juifs, et attendit Abou-Djobayla , qui ne tarda pas à arriver, suivi d'une armée. Pour empêcher que les Juifs ne conçussent de l'inquiétude sur ses intentions et ne se tinssent renfermés dans leurs châteaux, Ou" touniy il annonçait qu'il marchait à une expéditioD contre le Yaman. Il campa près de Yathrib, à Dhoiir Hordh j et fit environner d'une clôture un vaste emplacement dans lequel on dressa sa tente. Il envoya ensuite engager tous les personnages marquants HaiMcre des cbeii entre Ics Juifs à veuîr le visiter. La plupart se rendirent à cette invitation , et arrivèrent avec les principaux membres de leurs familles, espérant obtenir des présents du prince. On les introduisit successivement
I Ibo-Khaldoun, f. i34.
a Voy. liv. V, p. aa5.
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dam Tenceinte, et, à mesure qu'ils entraient , ils étaient saisis et mis à mort par les soldats '.
Un poète khazradjite, nommé Ramac, composa à cette occasion une pièce de vers , dans laquelle , remerciant Abou*Djoba)rla de ce qu'il avait fait pour les enfants de Cayla^ il disait :
* « Abou-Djobayla est le meilleur des hommes, le plus fidèle à tenir sa parole;
« nul n*e8t plus dévoué à ses parents, et ne sait mieux comment on se fait aimer du ciel.
« Puisse le destin conserver, pour être notre appui dans la guerre ,
« un vaillant prince de notre race, dont le glaive d'acier bien trempé brise les glaives ennedlis ! »
Ces vers furent récités à Abou-Djobayla, qui manda le poète près de lui, pour lui faire un cadeau. Ramac était de petite taille et d'une figure disgracieuse. Le prince dit en le voyant : Bon miel dans un méchant vase ^, mot qui est devenu proverbe. Ensuite Abou- Djobayla dit aux chefs d'Aut et de Khazradj : <r Je «c vous ai débarrassés d'une bonne partie de vos ri- « vaux. Il vous sera facile de maîtriser le reste , si
I Jghàm^ rv, 964. Ibn-Khaldoon, f. i34.
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« VOUS avez quelque énergie. » Là^dessus il prit congé d'eux, et retourna en Syrie ^
Les Juifs, quoique affaiblis, étaient encore redoutables. Mâlik sut leur persuader que les Aus et les Rhazradj étaient étrangers à la perfidie dont Abou-Djobayla avait usé envers eux. Il leur proposa la paix; et, sous prétexte de sceller la concorde et d'effacer le souvenir du passé , il invita tous leurs chefs à un grand festin. Ceux-ci eurent la simplicité de donner dans le piège, et furent massacrés pendant te repas *. KhSadj^nfafuS ^^ dcmicr coup ruiua les forces de la population «i^d?j!5i"**'juive , rendit les deux tribus arabes maîtresses de Yathrib, et assura leur prédominance dans le pays, oïl elles occupèrent les lieux qui leur convinrent ^ Les Juifs exhalèrent leur ressentiment en imprécations contre Mâlik..., fils d'Àdjlân. Ils placèrent son image dans l'intérieur de leurs synagogues; et toutes les fois qu'ils y entraient , ils chargeaient cette image de malédictions. Mais enfin , obligés parla crainte à cacher la haine dont ils étaient animés contre leurs oppresseurs , ils s'humilièrent devant eux; et chacune de leurs familles, pour se garantir des violences , rechercha l'appui d'une famille d'Aus ou de Khazradj. Leur condition][^devint celle* de protégés, djirdn^ ou clients , mawdli ^.
Des faits qu'on trouvera plus loin , des synchronismes résultant de ces faits et confirmés par le coro-
I Aghàniy IV, «64 vo.
1 Jghàni, IV, 264 vo. Ibii-Khaldoun, f. i33 V.
3 Ibn-Xhaldoun, f. i34.
4 Âghdnij IV, 264 v°. Ibu Khaldoun, i33 \".
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put gënëalogique , fournissent sur l'âge de Mâlik des indications d'après lesquelles il y a lieu de penser que le massacre des Juifs , qui fonda la domination des enfants d'Aus et de Khazradj à Yathrib , peut se rapporter entre les années de notre ère 49^*49^ environ.
C'est à une date très-peu postérieure que doit être y^J** ïw%ia placée une tentative formée contre Yathrib par un **** prince, désigné seulement sous le prénom d'Abou- Carib dans des fragments de poésies qu'on croit être de cette époque ' , et que les légendes représentent comme un roi du Yaman, mais qui ne saurait être Abou-Carib Tibbân Açàd, dont le règne est beaucoup plus ancien. On pourrait penser que c'est Dhou- Nowâs, qui, ayant dès lors embrassé le judaïsme, était amené à Yathrib par le désir de tirer vengeance des actes de perfidie et de cruauté exercés contre ses coreligionnaires. Mais Hamza, qui mentionne un voyage de Dhou-Nowâs à Yathrib * , n'en explique pas le motif; et rien n'autorise d'ailleurs à croire que le prénom d'Abou-Carib ait jamais été attribué à Dhou-Nowâs. Peut-être s'agit-il d'un prince Abou- Carib dont parle Procope sous le nom d'Abocharab^ Aêoj^apaêoç, et qui, précisément dans ce temps-là, était maître de la partie la plus septentrionale du Hidjâz, dont il offrit ensuite la souveraineté à Juslinien ^.
X T«gr. m Article de M. Perron dans leJaiirn, osiaL, novembre i838, p. 445 et 446.
X Voy. tom. I, Ht. n, p. laa.
3 Procope, De belL Pers,^ liv. I, c. 19. Voy. précédemment, lit. V, p. a3i.
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L'auteur de TAghâni ' dit que Mâlik..^ fils d'Adjlâo , avait tué le Ghityoun ^ ou prince des Juifs , possesseur du château de Zoharaj à Yathrib. Nowayri ^ ajoute que ce Ghityoun était cousin et représentant du roi dont le Hidjâz reconnaissait la suprématie. Était-ce là le motif de l'expédition ? L'Aboo- Carib qui l'entreprit était-il un roi du Yaman ? Ce sont deux questions qu'il m'est impossible de résoudra. Tout ce qui me paraît constant, c'est que les détails que je vais exposer, et qui sont la partie que j^avais réservée dans le récit de l'ejcpédition d'un ancien Tobbà, appartiennent à la fin du cinquième siècle de notre ère, à l'an 49$ environ , bien que la léjende arabe d'oii je les tire les rapporte à une époque beaa* coup plus reculée, en les liant avec l'introductioB du judaïsme dans le Yaman.
Abou-Carib parut devant Yathrih, sans que les Aus et Khazradj eussent connaissance de ses intentions. Ayant dressé son camp non loin de la ville, il envoya prévenir plusieurs chefs arabes qu'il désirait les voir. Parmi ceux qu'il appelait étaient trois cousins du même nom : Zayd , fils de Dhobaya ; Zayd , obaTha^iflde fils d'Omeyya, et Zayd, fils d'Obayd ; enfin Oliayha, fils de Djoulâh \ celui-ci chef des Benou-Djahdjabâ, famille de la tribu d'Aus et de la brancha des BenoihAmr*ibn-Auf. Les Zayd ^ personnages très-consi*
I Aghâni, I, f. i5o.
a On lit dans le Ttrikh-el*Kbaiii!cy (nan. n* 635, M. i«S f^ q«e le mot g-hitjroun était un titre commun aux princes des Jui£i.
3 Hist. imp. vet. yoct.y p. 60.
4 Toyez leur généalogie, Tableau VII.
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dérés à cause de leur âge et de leur influence, étaient che& de trois familles de la même branche de la tribu d'Aus. Quelques germes de rivalité entre les Aus et leurs frères les Rhazradj existaient vraisemblablement dès ce temps-là. Les Zayd s'imaginèrent que le roi voulait les investir du commandement dans le territoire de Yathrib ; ils se rendirent avec empressement à son camp. Ohayha s'y rendit aussi , mais avec défiance; il avait Tesprit pénétrant, et la justesse de ses prévisions faisait dire qu'un démon inspirateur lui donnait le pressentiment des événements. Ils furent accueillis avec honneur. Le roi les fit asseoir sur le même tapis que lui, et leur adressa beaucoup de questions sur la situation et l'importance de leurs propriétés. Cette conversation augmenta les soupçons d'Ohayba. La nuit venue, des soldats envoyés par Abou-Carib saisirent les Zayd dans leur tente, et leur tranchèrent la tête. Ils voulurent prendre aussi Ohayha, pour lui faire subir le même sort; mais celui-ci avait profité de Tobscurité pour s'enfuir. Des cavaliers furent détachés à sa poursuite. Ils le trouvèrent en état de défense dans son outoum ou diâteau nommé Moustazhell. Ils l'y assiégèrent pendant trois jours, et, ne pouvant le réduire, ils brûlèrent ses plantations de dattiers environnantes.
En même temps les troupes d'Abou-Carib attaquaient les autres maisons fortifiées dans lesquelles s'étaient renfermées les fiimilles d'Aus et de Khazradj. Les Benou-Naddjâr, branche khazradjite, se distinguèrent particulièrement dans cette lutte ; ils combattaient sous le commandement d'un vieillard
nommé Amr, fils de Zholla '. Une famille de cette branche y les Benou-Adi, avaient un outoum situé près de Teudroit où s'éleva plus tard la mosquée fondée par Mahomet. Ils furent assaillis dans cette forteresse par une grêle de traits, dont une partie se ficha dans les interstices des pierres. Les murs en étaient tout hérissés y ce qui fit donner à la forteresse le nom d'El-^chàr , la chevelue. On voyait encore, dans les premières années de fislamisme, des restes de ces traits plantés dans la muraille, uvée da défff. Après avoir brûlé ou coupé quelques plantations de dattiers , le roi , voyant que ses efforts pour emporter les châteaux étaient infructueux, entra en conciliation avec les Aus et les Khazradj , et prit le parti de se retirer. Il était d'ailleurs malade ; Teau d'un puits qu'il avait fait creuser pour son usage l'avait incomniodé. Ce puits, dit l'auteur de l'Aghâni, existe encore aujourd'hui , et est appelé le puits du Roi. Une femme khazradjite, de la famille des Benou-Zorayk, nommée Fakeha, lui apporta pendant plusieurs jours de l'eau de Yathrib, puisée à la source de Rauma, eau dont la vertu bienfaisante lui rendit la santé. En reconnaissance de ce service , le roi fit doo à Fakeha de toutes les provisions et de tous les effets qui resteraient dans son camp après son départ. Bientôt il s'éloigna avec son armée. Fakeha recueillit ce qui avait été laissé dans le camp , et vécut, dit* on , la plus riche des Benou-Zorayk jusque vers
I ZhoUa était sa mère; sou père se nommait MoAwia, fils d*Amr, rte. (Ibn-Khaldoun, x 34)î^oy . le Tableau VU.
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répoque de la naissance de Tislamisme ^ , indication vraisemblablement inexacte , et à laquelle il faudrait substituer, je pense, Tépoque de la naissance du fondateur de l'islamisme.
Première guerre entre les Aus et les Kbazradj.
La concorde ne régna pas longtemps entre les tribus d'Ans et de Kbazradj , devenues puissantes. Voici, d'après l'Aghâni, quelle fut l'origine de la première guerre qui s'alluma entre elles (vers Tan 497 de J. C).
Mâlik..., fils d'AdjIân , chef des Kbazradj ^ avait u meurtre «tun un maula ^, c'est-à-dire, un client ou protégé, étran-"'* "»'*'« ?."«
' ' F D " guerre, ter» lan
ger à sa tribu et appartenant à la famille de Thàlaba, ^àti.c, fils de Sàd, fils de Dhobyân. Or un homme de la race de Ghatafân y ou , selon les uns , Abdyâlil , fils d'Amr , descendant de Thakîf , suivant les autres , un certain Alcama ^, envoya à Yathrib un cheval et un vêlement précieux, et chargea son messager d'en faire hommage au personnage le plus illustre du pays. Le messager s'étant présenté au marché de Caynocâ,
I Âghâni, III, f. 3oi et v®, 3oa et ▼**. Le morceau de l'AghâDi d*où j*ai extrait ces détails a été traduit en entier par M. Perron, et inséré dans le Journ, asiat.^ cahier de novembre z838.
a Ce mot est expliqué en divers endroits du récit par les synonymes Halif et Djàr.
3 Le texte porte Alcaraa,//f d'Oîàtha; c^est une erreur manifeste. Alcama, fils d'Olàtba, fut un des chefs de la révolte des Benou-Amir contre le calife Abou-Becr, en 63a de J.C. (Voy. Tabari de Kosegarlen, I, 114.) Il est impossible qu'il fût né lors du fait raconté ici. Quant à AbdyiUI, fils d'Amr, je n'ai rencontré nulle part aucune indication sur ce penonua^.
iT. * ^%
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cria à haute voix : «c Quel est le personnage le plus « illustre de Yathrib ?» Le Thàlabite , protégé de Mâlik, s'avança, et dit : a C'est Mâlik, fils d'Adjlân.> Un autre individu dit : « Non , c'est Ohayha , fils de ce Djoulah. » Le messager remit le cheval et le vêtement à Mâlik...y fils d'Âdjlân. Le Thàlabite, protégé de Malik, se glorifiant de cette décision , il survint une querelle entre lui et un certain Soumayr, fils de Yazîd , issu d'Aus par la branche d'Amr-ibn-Auf , et qui soutenait la supériorité d'Ohayha. Plusieurs des assistants prirent part à la dispute, dans laquelle le Thàlabite finit par être frappé et tué.
Mâlik , irrité de l'assassinat d'un homme placé sous son patronage , envoya demander le meurtrier aux Benou-Amr-ibn-Auf. Ceux-ci reconnurent que le coupable était Soumayr; mais ils refusèrent de le livrer, et offrirent la dia ou prix du sang. Mâlik ayant consenti à l'accepter , une autre difficulté s'éleva. Il exigeait, pour l'étranger son maula^ le prix du sang d'un sarth , c'est-à-dire , d'un contribule pur. Les Benou-Amr ne voulaient payer d'autre dia que celle d'un moula, qui était à Yathrib de cinq chameaux, tandis que celle d'un sarth était de dix chameaux. Cette contestation divisa les deux tribus. On prit les armes. Ija plupart des familles khazradjites se rangèrent autour de Mâlik ; les familles d'Aus embrassèrent la cause de leurs frères les Benou-Amr.
Une première rencontre eut lieu à Sofayna^ entre le quartier des Benou-Sâlim, famille de Mâlik, et Coba, village des Benou-Amr-ibn*Auf. Après une action assez vive , mais sans résultat décisif, les deux
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partis s'arrêtèrent à la voix d'un personnage d'Aus y qui adjura Mâlîk j au nom de sa mère issue d'Âmriba-Auf, de s'en rapporter au jugement d'un arbitre. On choisit Amr, fils d'Imroulcays , l'un des Benou-1- Hârith. Cet Amr est un ancêtre (le bisaïeul) d'Abdallah, fils de Rowâha, compagnon de Mahomet. Bien que Khazradjite, il condamna la prétention de Malik... , fils d'Adjlân, et prononça que les Benou-Amr ne devaient qu'une dia de cinq chameaux. Mâlik rejeta cette décision, et persista dans ses exigences. Les Benou-1-Hârith, blessés de son obstination, se séparèrent de lui, et déclarèrent qu'ils resteraient neutres à l'avenir. Une seconde lutte s'engagea quelque temps après à Faslj lieu voisin des forteresses, outoum^ des Benou-Caynocâ. Les Aus y obtinrent l'avantage '.
Les hostilités continuèrent ensuite avec des chan- ohavhaestuntet ces diverses. Ohayha, fils de Djoulah, prit une part **««"** «"*"^active à cette guerre civile. Il était un des principaux chefs de la tribu d'Aus. Habile dans l'art de faire fructifier l'argent, il avait acquis par le commerce et par l'usure de grandes richesses et des propriétés considérables. Il possédait deux forteresses : l'une, Mostazhell , où il s'était défendu contre les soldats d'Abou-Carib ; l'autre, nommée Dhahyân , située à Asba , dans sa terre d^lbdba. Il avait fait construire ce dernier château en pierres noires, avec une tourelle blanche s'élevant au-dessus, et qu'on apercevait à la distance de près d'une journée de marche. Il
I Aghdni, 1, 14G et v«, i5o et v**. Diwdn de Hassâu, niao. de la KibU roy,, fonds Asselin, n** aso, f. 10 \'''i%.
s'est glorifié de cette œuvre dans une pièce de vers qui commence ainsi :
« Après Mostazhell , j*ai bâti Dhahyào; je l'ai bâti à Asba, du revenu de mes biens *. >
A la tête de sa famille , les Benou-Djahdjabt , Ohayha livra plusieurs combats à des familles khazradjites de la branche des Benou-Naddjâr. Il avait épousé une femme nommée Solma ^ issue de Khazradj par Adi , fils de Naddjâr ; elle était la mère de son fils Amr. Un jour, il avait fait des préparatifs pour aller surprendre, le lendemain, lesNaddjâr dans leur quartier. Solma s'échappa pendant la nuit de sa forteresse Dhahyân, en se laissant glisser le long de la muraille au moyen d'une corde, et alla donner avis à ses parents de l'attaque dont iU étaient menacés. Elle fut surnommée à cette occasion El-Moute' delliaj la Suspendue. Ohayha trouva ainsi l'ennemi sur ses gardes, et revint sans avoir réussi dans son entreprise. Plusieurs fragments de ses poésies, rapportés dans l'Aghâni , contiennent des allusions à ce fait. Sa femme Solma, ayant rompu son union avec lui, devint bientôt l'épouse de Hâchim, bisaïeul de Mahomet '.
Au lieu du nom de Mostazhell, on lit, dans qudques endroits de VJgHàm, MostatU; mais on reconnaît que la yéritable leçon est MosiazhsB^ par raniithèse que présente oe vers ; car le sens Utléral est : « Après an diàMi ombragé (Mostazhell), j*ai bâti nn chiteau exposé an soiefl (Dkàhi m Dhabyàn). »
a Aghdni^ Ul, 3o3 et ?«. Jowrn, asioL^Jkoy. i838, art de M. Ferrai, p. 453-458. On sait qoe Hàchim eut de Solma son fib AbdelmottaUb. (Vojr.
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L'état de guerre qu'avait fait naître le meurtre du HntSSSS^ *£ maida deMâlik par Soumayr se prolongea pendant HarSD.Tèni'an plus de vingt années '. Enfin on songea à la paix. Les Aus, d'après le conseil d'un des leurs , appelé Souwaydy fils de Sâmit, et surnommé £l-Câmil, le Partit , demandèrent les premiers à traiter. Mâlik.... , fils d'Adjlân, vivait encore ^ et le fond de la querelle n'était pas oublié ; il fallait d'abord régler ce point. On nomma un arbitre pris dans la tribu de Khazradj. Ce fut^ selon les uns, Moundhir, fils de Harâm (ou Hazâm) ; suivant les autres, Thâbit, fils de ce même Moundhir , et père du poète Hassan ^. Cette dernière opinion semble, au premier coup d'oeil, confirmée par ce vers de Hassan :
tf C'est mon père qui a terminé le différend et conclu la paix, à Soumayha (nom delîeu), entre les parties adverses rassemblées autour de lui ^. »
Néanmoins, le rapprochement des deux tribus ne paraît pas pouvoir être placé plus tard que l'an 520-5 environ de notre ère; Thâbit n'était point né ou n'était qu'un enfant à cette époque , et il convient d'admettre que ce rôle d'arbitre fut effectivement rempli par son père Moundhir. Le vei*s cité n'exclut pas ce sentiment. La liberté accordée aux poètes, et l'exi-
loiD. I9 p. a57-958). Celui-ci étant né vers l'an 49S, on voit par là que Solma avait dû abandonner Ohayba ven Tan 4i>7 ; je suppose que c'était rannée même où avait commencé cette première guerre entre les A.us et les Khairadj.
1 Jghani^ I, 147 v*.
a Jgkàniy ibid.
Jghàni, I, t•tov^ Dixvdn de Hassan, f. Sv**.
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genee de la mesure, peuvent expliquer et justifier suffisamment l'expression de Hassan : mon père^ an lieu de mon aïeul ^.
L'arbitre prononça, comme décision exceptioih nelle ne devant point établir un précédent pourlV venir, que la dia du maula de Mâlik..., fils d'Adjlio, lui serait payée au même taux que celle d'un sarib; et, pour engager les Aus à accepter cette sentence, il fit fournir par la branche khazradjite des Benoih Naddjâr, à laquelle il appartenait, cinq chameam» c'est-à-dire, la moitié de la dia. De cette manière, Malik reçut le prix du sang d'un sarih , les Aus ne pajè* rent que le prix du sang d'un mauta , et tout k monde fut satisfait.
On rechercha ensuite le nombre de ceux qui avaient péri dans les différents combats, ou avaient été victimes d'attaques individuelles* On trouva trois morts de plus parmi les Khazradj que parmi les Aus. Ceuxci remirent à la tribu de Khazradj trois dia , ou trente chameaux; et un traité de paix fut conclu. Ce traité , prévoyant le cas de nouvelles dissensions, posait comme principe de droit public, et comme règle de guerre, que les personnes seraient inviolables dans leur domicile ou dans l'enceinte de leurs propriétés ; que le meurtrier d'un homme tué dans sa maison ou son enclos serait assujetti à payer le
z TeUe est, au reste, ropiiiion de Fauteur qui t recueilli les poéttci ^ HassâD , car il accompagne de cette note le vers cité : • Souma^ka cit k nom d*un lieu du territoire de Médioe, où est un puits auprès duquel le rassemblèrent les Aus et les Khazradj pour soumettre leur oontestatkNi m jugement de Monndhir, fils de Harim, aïeul de Hassan. »
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prÎK du sang, mais que le meurtrier d'un homme tué dehors n'aurait rien à payer '.
Après cet accommodement , les inimitiés restèrent assoupies pendant un laps de temps assez long ; mais l'esprit de rivalité entre les deux tribus subsista, et les ressentiments particuliers nés d'une première guerre finirent par en susciter une seconde. C'est dans l'intervalle de l'une à l'autre que je place la naissance de deux poètes célèbres, Cays, fils de Kliatim , et Hassan , fils de Thâbit , sur lesquels je don« nerai quelques détails. Je commencerai par Cays, le plus âgé des deux.
Cays^fils de Khatim. Cays était fils de Khatun , fils d'Âdi , fils d'Amr , fils de Soud , fils de Zhafar ', de la tribu d'Aus et de la branche des Nabît. H a (ait, dans ses poésies, des allusions à diverses circonstances de la première guerre entre sa tribu et celle de Khazradj ; mais cette guerre ne lui était connue que par tradition, elle était antérieure à son temps ^. C'est ce que plusieurs passages de l'Aghâui attestent positivement. On peut supposer qu'il était né vers l'an 555 de J. C.
Son aïeul Adi et son père Khâtim avaient l'un et «,J^;jJ^i^fîSÎ«, l'autre péri assassinés. Cays était en bas âge à répo-*'**"*^"" qiie où il avait perdu son père. La mère de Cays craignant que, dans la suite, son fils ne fût tué lui-
X jighdniyl^ x5o t«.
a Àghdm, I, x43. Zhafer, suivaat Ibn-Ishâk {Sirat, f. 7 1 v» et 91), est le même que Càb, issu de Hârith, Sis de Khazradj, fils d'Amr, (ils de Malik, fils d'Aus.
3 Jgliâni, 1, 146, 147.
même eu cherchant à venger son père et son aïeul, voulut lui cacher leur sort. Elle forma devant la porte de sa maison deux petites buttes de terre qu'elle recouvrit de pierres, et elle disait à Cays : « Voici a les tombes de ton aïeul et de ton père. » Cependant Cays grandit; il devint hardi et vigoureux. Un jour, ayant eu une dispute avec un jeune homme de son âge, et comme lui de la famille de Zhafar, il terrassa son adversaire y qui lui dit : « Au lieu d'employer « contre moi la force de ton bras, tu ferais mieux « de t'en servir contre les meurtriers de ton père et a de ton aïeul. — Quels sont-ils? s'écria Cays. — «c Demande-le à ta mère, » répondit le jeune homme. Cays alla aussitôt questionner sa mère. EFle s'efïbrça de lui persuader qu Adi et Rhatîm étaient morts naturellement, et lui répéta qu'il avait leurs tombes devant les yeux. Mais Cays , appuyant la pointe d'un sabre sur sa poitrine et la poignée contre terre, déclara qu'il allait se percer le cœur, si sa mère ne lui avouait pas la vérité. « Eh bien , dit-elle , ton aïeul a été tué « par un Bédouin nommé Mâlik, de la famille d'Amrif ibn-Amir; ton père, par un des Benou-Abdelcays a qui habitent Hédjer. — Je veux les venger , dit c< Cays. — L'assassin de ton aïeul , ajouta sa mère, « est de la tribu de Khidâch , fils de Zohayr, ancien c< ami de ton père, qui lui avait rendu service. Va if trouver Khidâch , demande-lui conseil, et réclame ce son assistance. »
Cays possédait un verger de dattiers. Il dit eu partant à l'un de ses cousins : o Je te donne ce verger « « à condition que , si je meurs , tu en emploieras le
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« revenu à soutenir ma mère jusqu'à la fin de ses • jours. Si je reviens sain et sauf, je rentrerai dans « ma propriété, où tu auras la liberté de prendre toi- « même autant de dattes qu'il t'en faudra pour ta « consommation. )> Ensuite il se mit en route, et parvînt au campement des Benou-Amr-ibn-Amir , à Marr-ezzohrân \ Khidâch l'accueillit avec empressement , à cause de l'obligation qu'il avait à son pèi*e Khatîm. Instruit du motif qui l'amenait, Khidâch " ïeSÏ.'^îj^'*' lui dit : « Mâlik, le meurtrier de ton aïeul est un de « mes cousins. N'importe, je te seconderai dans ta « juste vengeance. Quand les gens de ma tribu seront « rassemblés dans le lieu ordinaire de nos réunions a (^nddi)jje m'assiérai à côté de Mâlik, je causerai •r avec lui pour occuper son attention ; et, au moment « où je poserai ma main sur sa cuisse, élance-toi « sur lui, et frappe-le. » La chose fut ainsi exécutée, lorsque Cays eut tué Mâlik, on se précipita sur lui de toutes parts, et on allait le mettre en pièces; mais Khidâch le protégea , et retint les assaillants en leur criant : <c Ne le touchez pas ; il a puni justement Tas- %
o sassin de son aieul. »
Khidâch voulut aussi aider Cays à venger son pèret5gJ*J|JJJ^JÎî;. Khatîm, et partit avec lui pour exécuter cette entreprise. Ils arrivèrent dans la contrée de Hédjer. D'après un plan concerté entre eux, Khidâch se posta en embuscade, et Cays alla se présenter à l'Âbdi, c'està-dire, à l'individu d'entre les Benou-Abdelcays que
I Ce lieu est appelé aussi Batn-marr. Les Beuou-Anur-ibn-Amir élaieot une Gimille de la tribu des Beuou-Ainir-ibu-Siissaà. Tov. Tableau X, A.
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sa mère lui fivait désigné. Il lui dit : « Un voleur (c m'a enlevé mes effets tout près d'ici. J*ai demandé « de quelle famille il était; on m'a répondu quil 'c faisait partie de la tienne. Viens donc avec moi <c pour me faire restituer ce qui m'appartient. > L'Âbdi s'achemina aussitôt vers le lieu indiqué, accompagné de plusieurs de ses gens. Cays , jetant les yeux sur cette escorte , sourit avec affectation, a Qu'est-ce qui te fait sourire ? dit l'Abdi. — C'est, « répondit Cays , que chez nous les nobles n'agissent « point ainsi. Dans ma tribu y quand un noble est a appelé pour faire restituer quelque objet enlevé a par un voleur de sa famille j il sort seul avec un ce bâton à la main. Sa vue suffît pour que le voleur « rende à l'instant ce qu'il a pris. » L'Âbdi, entendant ces paroles , se piqua d'honneur , renvoya ses gens , et s'avança seul avec Cays. Lorsqu'ils furent à l'endroit où Khidâch était caché, Cays se jeta sur l'Âbdi, et le perça d'un coup de pique. Puis il se hâta de s'éloigner avec K.bidâch ;.
d« Jïéi^'Tftito. ^ ^® ^'^^^^ donné sur la foi d'Ibn-eUKelbi , le savant Ibn-el-Arâbi substitue un récit tout différent, qu'il tenait de Mpufaddhal, homme très-instruit dans les anciennes traditions historiques. Adi, aieul de Cay^, dit-il , avait été tué par un des Benou-Abdclcays, et Khatiip par Mâlik , Khazradjite d'entre les Benou-Hâritha4bn-el-Hârith *. Quand Cays fut devenu homme fait, et qu'il connut l'histoire de sa fa*
I Àghàni^ I, i43 v», 144. Hamàça, édil. Freylag^p. 86. a n y tTait parmi les Ans uiie faniiKe qui portait précisément Iv méiic nom de Benou-Hâritha-ibn-el-Hârilh.
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mille 9 il chercha Foccasion de surprendre les meurtriers de son père et de son aïeul. A la foire de Dhou-1-Médjâz, où était réuni un grand concours d'Arabes de toutes les tribus, il trouva l'Abdi qui avait tué Adi. Au moment de cette rencontre, Cays n'avait près de lui qu'un petit nombre de gens de sa famille; son ennemi, au contraire, était au milieu d'une troupe considérable de Benou-Abdelcays. Avant de rien entreprendre, Cays, voulant s'assurer une protection, alla prier Hodhay fa, fils de Badr, chef de la tribu de Fezâra , qui était à la foire , de lui accorder son appui. Hodhayfa le lui refusa. Cays s'adressa alors à Kbidâch, fils de Zohayr, chef des Benou-Amr-ibn- Amir. Celui-ci promit de le défendre, et l'accompagna avec les Benou-Amr sur la place du marché. Le meurtrier d'Adi était là sans défiance, monté sur un chameau. Cays s'approcha, lui porta un coup de pique, et le renversa mort. Les Benou-Amr, entourant aussitôt Cays, le protégèrent contre le ressentiment des Benou-Abdelcays, et empêchèrent qu'aucun d'eux ne le touchât. Quant à Mâlik, meurtrier de Khatim , Cays le tua à Yathrib même '.
Il se glorifia ensuite de ces deux actions dans une cacîda où l'on remarque ces passages :
* « D'une main animée par la vengeance , j*ai percé le fils d'Abdelcays. Sans les flots de sang qui jaillissaient , l'on eût pu voir le fer traversant sa poitrine briller derrière son dos...
I Jghâni, I, 143.
« Tai été secondé par le fils d'Amr-ibn-Aiiiir, Khidâch , qui a payé aiosi une ancienne dette , et s'est acquis ma reconnaissance...
« Quand la mort ^ toujours présente à mes yeux, viendra me saisir, elle me trouvera prêt; je quitterai sans regret la vie.
*i Tai vengé A.di et Khâtim, j'ai rempli envers mes pères les devoirs qui m'étaient imposés. »
Ces vers peuvent également s'appliquer à la version d'Ibn-el-Kelbi et à celle de Moufaddhal. L'auteur de l'Aghâni adopte cette dernière; il pense que Khatîm avait péri de la main d'un Khazradjite de la fiamille des Benou-Hâritha-ibn-el-Hârith, et que l'acte de représailles exercé par Cays sur la personne de ce Khazradjite, nommé Mâlik, fut l'origine d'une nouvelle guerre qui éclata entre les deux tribus d'Aus et de Khazradj '.
Le petit nombre de renseignements que fournit encore l'Aghâni sur Cays , fils de Khatîm , se trouvera fondu dans l'exposé des événements de cette guerrCf
U'L^aJOw^ûJjuiSl) gM.,fl V.)
Haméça, odit. de Fraytag, p. 8à,86, 87. I Aghàuif I, 143.
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que je présenterai après avoir dit quelques mots du poète Hassan.
Hassan, fils de Thdbit. Abou-I-Walid-Hassân, JJ^Î'^'hUS'.. fils de Thâbit, de la tribu de Khazradj, avait, diton j sept ou huit ans quand Mahomet naquit à la Mekke. On assure en outre qu'il était dans sa soixantième année environ lorsqu'il abjura l'idolâtrie pour embrasser l'islamisme, à l'époque même de l'hégire. Ces indications , données par Ibn-Ishâk% l'auteur de l'Aghâni *, Ibn-Cotayba ^ , et autres écrivains , placent la date de la naissance de Hassan vers l'année 563 de notre ère.
Sa mère, Fourayà, était une femme khazradjite «• t éoétiegie. de la branche des Benou-Sâîda. Son père, Thâbit, était fils de Moundhir, Bis de Haram, fils d'Âmr, fils de Zayd-Monât, fils d'Adi, fils d'Amr, fils de Mâlik, fils de Naddjâr, fils de Thàlaba, fils d'Amr, fils de Khazradj, fils de Hâritha , fils de Thàlabat-el- Ancâ, fils d'Amr-Mozaykiya, descendant de Cahiân par Azd et chef des émigrés de Mareb ^.
Cette généalogie est importante , et j'ai lieu de la croire exacte. I^ confiance qu'elle m'inspire résulte de la comparaison que j'en ai faite avec d'autres généalogies, qui m'ont paru complètes, de personnages issus d'Aus et de Khazradj , contemporains certains de Hassan et de Mahomet, et que l'on verra plus loin apparaître sur la scène. Parmi ces généalogies ,
I Sirat-errafoul, f. a4.
a jéghàni, I, iSq ▼•.
5 Voy. anthologie de M. de Sacy, p. 141.
4 Âghànî, I, «39. Diwdn de HaisAn, f. i v*. Voy. le Tableau VII.
les unes , comme celle de Râfi , fils de Mâlik ■ ^ offrent, en remontant jusqu'à Amr-Mozaykiya , précisément le même nombre de degrés que la généalogie de Hassan ; d'autres , telles que celles du poète Cab, fils de Mâlik, et d'Oçayd, fils de Hodhayr^l-Ketâîb % ont un degré de plus ; quelques autres enfin ont un degré de moins ^.
La généalogie de Hassan représente ainsi, pour son époque, le nombre moyen des générations formant les difTérentes lignes des descendants d'Amr* Mozaykiya. Elle m'a semblé par cela même être uoe base convenable de calcul ; c'est ce qui m'a engagea m'en servir^ en comptant les générations à raison de trente-trois ans chacune, pour déterminer approximativement Tâge d'Amr-Mozaykiya et l'époque de l'émigration des Azdites de Mareb 4, l'âge de Djafoa, petit-fils d'Amr-Mozaykiya et chef de la famille royale de Ghassan ^ , etc.
' Il wi le premier Hassâu passait pour le coryphée des poètes citaûe ion fiède. j jj^^ j^ g^^j sièclc ^. J'ai déjà fait remarquer 7 que les Arabes regardaient les hommes du désert comme doués d'un génie poétique supérieur à celui des habitants des villes. Ce qu'on connaît des anciennes poésies arabes paraît justifier cette opinion. Lies vers
1 Toy. le Tableau yn.
2 Yoy. le Tableau VU.
3 Les généalogies qui in*ont servi de point de oomparaisoa m'ont é<é fournies principalement par le Stral^rraçoul, f. 70-74*
4 Yoy. tom. I, p. 88.
5 Toy. précédemment, liv. T, p. 209.
6 Jglidni, I, a39, ▼•.
7 A propos d*Adi, fils deZayd, poète de Hira, liv. lY, p. x36.
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de Hassan , de Cays , (ils de Khatîm , et d'autres poètes de Yathrib , de la Mekke et de Hîra , soutiennent mal le parallèle avec ceux des poètes bédouins du même siècle.
J'ai parlé ailleurs des relations que Hassan, avant iJ?ri5ÎÏÏdï*Gbïï
... , , . . , fân et avec le roi
detre musulman, eut avec plusieurs pnnces dedeHiraNùmànv. Ghassan , tels qu'Amr IV , Hodjr II et son frère Amr V, Hârith VII, fils d'Âbou-<^hammir, Ayham II et son fils Djabala VI * ; j'ai cité divers fragments de ses poésies en l'honneur de ces princes. Il avait recherché aussi , à l'exemple de la plupart des poètes de ce temps, les faveurs du roi de Hîra , Nomân- Abou-Cibous. On raconte à ce propos l'anecdote suivante :
La première fois que Hassan alla se présenter à la cour de Hîra, il demanda conseil sur la manière de réussir auprès de Nomân à son chambellan Içâm, fils de Chahbar. Celui-ci lui dit : « Nomân ne mancr quera pas de te faire des questions au sujet du roi « de Ghassan ^. Il en parlera avec peu d'estime, et te « mettra sur la voie d'en médire. Garde-toi de te ce prêter à ses insinuations; n'y réponds que par des « mots vagues, n'exprimant ni approbation ni blâme. « Est-ce à un homme comme moi, pourras-tu lui
I Liv. "V*, p. 945,348, 25i, a5a, a55,a56.
9 II y a dans le teite {Àghàni^ II, 356 v°) : « Au sujet de Djabala^ fiU (t Ayham, » Ce nom me parait ici un anachronisme. Il faudrait peut-être -lire Jfham, père de Djabala. Mais il est plus probable encore que Ton doit substituer le nom de HArith, fils d'Aboii-Chammir, à celui de Djabala, fils d^Ayham. On sait en effet, par le témoignage de Maçoudi, qull existait une rivalité personnelle entre ce HArith VU, fils d'Abou-Chammir, et NômàiH-Abou-Càbous.
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a dire, à s'immiscer dans vos rapports avec le roi de <c Ghassan? Vous êtes de ses amis, et il est des voce très '. » Si Nomân t'invite à sa table, défends-toi « d'en approcher. S'il te presse avec instance, cède à « son désir, mais ne te livre pas à ton appétit; tou- « che seulement aux mets, pour montrer que tu es « sensible à l'honneur d'être son convive. Ne lui tiens a pas de longs discours , n'entame le premier aucune « matière de conversation, attends toujours qu'il t'in- « terroge,et ne reste pas longtemps en sa présence. «
Tout se passa comme l'avait prévu le chambellan ; ses instructions furent suivies fidèlement par Hassan. I^omân, satisfait de la réserve du poëte , écouta ses vers avec complaisance, lui fit de riches présents, et l'engagea à rester quelque temps à Hira. Lorsque Hassan sortait de cette audience, le chambellan Içâm lui dit : « J'ai un dernier avis à te donner : Nâbigha a Dhobyâni , qui est depuis quelques années en dis- « grâce, cherche, à ce que j'ai appris, à se réconci- <c lier avec Nomân. S'il revient à la cour, il n'y aura ce plus de faveur pour aucun autre que lui. Dans ce a cas , tu feras sagement de te retirer avant qu'on te <c congédie. »
Hassan était depuis un mois auprès de Nomân ,
I Ai/» sJUji^ \JS^ j^. Cette expression est expliquée ptr Ibo- Khallicàn dans son article d*Abou-Temroân -Habib (voy. édit. deM.de Slane, p. 178 du texte); elle marque la liaison, Tamitié. Cest ainsi qoe Mahomet a dit : AJ> U 1 ^ J> ^^^ , jéli est de moi^ et je suis de /«t.
L'expression contraire : ^*y^ r*v* l-' > w» , /« Atf suis pas d^un /«/, indique qu*on repousse toute idée de rapport, de sympathie avec ane'p(^ sonne. Nous dirions de même en français : Je suis des vâtrts^ ovkJemêsmt pas des vôtres.
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admis dans sa société intime, et recevant chaque jour quelque don nouveau , lorsque deux personnages de la tribu de Fezâra , amis particuliers du roi, arrivèrent à Hîra , amenant Nâbigha avec eux. Ils intercédèrent pour lui, et obtinrent son pardon. INâbigha, introduit par eux devant Nomân, lui récita un poëme qu'il avait préparé pour cette circonstance; et Nomân, lui rendant à l'instant ses bonnes grâces , l'invita à boire avec lui, et lui donna cent de ses plus beaux chameaux, avec le nombre de bergers nécessaire pour les garder. Hassan était présent ; il sentit la jalousie s'emparer de lui. « Je ne sais , disait-il a dans la suite, si en ce moment je portai plus a d'envie à Nâbigha pour l'excellence de ses vers, ou a pour le magnifique cadeau dont je le voyais gratf tiBé. » Dès lors n'ayant plus rien à espérer de Nomân, et se voyaïit éclipsé, il se hâta de faire ses préparatifs de départ, et retourna à Yathrib *. Il conserva néanmoins quelque crédit auprès de Nomân, qui plus tard, à sa prière, relâcha un personnage de la famille khazradjite des Kawâkil, retenu en prison à Hîra *.
Je ne pousserai pas plus loin cette notice : je me
I Jgftdni, n, 356 ▼«, 358 v". Chresiomathie de M. de Sacy, a» édil., v. II, p. 417-421. Il exisle plusieurs récils très-différents de cette anecdote. Dans quelques-uns on Toit figurer, au lieudeNàmân-Abou-Càbous, roi de Hîra le prince ghassanide H&ritb, fils d*Abou-€bammir {Âghàni^ III, 327 ; II, 359). L'auteur de VJgfuini pense qne le nom de Hâritli, substitué à celui de Tiomàn, est une erreur (II, 359). Il est en effet beaucoup plus vraisemblable que Taventure s'est passée i la cour de Nômàn, dont on sait que Nâ- ■ bigba était le poëte favori.
a Diwdn de Hass&n, fol. 9. On appelait Kawâkil les descendants de Ohounm, fils d'Auf, fils d'Amr, fils d'Auf, fils de Khazradj (Siraty f. 70 v»»),
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borne pour le moment à ce peu de détails, qui se rapportent à la première moitié de la vie de Hassâo, moitié écoulée dans le paganisme, djdhilijra; la seconde appartient à l'islamisme ; je dois réserver les faits qui la composent pour les placer , selon Tordre des temps, dans la suite de cet ouvrage. Je passe au récit de la deuxième guerre entre les Âus et les Khazradj ; Hassan, qui n'avait point Thumeur belliqueuse, n'y prit point de part active.
Deuxième guerre entre les Aus et les Khazraij, dite guerre de Hâlib.
Goem cMDBen- L'on a VU précédemment que, d'après Topiaion ^ *• ^' de 1 auteur de l Aghani, cette guerre aurait pris nais-
sance à l'occasion de la mort d'un Khazradj ite dont le sang avait été versé par Cays, fils de Kbatun,en expiation de celui de son père. Elle eut une autre cause, suivant le témoignage de l'auteur du Siraterraçoul. Un homme de la tribu d'Âus, nommé Hâtib, fils de Hârith ^ , avait tué un Juif protégé des ELhazradj. Pour venger ce meurtre, plusieurs Khazradj, ayant à leur tête un certain Yazîd, assaillirent de nuit Hâtib, et le massacrèrent. Ce fut le signal de la discorde, et de là vint que la guerre qui s'alhima alors fut appelée guerre de Hdtib *. Elle dut commencer, selon ma conjecture, vers Tan 583-4 ^^ notre ère.
apparemment parce que leur père Gbounm afait le sobriquet de KêMI (perdrix mâle).
I VojfTableau VU.
a Sirat'errûçotd^ f. 43. Voj. tom. I, p. 36S.
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Les hostilités étaieat engagées et l'anarchie régnait it^*J^^Sii à Yathrib, quand Amr, fils d'El-Itnâba^ l'un des principaux chefs de la tribu de Khazradj , se rendit auprès du roi de Hîra , dont les Arabes du Hidjâz et du Nadjd reconnaissaient la suprématie depuis la chute de l'empire himyarite, et lui demanda de le créer prince de Yathrib. Le roi de Hlra était alors Nomân-Abou-CàbouSy fils de Moundhir IV. Il investit Aror ( vers l'an 585) du titre qu'il sollicitait '. Cette création ne mit pas fin aux discordes; Amr, fils d'EI-Itnâba, n'eut pas assez d'autorité pour rétablir le calme , et ne paraît pas d'ailleurs avoir survécu longtemps à son élévation.
La lutte des tribus rivales, tantôt suspendue, '"'^.^I^IS^^ tantôt se ranimant, dura jusque vers l'époque de l'hégire ^ c'est-à-dire , près de quarante années. Elle fut d'abord peu sanglante. On connaît, par des fragments de poésies de Cays et de Hassan , les noms de trois journées , celles de Hadtca , de Rabi et de Moudharris oua Mouàbbis *, dans lesquelles les deux partis combattirent sans se faire beaucoup de mal. On prétend qu'ils n'y firent usage d'autres armes offensives que de bâtons ^. Les poètes de l'une et
I Ibo'KhaldoiiD, f. i34 v**.
â Agluim^ I, x44 et v°, x45; m, 4B7. La journée de Mouàbbis oua Moudharris est eneore appelée joaraée de Djisr et jonrnée de Darac^ du nom des différents lieux dans lesquels on se battit, {piwdn de Hassan, f.6ov»,6i.)
3 Aghàni^ 1, 144 et v«. On retrouve encore aujourd'hui, paroii les habitants de Médine, Tandenne Tathrib, la coutume de marcher armés de bétons. Bureihardt, parlant des rixes fréquentes qui surtiennent entre eui, ajoute : « Tous, depuis le plus grand jusqu'au plus petit, portent à la main
de Tautre tribu vantaient cependant avec emphase les exploits de leufs champions, et attaquaient leurs adversaires , mais sans cette amertume et ces grossières injures qui sont le caractère ordinaire des satires arabes. La communauté d'origine , surtout les liens nombreux formés par des mariages entre les diverses familles issues d'Aus et de Khazradj, les ol^^'aî^ obligeaient à plus de réserve et de courtoisie. Hassan se contentait, pour piquer Cays , d'adresser des vers galants à sa sœur Layla^ fille de Khatîm. Cays, de son côté, chantait la beauté d'Amra, fille de Sâmit, femme de Hassan ' ; il a exprimé sa passion imaginaire pour Amra dans une pièce de vers très-estimëe, dont le début est :
« Connais-tu ces vestiges semblables à des sentiers? C'est ce qui reste de Thabitation d'Amra, habitation roainfenant déserte, où le voyageur ne s'arrête plus *. » Etc.
Il récita un jour cette cacîda à la foire d'Ocâzh , devant Nâbigha Dhobyâni , dont la grande réputa* tion faisait rechercher le suffrage par tous les poètes de ce temps. On prétend que Nâbigha lui dit en cette occasion : <c La palme de la poésie est à toi. » On ajoute, il est vrai, que, peu d'instants après, Nâbigha, ayant entendu Hassan, lui fit le même compliment ^.
une longue et lourde canne , souvent garnie de pointes de fer, ce qui ea fait une arme redoutable qu*ils manient avec dextérité. » (Voyage en Arabie, trad. d*Eyriès, vol. H, p. 117).
I Aghdnifl^ x45.
3 Aghdni, I, i44v**.
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I^ guerre cependant prit ensuite un caractère plus ^.^J^^ ^ grave. I^es Aus furent battus dans un grand combat ^■*où ils perdirent un de leurs chefs ^ Souwayd^ fils de Sâmit, tué par Moudjaddar, homme de la tribu de Bail et aUié des Khazradj. Cette victoire remportée par les Khazradj , et suivie de plusieurs autres succès^ les rendit dominants à Yathrib; ils finirent même par en chasser la branche d'Aus nommée les Nabit , à laquelle appartenait Cays , fils de Khattm ' .
Cette expulsion exaspéra les Aus , qui résolurent de faire les plus sérieux efforts pour reprendre l'avantage sur leurs rivaux. La guerre devint alors plus vive, les rencontres plus fréquentes et plus acharnées. Des deux côtés on chercha à se fortifier par des alliances. Les tribus juives de Corayzha et de Nadhîr s'étaient jusque-là tenues dans une neutralité prudente. Elles inclinaient cependant en faveur des Aus. Ceux-ci les pressèrent de se déclarer pour leur cause. Les Khazradj , informés de ces démarches, et n'ignorant pas d'ailleurs les sentiments des Juifs de Corayzha et de Nadhîr, leur firent parvenir un message ainsi conçu : « Vous voulez vous réunir aux «t Aus; eh bien , nous allons appeler à nous des trier bus arabes plus nombreuses que vous , et si nous a sommes vainqueurs, nous vous exterminerons; si « nous avons le dessous , d'autres alliés viendront « nous soutenir, et nous retrouverons des forces « pour vous détruire. Si vous êtes sages , restez tf neutres, et laissez-nous vider notre querelle avec
i Sirat^ f. 43. Ibn-Kbaldoun, f. i34 >*. Àghàni, III, 4S6.
a nos frères. » Les deux tribus juives sentirent U j.ustes8e de cet avis, et répondirent : « Nous ne donce nerons pas de secours aux A us. » Les Rhazradj exigèrent des otages pour garantie de cette promesse; on leur livra quarante enfants, qui furent repartis dans les différentes familles khazradjites '. Manque de fol et Quelque temps aprè^ , Amr , fils de Nomân ^ , chef
cruauté des Khaz- , V. ^ 4 ii 4. . «111 •/ j
jSÎ^«. ^"^^ °^ Benou-Beyadha , fraction notable de la tribu de Khazradj , dit aux gens de sa famille : «c Notre père <c Beyâdha , fils d' Amir , nous a établis sur un terrain «c ingrat, tandis que les Juifs de Corayzha ont l'eau a la plus douce et les plantations de dattiers les plus <c productives. Obligeons-les à nous céder leur place. » Cette idée fut adoptée. Les Beyâdha envoyèrent dire aux Corayzha : ce Abandonnez-nous votre territoire; a sinon, nous mettons à mort vos otages. » Alarmés de cette menace, les Corayzha étaient disposés à quitter le sol qu'ils occupaient. Un d'entre eux, nommé Càb, fils d'Açad, releva leur énergie en leur disant : « Défendez votre territoire, et laissez tuar vos (c otages. Il vous suffira, pour réparer cette perte, « d'une nuit passée avec vos femmes. » On résolut donc de résister, et Ton répondit aux Beyâdha : a Nous ne vous céderons rien. Exécutez, si vous « voulez , votre menace. »
Amr, fils de Nomân, et tous les Beyâdha qui par* tageaient ses projets de violence, massacrèrent en effet les otages qui étaient chez eux , et excitèrent les
1 Jghdni, III, 485 V*.
2 Voy., dans le Tableau VII, la généalogie de ce personnage donnée par Ibn^Khaldoun, f. i34v*, zS^.
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autres familles khazradjites à les imiter. Mais Abdallah, fils d'Obay , fils de Sëloûl , Tun des chefs les plus marquants de la tribu de Khazradj , repoussa avec horreur cette instigation. « Non , dit-il , je ne c serai pas complice d'une telle cruauté, d'un tel « manque de foi. » Il renvoya aux Corayzha un otage qu'il avait dans sa maison ; et, à sop exemple, plusieurs autres chefs khazradjites rendirent à leurs familles les enfants juifs qui étaient entre leurs mains.
Ce jour-là même il y eut un combat entre les Aus Auianeedet jouk et les Khazradj. Les Corayzha et Nadhîr, indignés du meurtre d'une partie de leurs otages , se déclarèrent ouvertement pour les Aus. Ils se placèrent sous le commandement de Càb, fils d'Açad, et offrirent aux Nabît bannis de Yathrib un domicile sur leur territoire , leur promettant de les accueillir comme des frères, et de ne jamab les livrer à leurs ennemis. Les Nabît acceptèrent cette proposition; ils s'instaU lèrent parmi les Corayzha et Nadhîr, qui , devenus dévoués auxiliaires des Aus, animèrent ceux-ci à pousser la guerre avec vigueur.
Cette alliance des deux tribus juives avec les Aus. l^km»»*!».
jenau les, ÎIti
causa un profond dépit aux Khazradj. Ils se rassem-ul!Tflb(i'ob«^ blèrent en grand nombre, et allèrent trouver Abdallah, fils d'Obay , qu'ils engagèrent à se mettre à leur tête pour diriger leurs opérations , lui disant qu'ils voulaient combattre à outrance les Aus et les Juifs ; qu'il fallait terminer la querelle par une bataille générale et décisive ; que s'ils étaient vainqueurs , ils tueraient tous les vaincus , sans épargner même ceux qui se réfugieraient dans leurs maisons et leui*s en-
clos j afin de se débarrasser pour toujours de leurs adversaires. Abdallah était un bomme sage. Il blâma fortement les intentions qu'exprimaient les Rhazradj. « C'est une chose odieuse et déloyale , dit-il , que de a songer à traiter ainsi vos frères. Le ciel vous punira a en prenant contre vous le parti des Aus et des « Juifs. Si vous repoussez toute idée de conciliatioa, <c si vous vous obstinez à continuer cette funeste (c guerre civile , au moins ne lui donnez pas un ca* «c ractère plus barbare , ne violez pas la règle que « vous avez juré d'observer. Souvenez-vous que jusce qu'à présent j lorsque vous avez eu le dessous dans <c vos rencontres avec les Aus , ils ont respecté la vie ce de ceux d'entre vous qui ont cherché un asile dans ut leurs propriétés closes. »
Ils ^f^^^ Les Khazradj furent insensibles aux paroles d'Abd- KTSe^iiômâo":'' ^ii^Ij j^^^^ gj^ j^ Nomâu, lui répondit: « Il paraît,
ce père de Hârith, que l'union des Juifs avec les Aus a fait faillir ton courage. » Sans se laisser ébranler par cette insinuation injurieuse, Abdallah déclara que ni lui, ni aucun de ceux sur lesquels il avait de l'influence, ne prendrait les armes en cette circonstance. A l'instant même les Khazradj déférèrent le commandement de leur tribu à Amr, fils de Nomân, le Beyâdhite ' , * V*"^ïî."5ï*"* Les Aus, de leur côté, avaient élu un chef mili-
à leur tête AboiH ' '
^'* taire ; c'était le poète guerrier Abou-Cays , fils d'El-
aslat , l'un des Aus^Monât , ou Benou-Mourra-ibn- Mâlik^. On connaît un de ses fils, nommé Ocba,
I Aghdni^ III, 4S6.
a Voy. la généalogie d* Abou-Cays, Tableau VU.
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qui embrassa l'islamisme, et fut tué à la journée de Câdeciya % en Tan 636 de J. C. Abou-Cays se consacra avec un entier dévouement aux fonctions dont il était chargé. Toujours occupé de tentatives pour surprendi*e l'ennemi, de démarches pour attirer des alliés à sa tribu ou pour en enlever aux Khazradj , il .ne s'accordait à lui-même aucun relâche. Il a dit à ce sujet :
* a Le casque a dépouillé ma tête de cheveux ; je puis à peine goûter quelques instants d'un léger sommeil.
• Celui qui vit dans la guerre se nourrit d'amertume, et couche sur la dure.
« Nous savons soulTrir la mort et la donner. Nous rendons le mal mesure pour mesure. »
Pendant quarante jodrs les deux partis se P'^^^'JJ^i.îSÎSl!"*' parèrent à une action générale, et réunirent autour d'eux des renforts fournis par leurs auxiliaires respectifs. Des corps de Djohayna, sous- tribu codhaïte du Hidjâz, et de Benou - Achdjà , branche de Ghatafân établie sur les confins du Hidjâz et du Nadjd , vinrent soutenir les Khazradj. Deux familles ghassanides de Yathrib, les Benou-Thàlaba et les Benou-Zaourâ , se joignirent aux Aus, qui s'étaient fortifiés en outre par des alliances avec plusieurs tribus arabes étrangères , notamment avec les
j4ghani, III, 485 et v««
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Mozayna ', branche de la race deTâbikha, fils d'Elyâs '. IjCS Aus avaient envoyé une députation à la Mekke, pour tacher d'obtenir du secours des Coray* chites ; mais ceux-ci avaient refusé de s'armer contre les Khazradj ^. Quant aux tribus juives domiciliées sur le territoire de Yalhrib, d'anciennes rivalités les divisaient; et tandis que les Corayzha et les Madbu* se disposaient à combattre pour les Aus, les Gaynocâ s'étaient laissé entraîner dans le parti desEJiazradj^. Hodhayr-el*Ketâïb 9 guemer renommé «t chef des enfants d'Abd-el-achhal, ne cessait d'enflammer par ses discours le courage des Aus. 11 leur rappelait les outrages qu'ils avaient reçus des Khazradj , l'expulsion des Nabit de Yathrib , les mauvais traitements exerces contre d'autres familles issues d'Aus et restées dans la ville. Il avait juré de ne pas boire de vio jusqu'à ce qu'il eût vaincu les Khazradj^ et démoli un château fort appelé Mouzâhem j appartenant à Abdallah, fils d'Obay. Càb, fils d'Açad, chef des Corayzha et des Nadhir, avait fait le même serment.
Enfin les Khazradj vinrent avec toutes leurs forces présenter la bataille aux Aus dans le lieu nommé Boâth , sur le territoire des Benou-Corayzha. Malgré les vives exhortations de Hodhayr-el-Ketàîb, les Aus se sentirent d'abord intimidés à la vue du nombre
X n existe encore aujourd'hui des Bédouins Moiayna (ou, suivant la prononciation vulgaire, Mzeyné). Ib habitent an nord^est deMèdiney probablement dans les mêmes lieifx o& campaient leurs ancêtres.; Voy. Bvtkhardt, ^0^d^0 en Arabie^^xMà. d*Eyriès»U, a 34.
a Aghâm, UI, 486. Ibn-Khaldoun, f. i34 v*>.
3 Sirat»errac0ui^ f. 69 v**.
4 Sirat, f. 94 V.
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imposant et de l'attitude fière de leurs adversaires. lU dirent à Hodhayr : « Père d'Oçayd , modère ton « ardeur, et ne commence pas l'attaque. Nos alliés « de Mozayna sont en marche; ils vont arriver, at- 4c tendons-les. » Hodhayr, jetant avec colère un arc qu'il tenait à la main , i*épondit : ce Que j'attende les a Mozayna , quand je vois Tennemi et que l'ennemi « me voit! Non, plutôt périr! » À ces mots, il s'élance contre les Khazradj ; les enfants d'Abd-el-achhal le suivent , entraînent le reste d^s Aus , et le combat s'engage.
Mais les Aus ne tardent pas à lâcher pied. Ils fiiient vers le vallon SOrajrdh ' , dans la direction du Nadjd. Les Khazradj , se croyant assurés de la victoire, leur crient ironiquement : « Au Nadjd! au i< Nadjd ! c'est votre seul refuge. > Hodhayr indigné s'efforce d'aiTéter ses compagnons ; ils sont sourds à sa voix. Dans son désespoir, il se perce lui-même la cuisse d'an coup de lance, et, se laissant tomber à bas de son cheval , il s'écrie : ce Je mourrai ici. £n^ « fants d'Aus, m'abandonnerez-vous ? » La honte retient enfin les Aus ; ils reviennent à la charge , et bientôt, renforcés par l'arrivée de leurs alliés de Mozayna, ils commencent à prendre l'avantage ^.
Abdallah, fils d'Obay, monté sur une mule, cireubit dans les environs de Boâth pour voir Tévéne-
I Ce nom est encore ooouu de nos joort. Oraydli etl un lieu situé à Test de Médinc, à une heui« de marche au delà des jardins de la ville ; on y voit le tombeau d'un santon, et, près de ce tombeau, un puits i Bir-Racbid. (Burckbardt, Voyage tnArabiv^ trad. d*Ejriès, II, a 34.)
% Agkàm, m, 486 V.
ment du combat. Plusieurs Khazradj passèrent devant lui , portant un homme blessé à mort d'un coup de flèche. Il reconnut Amr , fils de Nomân, et lui dit : <c Goûte maintenant le fruit de ta barbarie. » Puis, s'apercevant que la victoire était décidée en faveur des Aus, il alla se renfermer dans son château de Mouzâhem.
vietoire dM Ans. Lcs Khazradj , jetés en déroute, furent taillés en pièces, et réduits à implorer la pitié des Aus. <c Éparcc gnez vos frères! leur criaient- ils. Ne vaut-il pas a mieux pour vous avoir pour voisins les Khazradj ce que les bétes sauvages?»» Les Aus cessèrent le carnage ; mais ils se mirent à brûler des maisons et des plantations de dattiers appartenant aux vaincus. Comme ils se préparaient à détruire rhabitation d'une famille khazradjite nommée les Benou-Salama, Sàd, fils de Moâdh, cousin de Hodhayr-el-Rétâib, se plaça sur la porte de la maison , et annonça qu'il prenait les Benou-Salama et leurs propriétés sous sa protection. Sàd avait une obligation à cette famille : blessé au combat de Moudharris oua Mouàbbis^ il avait été apporté chez Amr, fils de Djamoûh, l'un des Benou-Salama , qui l'avait traité avec bonté, et avait empêché qu'un verger des Aus, appelé Raàl^ ne fût dévasté par les Khazradj vainqueurs. Sàd paya Amr àt ce service par un service semblable en cette occasion.
Ce fut aussi à la journée de Boâth qu'un personnage de distinction parmi les Khazradj , Thâbit, fils de Cays , fils de Chemmâs, l'un des Benou-l-Hârith, tombé entre les mains des Corayzha , dut son salut
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à la géoérosité d'un Juif de cette tribu , nommé Zabîr. Il n'oublia pas ce bienfait ; et dans la suite , au temps de l'islamisme^ il montra sa reconnaissance à Zahîr le jour du désasti^e des Corayzha.
Cependant Hodhayr-el-Kétâîb et Càb, fils d'Açad, qui avaient juré de démolir le château de Mouzâbem, s'en approchèrent pour accomplir leur serment, et l'entourèrent de leurs troupes. Abdallah, fils d'Obaj, leur représenta qu'il n'avait point voulu prendre part au combat, et qu'il avait fait tous ses efforts pour détourner les Khazradj de la guerre. Ces assertions ayant été confirmées par divers témoignages , Hqdhayr et Càb se contentèrent de faire une brèche au mur, et s'éloignèrent.
La victoire des A us avait été complète: les Khazradj avaient perdu beaucoup de monde, et n'étaient plus en état de se mesurer en rase campagne avec leurs adversaires ; mais ils avaient encore pour défense les nombreuses forteresses, outoum, qu'ils possédaient. Hodhayr engagea Abou-Cays, fils d'El-aslat, qui était investi du commandement en chef des Aus, à profiter du succès obtenu pour attaquer et emporter successivement les châteaux des Khazradj, et réduire désormais leurs ennemis à l'impuissance de se relever de leur défaite. Abou-Cays, plus humain, rejeta ce projet, qui tendait à Tanéanlissement d'une tribu , rivale mais sœur de la. sienne , et chercha à faire pénétrer dans les esprits des idées de conciliation. Hodhayr se retira mécontent, en disant : u Si les ce Khazradj avaient été vainqueurs , ils ne nous aucr i*aient pas épargnés. » Il mourut peu de jours après,
des suites de ses blessures. Le poète guerrier Khofâf, fils de Noudba, de la tribu de Soulaym^ qui était son ami , fit une élégie sur sa mort. Les A us rentrèrent dans leurs quartiers , satisfaits d'avoir affiiibli et humilié les Khazradj ^
Ibn-Khaldoun place le combat de Boâth un peu avant le commencement de la prédication de Mahomet ^ ) c'est-à-dire y vers Tan 6io de J. C. Mais certains faits rapportés par l'auteur du Sirat démentent cette conjecture : Souwayd , fils de Sâmit , tué dans une action antérieure à celle de Boàth , s'était rendu à la Mekke pour le pèlerinage ou l'Omra, peu de temps avant l'affaire où il devait périr; dans ce voyage il avait vu Mahomet, qui avait essayé de le détacher de l'idolâtrie; plus tard, les députés des Ausy chargés de demander aux Mekkois des secours contre les Khazradj , avaient aussi été sollicités par Mahomet de le reconnaître pour prophète ^. Ces indications prouvent que le combat de Boâth est postérieur à la mission de Mahomet; et rien ne me paraît s'opposer à ce qu'on adopte Topinion de l'auteur du Tarîkh-el-Khamîcy , qui fixe l'époque de cette journée six ou sept ans avant l'hégire, vers l'an de J. C. 6i5 environ 4.
'SSSÏm^SÏÎSÎ* Thâbit, fils de Moundhir, père du poète Hassan, avait été pris par les Mozayna à l'affaire de Boâth. Ils le conduisirent à la foire d'Ocâzh, où des Khazradj
I jéghdni, Uî, 487.
a Ibn-KhaldouD, f. x34 v"*.
3 Sirat'erraçotUy f. 69 ?*.
4 Tartkh-^l^Khamcjr, f. i3o v'.
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étaient venus pour traiter avec eux dU rachat de quelques prisonniers. Thâbit , vieillard très-avancé en âge j était une capture peu importante. Le chef des Mozayna , Moucarrin , fils d'Aïdh * , voulant lui faire un afiront en représailles d'un propos insultant tenu autrefois par Thâbit contre sa tribu , déclara qu'il ne recevrait d'autre rançon pour lui qu'un vieux bouc noir et sans cornes. I^es Khazradj repoussèrent d'abord avec indignation ce marché humiliant» a Eh ! « pourquoi ^ leur dit Thâbit ^ refuseriez- vous de li- « vrer aux Mozayna leur frère en échange du vôtre? » Ce mot décida les Khazradj : ils donnèrent le bouc, et emmenèrent Thâbit ^.
Après le combat de Boâth, il n'est plus fait nien-M«fJ*|£gi;*'» tion d'aucun engagement sérieux entre les Aus et les Khazradj ; mais les inimitiés des deux tribus se signalèrent encore de temps en temps par des meurtres isolés. La famille khazradjite desBenou-Hâritha nourrissait une haine .particulière contre Cays , fils de Khatîm. Un soir que Cays , allant visiter une propriété qu'il avait à Chouty passait près de l'outoura des Benou-Hâritha , on lui lança trois flèches ^ dont l'une lui perça la poitrine. Au cri qu'il poussa en tombant, plusieurs Aus accoururent, le relevèrent, et le portèrent dans sa maison. Ses parents voulurent le venger en tuant un personnage khazradjite d'un rang égal au sien. Ils choisirent Abou-Sàssaà, fils de Yazîd (ou Zayd), de la famille de Mâzin, rameau
X Ce doH être le père de Nômàn-ibn-MoucarriD-el-Mozani, musulman qui mourut en rtnné» az de rhég.,641 de J. CiChadharât-eddhahab), a Hamâ^Qy édit. de Freytagy p. 44^<
des Benou-Naddjâr. Un d'eux s'introduisit dans sa demeure, et, le trouvant seul, il lui trancha la tète, qu'il apporta à Cays. «r Tiens, lui dit-il, te voilà vengé. « — Cette tête, demanda Cays, est-elle celle d'Abou- « Sàssaà ? — Oui , c'est elle. — C'est bien ; je suis <c satisfait. » Cays expira peu d'instants après '. bîî?*ï?'i?VS* Fatigués enfin de leurs divisions, et sentant que
d'éure éla roi de i» • j ..*. » j i
Yattrib. 1 unique moyen de mettre un terme aux maux de la
discorde était de se soumettre à une autorité concentrée dans une seule main , les Aus et les Rhazradj songèrent à se donner un roi. Us étaient disposés à couronner Abdallah, fils d'Obay , qui , par sa sagesse et sa modération, s'était concilié l'estime générale, quand l'islamisme, commençant à pénétrer à Yathrib, changea la direction des esprits, et les tourna du côté de Mahomet ^.
Lei Aot et iM Le contact habituel avec des tribus juives avait
Khazradl eotrent •'
MaiiS!!STaD*«o introduit la religion de Moïse dans plusieurs familles arabes de Yathrib ^ , mais la masse principale des Aus et des Khazradj était restée attachée au paga^ nisme. Us avaient au pied de la montagne de Mochallal , dans le canton de Rodayd , sur le bord de la mer, au sud de Yathrib, un temple consacré à Monât, divinité adorée aussi à la Mekke , et qu'ils honorai^t d'un culte particulier ^. Ils professaient d'ailleurs le même respect que tous les autres Arabes idolâtres
X Jghdni, I, 145.
a Ibo-KhaldoiiD, f. x34 v«.
3 n est parlé dans le S^rat^(t S9) de juifs des fomiUes de Zorayk, de Hâritba, de Naddjàr.elc.
4 Sirat-errucoul^ f. i3 f*.
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pour la Câba % qu'ils visitaient à l'époque du pèlerinage.
Attires à la Mekke par cette solennité, six individus de la tribu de Khazradj virent Mahomet en l'an 6ao de J. C. , et eurent avec lui un entretien qui a été rapporté à la 6n du livre III ^ , mais que je dois rappeler ici sommairement. Mahomet leur ayant exposé les principes de la religion nouvelle qu'il prêchait, la noblesse de son langage et l'élévation de ses pensées les ravirent d'admiration. Us crurent reconnaître en lui un envoyé du ciel, dont ils avaient plusieurs fois entendu les Juifs annoncer la venue prochaine. Ils devinrent ses prosélytes , lui promirent de travail^ 1er à propager à Yathrib la foi en son apostolat et sa religion; et, instruits des persécutions auxquelles il était en butte à la Mekke , ils lui offrirent la perspective d'une retraite sûre et d'un pouvoir souverain dans leur patrie, s'ils réussissaient à faire partagera leurs frères les sentiments qu^ls avaient conçus pour lui.
De retour à Yathrib , ils répétèrent à leurs amis et à leurs proches les paroles qu'ils avaient recueillies de la bouche de Mahomet, et le représentèrent comme l'homme le plus capable de ramener et de maintenir la paix parmi eux ^. Cette opinion se répandit peu à peu, et d'abord secrètement, dans plusieurs familles des Khazradj et même des Aus.
I Sirat-etraçoul, f. i3.
a Toy. tom. I, p. 410, 411*
3 Sirat'errafoui, f. 70. .
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L'année d'après , cinq de ces premiers Musulmans de Yathrib , accompagnés de sept autres de leurs compatriotes auxquels ils avaient communiqué leur croyance, se rendirent aux fêtes du pèlerinage, dans l'intention de conférer avec Mahomet et de s'unir à lui plus étroitement.
Les détails de cette entrevue, qui prépara pour les Aus et les Khazradj une ère brillante de progrès et de gloire, ouvriront le livre suivant.
FIN DU TOMS DRUXliMB.
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